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AVIS  AU  LECTEURM. 


Je  matois  persuadé  que  la  fable  de  r<huUre,  que  j'avois 
mise  à  la  fia  de  cette  épitre  au  roi ,  pourroit  y  délasser 
agréablement  l'esprit  de»  lecteurs  [6]^  qu'un  sublime  trop 
sérieux  peut  enfin  fatig^uer ,  joint  que  la  correction  ^u^  j'y 
aTois  mise  sembloit  me  mettre  à  couvert  d'une  faute  doqt 
je  faisois  voir  que  ^e  m'apercevois  le  premier  [c]  ;  mais  j'a- 
voue qu^il  y  a  eu  des  personnes  de  boa  sens  qui  ne  Foat  pas 
approuvée.  Tai  néanmoins  balancé  long-temps  si  je  l'ôte- 
rois,  parcequ'il  y  en  avoit  plusieurs  qui  la  louoient  avec 
autant  d'excès  que  les  autres  la  blàmoient;  mais  enfin  je 
me  suis  rendu  à  l'autorité  d'un  prince  [({\,  non  moins  consi- 

• 

[a]  Tel  est  le  titre  de  f  aTertistement  que  l'auteur  mit  en  1672  à  lu 
tête  de  la  seconde  édition  de  la  première  épître,  et  qu'il  supprima 
dans  les  éditions  postérieures  de  ses  œuvres.  Brossette,  Saint-Bfarc , 
MM.  Didoty  Daunou,  ete.  )  conservent  cet  avis  sons  le  nom  d'aver- 
tissement. 

[6]  Cest  ainsi  qu'il  faut  lira.  Saint-liaro,  BIM.  Didot,  Daunon,  etc. , 
mettent  ies  ieeteurt  pour  tesprit  des  lecteurs,  une  nouvelle  fin  pour 
une  autre  fin. 

[c]  En  tenninant  son  apologue ,  le  poète  dîsoit ,  pour  le  faire  par- 
donner: 

liais  quoi  !  j'entemis  déjà  quelque  austère  critique , 
Qui  trouTe  en  cet  endroit  la  fable  un  peu  comique. 
Que  Tcm-il?  Ceit  ainsi  qaHorace  <lant  tes  vers 
Souvent  dâaste  Aujpiste  en  cent  styles  divers;  etc. 

ld\  fifarmontel  blâme  Despréauz  d'avoir  autant  hésité.  «  11  ne  fal- 
«lut  pas  moins,  dit-il,  que  le  grand  Gondé  pour  vaincre  la  repu- 
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dérable  par  les  lumières  de  son  esprit  que  par  le  nombre  de 
ses  victoires.  Gomme  il  m'a  déclaré  frandiement  que  cette 
fable,  quoique  très  bien  contée,  ne  lui  sembloit  pas  digne 
du  reste  deFouvrad^e ,  je  n'ai  point  résisté;  j'ai  mis  une  autre 
fin  [a]  à  ma  pièce,  et  je  n'ai  pas  cru,  pour  une  vingtaine  de 
vers ,  devoir  me  brouiller  avec  le  premier  capitaine  de  notre 
siècle.  Au  reste,  je  suis  bien  aise  d'avertir  le  lecteur  qu'il  y 
a  quantité  de  pièces  impertinentes  qu'on  s'efforce  de  faire 
courir  sous  mon  nom ,  et  entre  autres  une  satire  contre  les 
maltôtes  ecclésiastiques  [6].  Je  ne  crains  pas  que  les  habiles 
gens  m'attribuent  toutes  ces  pièces ,  parceque  mon  style , 
bon  ou  mauvais,  est  aisé  à  reconnottre;  mais  comme  le 
nombre  des  sots  est  grand,  et  qu'ils  pourroient  aisément 
s'y  méprendre,  il  est  bon  de  leur  faire  savoir  que,  hors 
les  onze  pièces  qui  sont  dans  ce  livre  [c],  il  n'y  a  rien  de 
moi  entre  les  mains  du  public  ni  imprimé  ni  en  manuscrit. 

n  gnance  du  poëte  à  sacrifier  ce  morceau  [a].  «  Marmontel  ii*aaroit-il 
pas  dû  reconnoître,  dans  le  langage  da  satirique,  le  désir  de  taire 
an  prince  un  compliment  très  flatteur? 

[a]  Cette  autre  fin  parut  en  ,167a,  et  commence  au  rers  i5t  : 

Qui  ne  sent  point  l'effet  de  tes  soins  généreux  ?  / 

[6]  Cette  pièce  est  généralement  attribuée  au  père  Sanlecque,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  [b].  En  Toici  le  début  : 

Quel  est  donc  ce  cahos?  et  quelle  eztnTsgance 
Agite  maintenant  Tesprit  de  notre  FVance? 
Quel  démon  infernal  a  mis  des  changements , 
Et  tant  de  nouTeautés  dans  tous  nos  rè(;lements? 

[c]  Ces  onze  pièces,  contenues  dans  Tédition  de  167:»,  sont  le 
discours  au  roi,  les  neuf  premières  satires  et  Tépitre  première.  Le 
discours  sur  la  satire  y  est  joint.  • 

[a]  Éléments  de  littérature,  1818,  tome  II,  page  337,  ^"  ™<^  Épître. 

[b]  Tome  I*',  page  4o  »  note  a. 


^^^i*^^%^^%^^t^^0^m^^ %^  ^i^^f'*^^^>^/^^t*/m,'%'f^^t%/^^/%/^^f^^'%/^^%/^^%/^%  %'%/^%  ^^^^^^m'»»^ 
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AU  ROI. 


Grand  roi,  c'est  vaineinem  qu'abjurant  la  satire 
Pour  toi  seul  désormais  j'avois  feit  vœu  d'écrire. 
Dès  <pie  je  prends  la  plume,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé;  que  feis-tu  [b]? 
Sais-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages  [c]? 
Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages. 

Ce  n'est  pas  qu'aisément,  comme  un  autre,  à  ton  char 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César; 

[a]  Après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  conclu  en  1668,  la  France 
jonissoit  dTane  paix  qne  Golbert  vooloit  maintenir.  Pour  seconder  les 
met  sa^es  du  ministre,  Despréaux,  en  1669,  composa,  sa  première 
épitre,  <|ui  fut  présentée  au  roi  par  madame  de  Tliianf;e,  sœur  du 
maréchal  de  Vironne  et  de  madame  de  Montespan. 

[b]  Cùm  canercm  reges  et  prvUa ,  Cynthias  aurem 
VelHty  et  admonuit 

(  FwyiU,  égL  VI,  vws  3— 4-  ) 

\e\  n  y  aToit  dans  la  première  composition  : 

O^  vat-m  t'embarqQer?  Refpgne  le  rirage. 
Cette  mer  où  ta  conn  est  célèbre  en  naufrage. 

Diaprés  le  conseil  de  ses  amis ,  Despréaux  mit  au  pluriel  les  deux 
substantifs  qui  terminent  ces  vers,  et  c'est  ainsi  qu'ils  se  trouvent 
dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  1701.  Cette  correction  ne 
satisfit  pas  Desmarets.  «Il  suffit,  dit-il,  à  un  vaisseau  qui  est  en 
•  danger  de  ga^er  un  port  ou  un  rÎTa^,  sans  en  gagner  plusieurs.  • 
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Qu  aisément  je  ne  pusse ,  en  quelque  ode  insipide  [a], 
T'exalier  aux  dépens  et  de  Mars  et  d'Alcide, 
Te  livrer  le  Bosphore,  et,  d'un  vers  incivil, 
Proposer  au  sultan  de  te  céder  le  Nil  ; 

11  s'amuse  ensuite  aux  dépens  d'Apollon,  qui  veut  faire  regagner 
le  rivage  à  quelqu'un  qui  n'est  pas  encore  embarqué.  Le  poëte,  qui 
étoit  assez  sage  pour  profiter  des  critiques  de  »es  ennemis ,  refit  le 
premier  vers  tel  qu'on  le  lit  dans  les  éditions  de  1701  et  de  1713  : 
Saia-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'eufages  ? 

[a]  Ce  n'est  pas  que  ma  maiu,  couuiie  une  autre,  à  ton  ohar , 
Grand  roi,  ne  put  lier  Alexandre  et  César  ; 
Ne  p<kt,  sans  se  peiner,  dans  quelque  ode  insipide,  etc. 

(  ÉdU.  «ni.  à  celU  de  1701.  ) 

Le  diangement  étoit  néeceoaire  :  il  n'y  airoit  psa  de  juiieste  à  dire 
de  la  main  qu'elle  peut  exaller  qmelquun  dam  use  -ode, 

Pierre  Corneille  fait  dire  à  Melpomène,  dans  le  prologue  âtAn^ 
dromèdcy  en  parlant  de  Louis  XIV,  qui  avoit  à  peu  près  dix  ans, 
lorsque  cette  pièce  fut  jouée  en  1760  : 

Je  lui  montre  Pompée,  Alexandre,  César, 

filais  comme  des  héros  atuchés  à  son  char; 

"Bc  tout  ce  haut  éclat  où  Je  les  fiiis  parottre , 

Lui  peint  plus  qnlls  li^étoicnt ,  et  moins  qull  ne  doit  éttt, 

Treice  ans  après,  le  même  Gonieille  remercie  le  rot  de  l'avoir  cdm- 
pris  dans  le  nombre  des  hommes  de  lettres  à  qui  il  avoit  accordé 
des  gratifications;  il  lui  rappelle  son  ancienne  prédiction  dans  les 
vers  suivants  : 

Mon  génie  an  théâtre  a  touIu  m'ailacher. 
Il  en  a  fait  mon  sort,  je  dois  m'y- retrancher. 
Par-tout  ailleurs  je  rampe ,  et  ne  suis  plus  moi-méaç  ; 
filais  là  j'ai  quelque  nom,  là  quelquefois  on  m  aime  ; 
Là  ce  même  génie  ose  de  temps  en  temps 
^  Tracer  de  ton  portrait  quelques  traits  éclaunts. 
Par  eux  de  f  Andromède  il  sut  ouvrir  la  scène  ; 
On  y  YÎt  le  seleil  instruire  Melpomène , 
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Mais  y  pour  ie  hieo  louer,  une  raison  sévère 
Me  dit  qu  il  SboM  soitir  de  la  route  vulgaire; 
Qu'après  avoir  joué  4aat  d'autçurs  4i£Féreotâ , 
Phëbus  même  aui?oit  peur  s'il  enOtMt  sur  les  rangs , 
Que  par  des  ¥^rs  tout  neufs,  avoii^  du  Parjaasse, 
11  feut  d0  mes  dégoûts  jnstiîficx  l!apdaçe  ; 
Et,  si  ma  musc  enfin  n'^t-^gri^  à  jonm  rpj> 
Que  je  pr^  aux  Gotins  des  ai?n<^>cw^e  moi. 

Est-ce  là  cet  auteur^  Teffi^  ^h  PMÇfX^t 
Qui  devoit  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle , 
Ce  censeur,  diront-ils,  qui  nous  réformoit  tous? 
Quoi!  ce  critique  af&reux  n'en  sait  pas  plus  que  nous? 
N^avon8H[ious  pas  cent  fois,  en  foyeur  de  la  France , 
Gomme  lui  dans  nos  vers  pris  Mevipfais  et  Byzance , 
Sur  les  bords  de  FEnplurate  abattu  le  tuiban , 
Et  coupé,  pour  rimer,  les  cèdres  du  Liban  [a]? 
De  quel  front  aujourdliui  vienuil,  sur  JioSrbrisées, 
Se  revêtir  encor  de  nos  phrases  usées? 

Et  loi  dire  qu'on  joar  Alcjumdrc  et  César 
SenUeroieiit  des  Taincos  attachés  à  ton  char  : 
ToD  front  le  promettoit,  at  tat  ptemicM miiMles 
Ont  revpK  bautenont  li  Jdî  da  BMi  oefdai  {a]. 

Oki  croit,  et  cTest  i'opblioti  de  Voltaire,  que  le  ëafirique  a  touIu 
faire  alltision  à  la  louange  usée  que  Gorneille  aAreste  à  Louis  XIV. 
Broasette  n^en  dit  rien,  et  Monchetaai  ^oLptîmê  ainn:  «M.  Des- 
«  préaux  disoit  assex  Tolontiers  dans  la  courersatlon  :  €^e$tun  tel  our 
«  vTB^e  on  un  tel  auteur  que  fat  eu  en  vue  en  fedstmt  me$  vers,  Oe- 
■  pendant  H  ne  nous  a  jamais  dit  qu'il  eût  eu  dessein  d*attaquerCor- 
«  neiHe  dans  sa  prenrière  épiltre.  »  {Boiœanay  n.  XGVI.  ) 
[a]  I>Bns  son  ode  à  la  reine  Marie  de  MMeis,  sur  sa  bienvenue  en 

M  i— sff^iwt  eu  rot,  j^Si?»  iMna  X»  yafr  ao6. 
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Que  répoDdFois-je  alors?  Honteux  et  rebmë, 
J'aurois  beau  me  complaire  en  ma  prâpre  beauté, 
Et,  de  mes  tristes  vers  admirateur  unique. 
Plaindre,  en  les  relisant,  l'ignorance  publique  : 
Quelque  orgueil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur, 
Il  est  £&cheux,  grand  roi,  de  se  voir  sans  lecteur. 
Et  d'aller,  du  récit  de  ta  gloire  immortelle, 
Habiller  dies  Francœtu*(i)le  sucre  et  la  canelle. 
Ainsi,  craignant  toujours  un  funeste  accident, 


France,  prësent^  à  Aix,  Tannëe  1600,  Malherbe  a?oit  dit: 

O  !  combien  lort  aura  de  veave9 
La  gent  qui  porte  le  tnrban  ! 
Que  de  sang  rongin  les  flenves 
Qni  lavent  les  pieds  du  Liban  ! 
Que  k  Bo^bore  en  ses  deui  rives 
Aora  de  sultanes  captives  ! 
Et  que  de  mères  à  Ifempbis» 
En  {Sevrant,  diront.la  vaillance 
De  son  courage  et  de  sa  lance , 
Aux  fiinéraiUes  de  leurs  fils  ! 

Despréauz  signale  les  imitateara  de  Malherbe,  qui  rdpëtotent  les 
expressions  de  ce  poêle  jusqu'à  la  satiété. 

(i)  Fameux  épicier.  (Deipi^iix,  édit,  de  1674.)  *  Claude  Julienne 
demeurait  dans  la  rue  Saint-ELonoré,  et  fonmissoit  la  maison  du 
roL  Le  surnom  de  Frano-eœwr  fut  donné  à  l'un  de  ses  aïeux  par 
Henri  III.  Cette  particidarité,  i^fnorée  de  Despréaux,  est  l'une  de 
celles >qui  lui  faisoient  dire  a  Brossette:  «  A  l'air  dont  vous  y  allés, 
m  VOUS  sauras  mieux  votre  Boileau  que  moi-même.  » 

Horace  termine  par  une  semblable  plaisanterie  une  épitre  k  Au- 
guste. Marmontel  n'en  condamne  pas  moins  l'heureux  imitateur  du 
favori  de  Mécène.  «  Si  dans  un  ouvrage  adressé  à  une  personne 
«illustre,  dit-il,  on  doit  ennoblir  les  petites  choses,  à  plus  forte 
«  raison  n'y  doit-on  pas  avilir  les  grandes  ;  et  c'est  ce  >que  fait  k  tout 


ÉPITRË   1.  9 

J'imite  de  CooFait  le  silence  prudent  (  i  )  : 

Je  laisse  aux  [dus  hardis  Thonneur  de  la  carrière , 

■  momeot,  dans  les  ëpitres  de  Boiieau,  le  mélange  de  Cotin  avec 
«  Lonis-ie-Grand ,  du  sucre  et  de  la  canelle  avec  la  gloire  de  ce  mo- 

•  narqne.  Un  mot  plaisant  est  à  sa  place  dans  une  épître  familière; 

*  dans  une  épîCre  sérieuse  et  noble ,  il  est  du  plus  mauvais  goât  [a].  » 
Celte  critique  n'est  pas  juste.  Les  pièces  de  Despréaux  comportent 
en  général  plusiaiirs  tons;  les  plaisanteries  qu'il  s'y  permet,  loin  de 
déplaire,  y  jettent  de  l'agrément,  et  ne  sauroient  être  mieux  expri- 
mées. On  pourroit  seulement  les  trouver  un  peu  répétées,  quoique 
le  tour  n'en  soit  jamais  uniforme. 

Ronsard,  dans  une  épître  adressée  à  Jacques  Grévin,  avoit  dh, 
en  pariant  des  mauvais  poètes  :    * 

Ils  ne  servent  de  rien  qtk*ï  donner  des  habiu, 
A  la  canelle,  au  sucre,  an  gingembre  et  au  ris. 

(i)  Fameux  académicien  qui  na  jamais  rien  écrit.  (Despréaux, 
édition  de  1701.)  *  Chez  lui  commencèrent  les  assemblées  qui  ont 
donné  naissance  à  l'académie  françoise,  dont  il  fut  le  premier  se- 
crétaire. Quoiqu'il  ne  sût  pas  le  latin ,  les  gens  de  lettres  le  consul- 
toient  comme  un  critique  d'un  goût  sûr,  et  plusieurs  lui  dédièrent 
lenra  ouvrages.  On  lit  quelques  vers  de  lui  dans  différents  recueils  ; 
on  a  ses  lettres  à  Félibien ,  et  M.  de  Monmerqùé  se  propose  de  pu- 
blier ses  mémoires.  Né  à  Paris  en  i6o3,  il  mourut  en  1675.  Dans 
les  éditions  antérieures  à  celle  de  i683,  le  vers  de  Despréaux  se 
trouve  ainsi  : 

Xobserve  sur  ton  nom  un  silence  prudent. 

Ce  dernier  mot,  dit  Brossette,  est  une  louange  équivoque,  et  fait 
allnaion  à  cette  épigramme  de  Linière  : 

Conrart ,  comment  as-tn  pu  faire 
Pour  acquérir  tant  de  renom? 
Toi  qm  n*as,  pauvre  secrétaire , 
Jaaiais  imprimé  que  ton  nimi.    ■ 


fcj  ÉUmtntâ  de  Uttéraluref  au  mot  Éjntre. 


tO  ÉPITRE    I. 

Et  regarde  le  champ,  «mis  sar  la  barrière. 

Malgré  moi  toutefois  un  noiiTemeot  Mcrei 
Vient  flatter  mon  esprit,  qui  se  tait  à  regret. 
Quoi  !  dis-je  tout  chagrin,  dans  ma  verve  infertile, 
Des  vertus  de  mon  roi  spectateur  inutile, 
Fattdra-t-il  sur  sa  gloire  attendre  à  m'exercer 
Que  ma  tremblante  voix  ûomineBce  à  se  glaoer? 
Dans  un  si  beau  projet,  si  ma  muse  rebelle 
N^ose  le  suivre  aux  champs  de  Lille  et  de  Bnixene(t), 
Sans  le  cherdier  au  nord  de  TEscaut  et  du  Rhin, 
La  paix  Toffre  à  mes  yeui:  plus  calme  et  plus  serein. 
Oui,  grand  roi,  laissons  là  les  sièges,  les  batailles  : 
Qu'un  autre  aille  en  nmant  renverser  les  murailles; 
Et  souvent,  sur  tes  pas  marchant  sons  ton  aveu, 
S^aille  couvrir  de  sang,  de  poussière  et  de  feu. 
A  <}noi  bon,  d^une  muse  au  carnage  animée, 
Échauffer  ta  valeur,  déjà  trop  allumée? 
Jouissons  à  loisir  du  fruit  de  tes  bienfaits. 
Et  ne  nous  lassons  point  des  douceurs  de  la  paix. 

Pourquoi  ces  éléphants,  ces  armes,  ce  bagage, 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage? 
Disoit  au  roi  Pyrrhus  un  sage  confident  (a). 


(r)  La  oampagoe  de  Fkn^re,  faite  par  le  roi  eu  Fannée  1667. 

(3)  Platar<{ae,  dans  la  vie  dePyrrhiu.  (De^réaux^  édii,  de  1713.) 
*  Tout  ce  morceau ,  fidèlement  traduit  de  Plutarque ,  est  le  mo- 
dèle de  ces  sortes  de  dialoffues  si  difficiles  à  faire,  où  le  poëte 
joue  lui  seul  le  rôle  des  deiw  interioculeura.  Cest  un  des  endroits 
contre  lesquels  Pradon  se  récrie  le  plus.  «Il  semble,  dit-il,  que 
H  Ton  entend  Jodelet  qui  parle  à  son  maître,  etc.»  (  NùUffeUes 
Remarques  sur  tous  les  ouvrages  du  sieur  Z>*^%  t685,  pafe  56.) 


KPITRE   t.  II 

Conseiller  très  sensé  dW  roi  très  imprudent. 

Je  vais,  lui  dit  ce  prince,  à  Rome  où  Ton  m'appelle.  *-^ 

Quoi  faire? — L'assiéger.  —  L'entreprise  est  fort  belle, 

Et  digne  seulement  d'Alexandre  ou  de  vous  : 

Mais ,  Borne  prise  enfin ,  seigneur ,  où  courons-nous  [a]?^- 

Du  reste  des  Latins  la  conquête  est  iadle.  — 

Sans  doute,  on  les  peut  vaincre  [b]  :  est-ce  tout?  —  La  Sicile 

De  là  nous  tend  les  bras,  et  bientôt  sans  effort 

Syracuse  reçoit  nos  vaisseaux  dans  son  port.— 

Bornez-vous  là  vos  pas  [c]?-—  Dès  que  nous  l'aurons  prise, 

Il  ne  £aut  qu'un  bon  vent,  et  Garthage  est  conquise. 

Les  chemins  sont  ouverts  :  4|ui  peut  nous  arrêter?  — 

Je  vous  entends,  seigneur,  nous  alkms  tout  domter  : 

Nous  allons  traverser  les  sables  de  Lybie, 

Asservir  en  passant  l'Egypte ,  l'Arabie , 

Courir  de  là  le  Gange  en  de  nouveaux  pays , 

Faire  trembler  le  Seytbe  aux  bords  du  Tanaïs, 


[a]  Bfaû  c[uand  nous  l'anroos  prise ,  eh  bien  !  que  ferons-nous  ? 

(  Édà,  ont.  à  cMb  de  iSSS.  ) 

\ff\  Fort  bien»  ils  sont  à  nous: 

(  PmmSbfe  édition,  ) 

Sans  doute,  ils flom  à  nous: 

{  Éditions  anL  à  |683.  ) 
Brossette   et  Saint-Marc  se  trompent,  en  donnât  cette  seconde 
leçon  de  la  manière  suirante  : 

Sans  doute  ils  sent  2k  vous 

[c]  Nous  y  Yoilà ,  suivons 

(  Première  édition.  ) 

Vous  arh!tcz-Tous  li  ? 

(  Deuxième  édition.  ) 

En  demcures-vouslà? 

(  Ediu  suiv. ,  ont.  à  cette  de  fjoi.) 


12  ÉPITRE    1. 

Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisphère.  — 
Mais,  de  retour  enfin,  que  prétendez-vous  faire?  — 
Alors,  cher  Cinéas,  victorieux,  contents. 
Nous  pourrons  rire  à  Taise  [a] ,  et  preiKlre  du.bon  temps .  - 
£h!  seigneur,  dès  ce  jour,  sans  sortir  de  TÉpire, 
Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire? 

Le  conseil  étoit  sage  et  fecile  à  goûter: 
Pyrrhus  vivoit  heureux  s'il  eût  pu  Técouter; 
Mais  à  Tambition  d'opposer  la  prudence, 
C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence  (i). 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  du  travail  ennemi. 
Approuve  un  fainéant  sur  le  trône  endormi; 
Mais,  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  g|ierre, 
On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 
Il  est  plus  d'une  gloire  [&].  En  vain  aux  conquérants 
L'erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs; 
Entre  les  grands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires. 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires; 

[a]  Nous  pourrons  duimer ,  rire 

(  Première  édition.  ) 

(i)  Quand  un  trait  de  satire  vient  à  sourire  à  Boileau,  tout  passe 
par  Tëtamine,  comme  il  Fa  dit  lui-même.  {Le Brun,  ) 

[6]  «  Ce  poète ,  qu  on  accuse  de  manquer  de  philosophie ,  en  eut 
•  assez,  dit  La  Harpe,  pour  louer  un  roi  conquérant,  bien  moins  sur 
«  ses  victoires  que  sur  les  réformes  salutaires  et  les  établissements 
«  utiles  que  Ton  devoit  à  la  sagesse  de  son  gouvernement.  Peut-être 
«y  avoit-il  quelque  courage  à  dire  au  vainqueur  de  VEspagne,  au 
M  conquérant  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Flandre  : 

>  Il  est  pins  d'une  0toirc.  En  vain  aux  conquérants 

■  L'erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs  ;  i^tc.  • 

(  Cours  de  litténUurCy  i8ai ,  tome  VU,  page  45.  ) 


ÉPITRE   f.-  l3 

Chaque  climat  prodiiît  des  favoris  de  Mars; 
La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars  : 
On  a  vu  mille  fois  des  £anges  Méotides 
Sordr  des  conquérants  goths,  vandales,  gépides. 
Mais  un  roi  vraiment  roi,  qui,  sage  en  ses  projets, 
Sacbe  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujets; 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  sa  gloire, 
Il  fiaiut  pour  le  trouver  courir  toute  Thistoire  [a], 
La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfeisants; 
Le  ciel  à  les  former  se  prépare  long-temps. 
Tel  fut  cet  empereur (i)  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée; 
Qui  rendit  de  son  joug  Tunivers  amoureux  ; 
Qu'on  n^alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux  [£]; 
Qui  sonpiroit  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
ITavoit  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée  [c]. 
Tje  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  si  doux  (2)! 

Mais  où  cherché-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous  ? 
Grand  roi,  sans  recourir  aux  histoires  antiques, 
Ne  i^avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  belgiques, 
Quand  Fennemi  vaincu,  désertant  ses  remparts, 


[a]  Courir  touie  l histoire.  EzpresMon  neuve  et  hardie. 

(i)  TiUM.  {^Despréaux,  édit.  de  1701.) 

[h]  Voltaire  dit,  en  parlant  da  duc  de  Guise  : 

Le  fMiiYre  «Uoit  le  voir ,  et  revenoit  heureux. 

(  Henriade,  chant  III.  ) 

[c]  Ces  vert  sur  Titas  sont  inspiras  par  une  ame  vraiment  citoyenne. 
«Le  roi,  dit  d^Âlembért,  se  fit  redire  ces  vers  jusqu'à  trois  fois, 
•  loua  beaucoup  Tépitre,  et  fit  la  guerre.  »  (  Éloge  de  Despréaux.  ) 

(s)  n  ne  dura  que  deux  ans,  deux  mois  et  vin(][t  jours.  ( Brosiette.  ) 
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Au-devant  de  ton  joug  couroit  de  toutes  parts, 

Toi>mémo  te  borner  au  Sort  de  ta  victoire  [a}. 

Et  chercher  dans  la  paix(i)  une  plus  juste  gloire? 

Ce  sont  là  les  exploits  que  tu  dois  avou»; 

Et  c'est  par  là,  grand  roi,  que  je  fe  veux  louer. 

Assez  d^autres,  sans  mot,  d'un  style  moins  timide ( a) , 

Suivront  au  champ  de  Mars  ton  courage  rapide  ; 

Iront  de  ta  valeur  effrayer  Fnnivers, 

Et  camper  devant  Dâle  au  milieu  des  hivers  (3). 

Pour  moi,  loin  des  combats,  sur  un  ton  moins  terrible, 

Je  dirai  les  exploits  de  ton  régne  paisible [è]: 

[a]  Saint-Marc  prétend  que  Ton  ne  sanroit  dire  :  mu  fart  de  ta 
victoire,  (  Estais  philologit/ueSy  toiD«  V,  page  4^8.  )  Les  raieonne- 
mentt  dont  il  appuie  ta  critique  ne  sont  pat  solides, 
(i)  La  paix  de  1668.  {De^réaux^  édiu  de   17 13.) 
(a)  Ce  tour  est  heureux  ;  mais  Boileau  répète  ici  la  pensée  qu*il 
exprime  ainsi  plus  haut  : 

Qu'on  aatre  aille  en  rimant  renverser  des  mnraillet,  etc. 

(3)  Le  roi  venoit  de  conquérir  la  Franche-Comté  en  plein  hiver. 
{DespféauXy  édit.  cfe  1713.  )  *  Il  partit  de  Saint-Germain  le  a  fiéTrîer, 
et  revint  le  a8. 

[^]  En  rapportant  presque  tout  le  morceau  qui  suit,  La  Harpe 
dit  :  «  Il  n'y  a  pas  un  de  ces  vers  qui  ne  rappelle  un  £ut  constaté 
«  dans  rhistoire.  Tout  ce  que  la  prose  éloquente  de  Voltaire  a  con- 
«  sacré  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  les  lois ,  les  manufactures,  les 
«canaux,. la  police,  les  travaux  pid>lics,  la  diminution  des  tailles, 
m  les  édifices  élevés  pour  les  arts ,  tout  est  ici  exprimé  en  beaux  ver^. 
«  On  voit,  dans  ce  morceau  et  dans  beaucoup  d'autres,  non  seule- 
«ment  l'homme  d'esprit  qui  sait  plaire,  le  poëte  qui  sait  écrire, 
«  mais  l'homme  judicieux  qui  choisit  les  objets  de  ses  louanges  ^  et 
u  ne  veut  pas  être  démenti  par  la  postérité.  •>  {Cours  de  littérature, 
tome  Vil,  pa(][e  46) 
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Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissants  [a]; 

Les  oppresseurs  da  peuple  à  leur  tour  génii9saM(8[2»J. 

On  verra  par  quek  soins  ta  sage  prévoyance 

Au  fort  de  ia  famine  entretint  Fabondance^i  ); 

On  verra  les  abus  par  ta  maii^  rëfcnmiés , 

La  licence  et  Torgueil  en  tons  lieux  ré]mniés(2)  ; 

Du  délms  des  traitants  ton  épargne  grossie  (3); 

Des  subsides  affireux  la  rigueur  adoucie  (4); 

Le  soldat  9  dans  la  paix,  sage  et  laborieux  (5); 

Nos  aidsaas  grossiers  rendus  industrieux  (6); 

Et  nos  voisins  firustrés  de  ces  tributs  serviles 

Que  payoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes  [c]. 

[a]  Le  earrousel  de  i66a,  les  fêtes  données  à  Versailles,  sous  fe 
nom  des  plaisirs  de  Vtle  enchantée  j  au  mois  de  mai  1664. 

[6]  Une  chambre  de  justice  fui  établie  en  1661,  pour  punir  les 
malversations  des  traitants. 

(i)  Ce  fut  en  i663.  {Despréaux^  édit,  de  1713.  )  *  Ce  fut  en  i66a 
qme  le  roi  fit  venir  de  Prusse  et  de  Pologne  une  {pcaniàe  quantité  de 
bW,  et  qu'il  fit  construire  des  fours  dans  le  Louvre. 

(9)  Flasîenrs  édits  donnes  pour  réfonner  le  luxe.  (  Despriaux , 
éih,  de  1713.) 

(3)  La  diambre  de  justice.  {Despréaux,  édit  de  1713.  )  *  fille 
tondâiDiia  les  traitants  à  faire  des  restitutions  au  trésor  public. 

(4)  Les  tailles  furent  diminuées  de  quatre  millions.  Despréaux  y 
édii.  lie  1713.)  *  On  diminua  également  les  droits  sur  les  marchan- 
dises, et  Ton  supprima  la  plupart  de  ceux  qu'on  exigeoit  sur  les  ri- 
vières du  royaume. 

(5)  Les  soldats  employés  aux  travaux  publics.  {Despréatix,  édit, 
de  1713.) 

(6)  Établissement  en  France  des  manufactures.  (  Despréaux  ^  édit. 
de  1713.)*  Particulièrement  des  tapisseries  aux  Gobelins  et  drs 
poinu  de  France,  en  i665;  des  glaces,  en  1666. 

[c]  On  ne  pouvoit  exprimer  plus  heureusement  le  prix  excessif 
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Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtiments, 
Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusements. 
J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées    . 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées  (i). 
Déjà  de  tous  cô^és  la  chicane  aux  abois 
S'enfuit  au  seul  aspect  de  tes  nouvelles  lois  (2). 
Oh!  que  ta  main  par  là  va  sauver  de  pupilles! 
Que  de  savants  plaideurs  désormais  inutiles  [a]! 
Qui  ne  sent  point  TefiFét  de  tes  soins  généreux? 
L*univers  sous  ton  régne  a*t-il  des  malheureux? 

des  points  de  Gènes  et  de  Venise ,  dont  une  garniture  s'ëtoit  vendue 
jusqu'à  7,000  francs.  Après  les  deux  vers  de  Desprëaux  <{ae  La 
Fontaine  estimoit  le  plus,  venoient  les  quatre  suivants,  qui  ont  été 
supprimes  dans  Tédition  de  i683  : 

O  !  que  j'aime  âi  les  voir ,  de  u  gloire  troubles , 
Se  priver  jBoUemenc  do  secourt  de  nos  blet , 
Tandit  que  nos  vaitteaui ,  par-tout  mattret  det  ondes. 
Vont  enlever  pour  nont  let  trétort  det  deua  mondet  ! 

(i)  Le  canal  de  Languedoc.  (Despréaux,  édii.  de  171 3.)  *  Le  gé- 
néral Andréossi  a  disputé >  il  y  a  quelques  années,  à  Paul  Biquet 
la  gloire  d*en  avoir ,  en  1664  9  proposé  le  dessein.  Il  la  réclame  pour 
Flrançois  Andréossi,  son  bisaïeul.  De  leur  côté,  MM.  de  Caraman 
ont  fait  valoir  les  titres  de  celui  dont  ils  descendent. 

(3)  L*ordofanance  de  1667.  (Despréaux,  édit,  de  17 13.)  *  Sur  la 
procédure  civile. 

[a]  Après  ce  vers,  il  y  en  avoit  trente-deux  qui  terminoient  Té- 
pitre ,  auxquels  Tauteur  substitua  les  quarante  que  Ton  voit  ici.  Les 
vers  supprimés  en  167  a  commençoient  de  cette  manière  : 

Muse ,  abaisse  ta  voix  :  je  veux  les  consoler  ; 

El  d'un  conte,  en  passant,  il  faut  les  régaler. 

Un  jour,  dit  un  auteur,  n'importe  en  quel  chapitre. 


IjCS  douze  vers  qui  coutiemient  lapologue  de  Thuîtrc  et  des  niai- 
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Est-il  quelque  rertu,  dans  les  glaces  de  FOurse, 

Ni  dans  ces  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  sa  source. 

Dont  la  triste  indigence  ose  encore  approcher, 

Et  qu'en  foule  tes  dons  d'abord  n'aillent  cliercher(i)? 

C'est  par  toi  qu'on  va  voir  les  muses  enrichies 

De  leur  longue  disette  à  jamais  af&anchies. 

Grand  roi,  poursuis  toujours,  assure  leur  repos. 

àenn  sont  iasërés  à  la  fiii  de  la  deuxième  ëpitre.  Le  poète  conii* 
Dooit  de  la  sorte  : 

Mail  qaoi  !  j  entends  déjà  quelque  austère  critique , 
Qui  trouve  en  cet  endroit  la  £kble  un  peu  eenique. 
Que  veut-il  ?  Cett  ainsi  qu*Horace  dans  ses  vers 
Souvent  délasse  Auguste  en  eent  styles  divers; 
Et,  selon  qu'au  hasard  son  caprice  Fentrainey 
Tantôt  perce  les  deux ,  tantôt  rase  la  plaine. 
Revenons  toutefois  ;  mais  par  où  revenir  ? 
Grand  roi ,  je  m'aper^is  qu'il  est  teisps  de  finir. 
Cest  asscs  :  il  suffit  que  ma  plume  fidèle 
Tait  fiit  voir  en  ces  vers  quelque  essai  de  mon  sêle. 
fin  vain  je  prétendrois  contenter  un  lecteur , 
Qui  redoute  sur-tout  le  nom  d'admirateur , 
Et  souvent ,  poiu  raison ,  oppose  à  la  science 
L'invincible  dégoût  d*une  injuste  ignorance. 
Prêt  k  jnçer  de  tout»  comme  un  jeune  marquis 
Qui»  plein  «Tun  grand  savoir  chea  les  dames  acquis. 
Dédaignant  le  public  que  lui  seul  il  attaque , 
Va  pleurer  au  Tartre,  et  rire  à  rAndromaque* 

(i)  Le  roi,  en  i663,  donna  des  pensions  à  beaucoup  de  ^ens 
de  lettres  de  toute  l'Europe.  {Despréatix,  édit.  de  lyiS.  )  *  Sur  la 
Hste  des  poètes  françois  qui  en  reçurent,  on  ne  trouve  ni  La  Fon* 
taine  ni  Despréanx  :  le  premier  avoit  encouru  la  disgrâce  de  Col- 
bert  par  son  attachement  pour  Fouquet  ;  le  second  n'ctoit  encore 
eoimn  que  par  quelques  unes  de  ses  satires,  qui  circuloient  ma- 
nuscrites, et  dans  lesquelles  n'étoient  pas  épargnes  des  écrivains 
que  le  ministre  consultoit  sur  les  récompenses  à  décerner. 
2.  a 
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Sans  elles  un  héros  n'est  pas  long-temps  héros  : 

Bientôt,  quoi  quil  ait  feit,  la  mort,  d'une  ombre  noire. 

Enveloppe  avec  lui  son  nom  et  son  histoire  [a]. 

En  vain,  pour  s'exempter  de  Toul^li  du  cercueil, 

Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deuil; 

En  vain,  malgré  les  vents,  aux  bords  deTUespérie,  - 

Énée  enfin  porta  ses  dieux  et  sa  patrie  : 

Sans  le  secours  des  vers,  leurs  noms  tant  publiés 

Seroient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés. 

\a]  Vixere  fortes  antc  Agamemnona 

Malti ,  sed  omnet  illacrymahiles 
Urgentur,  ignodque  longi 
Nocte  f  carent  quia  va  te  sacro. 

[Horace,  Uv.  IF^  odt  IX,  vers  s5—- a8.  ) 

Dans  une  de  ses  odes,  Jean-Baptiste  Rousseau  rend  les   mémei^ 

idées  : 

Non ,  non  »  sans  le  secours  des  fiUes  de  mémoire , 
Vous  xpus  flattez  en  Taiu ,  partisans  de  la  gloire , 
D'assurer  à  tos  noms  un  heureux  souvenir  : 
Si  la  main  des  neuf  sœurs  ne  pare  vos  trophées. 

Vos  vertus  étouffées 
N'éclaireront  jamais  les  yeux  de  l'avenir. 

Vous  arroses  le  champ  de  ces  nymphes  sublimes; 
Mais  vous  savec  aussi  que  vos  faits  magnanimes 
Ont  besoin  des  lauriers  cueillis  dans  leur  vallon  : 
Ne  cherchons  point  ailleurs  la  canse  sjrmpatlUtfÈie 

De  l'alliance  antique 
Des  favoris  de  BCart  avec  ceux  d'Apollon. 

(  Liv.  IVy  ode  II,  au  prince  Eugène,  après  la  paix 
de  Passarowits.  ) 

On  aime  à  rapprocher  la  manière  de  trois  ^ands  poètes.  Les  deux 
strophes  de  Jean-Baptiste  Rousseau  sont  dignes  de  lui,  à  une  seule 
expression  près,  qui  appartient  plus  au  langage  de  l«  science  qu'à 
celui  de  la  poésie. 
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lïoD,  à  quelques  hauts  foits  que  ton  destin  t'appelle, 
Sans  le  secours  soigneux  d'une  muse  fidèle 
Pour  t'immorcaliser  tu  fais  de  vains  efforts. 
Apollon  te  la  doit  :  ouvre-lui  tes  trésors. 
En  poètes  fameux  rends  nos  cliraiats  fertiles  : 
Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles[a]. 
Que  d'illustres  témoins  de  ta  vaste  bonté 
Vont  pour  toi  déposer  à  la  postérité  [&]! 

[a]  Sint  MccatDJitet,  non  deerunt ,  FUcce ,  Marones. 

{Martial,  liv.  FUI,  épignmm.  LFI.  y 

[b]  Despréanx  ayant  été  présenté  par  le  duc  de  Vivonne  à 
liODÎs  XIV,  qui  de»iroit  le  voir,  lui  rëcita  quelques  morceaux  du 
Lutrin  auquel  il  travailluit  ;  et  ce  prince  lui  ayant  demandé  quel 
étoit  Teodroit  de  ses  poésies  qu*il  préféroit,  il  répondit  qu'un  auteur 
ëtoit  peu  capable  d'apprécier  ses  propres  ouvrages.  «>  N'importe , 

•  dit  le  roi,  je  veux  que  vous  me  disies  votre  jugement.  ■  Despréaux 
obéit,  en  récitant  les  quarante  vers  qui  terminent  sa  première 
ëpître,  et  qui  n'étoient  pas  encore  connus.  Le  monarque  ne  put 
cacher  son  émotion.  «Voilà  qui  est  très  beau,  dit-il;  cela  est  a^ 
m  mirable  Je  vous  louerois  davantage  si  vous  ne  m'aviez  pas  tant 
m  loué  [a].  Le  public  donnera  à  vos  ouvrages  les  éloges  qu'ils  mé- 

•  litent  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  moi  de  vous  louer.  Je  vous 
«  donne  une  pension  de  deux  mille  livres  ;  j'ordonnerai  à  Colbert  de 
m  vons  U  payer  d'avance,  et  je  vous  accorde  le  privilège  pour  l'im- 
■  pression  de  tous  vos  ouvrages.  »  Brossette  rapporte  ces  paroles , 
€]tt'il  tenoit  de  Despréaux  lui-même,  en  ajoutant  que  l'on  doit  croire 
qoe  celui-ci  ne  les  a  voit  pas  oubliées.  Il  continue  en  ces  termes  : 
«Avant  «fue  le.  roi  eût  ainsi  parlé,  M.  de  Vivonne,  frappé  de  la 

•  beauté  des  vers  qu'il  venoit  d'entendre ,  prit  brusquement  Fauteur 

{a]  Suivant  Louis  Rarine ,  le  même  mot  fut  dit  lu  son  père  par  Louis  XIV, 
a«  s^el  dn  ougnifique  éloge  de  ce  prince ,  ios^rd  dans  la  réponse  au  dis- 
cours de  réception  de  Thomas  Corneille  k  facadéniie  Françoise. 

a. 
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Pour  moi  qui  9  sur  ton  nom  déjà  brûlant  d^écrire. 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire, 
Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 
Toutefois  si  quelqu'un  de  mes  foibles  écrits  [a] 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  Foutrage, 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-t-il  son  usage. 
Et  comme  tes  exploits,  étonnant  les  lecteurs, 
Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs; 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  iraiter  de  fables, 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  : 
Boileau,  qui,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité. 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité, 
Qui  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire , 
A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  Tbistoire  [b], 

«  à  la  gorge,  et  lui  die,  par  vne  êaillie  qve  la  présence  da  roi  ne 

■  put  retenir  :  Ah  !  traître  y  vous  ne  rn  aviez  pas  dit  cela.  Notre  poète 
«  revint  de  la  cour  comblé  d'honneurs  et  de  biens.  Cependant  il  a 

■  dit  plgisieurs  fois  que  la  première  reflexion  que  lai  inspira  sa  non- 
«  velle  fortune  fut  un  sentiment  de  tristesse,  envisageant  la  perte  de 
«sa  liberté,  comme  une  suite  inévitable  des  bien^u  dont  il  ve* 

■  noit  d*étre  honoré.  » 

[a]  On  a  souvent  comparé  ce  dernier  morceau  avec  un  autre 
endroit  du  même  genre ,  dans  Tépitre  VIII  ;  et  le  poète  a  prononcé 
lui-même  à  cet  égard.  Voyez  la  note  sur  le  vers  65  de  Tépitre  VIII, 
également  adressée  au  roi. 

[6]  ■  C'est  là  prendre  ses  avantages  avec  toute  l'adresse  possible, 
•  dit  La  Harpe.  Ce  morceau,  récité  devant  Louis  XIV,  fit  sur  lui 

■  une  impression  sensible,  et  devoit  la  faire:  plus  un  grand  coeur 

■  aime  la  louange,  plus  il  goûte  vivement   celle  qui  est  apprêtée 

■  avec  un  art  qui  dispense  de  la  repousser.  Au  reste,  Boileau,  en 

■  se  vantant  de  parler  comme  Thistoire,  ne  disoit  rien  qui  ne  fût 
«vrai.  »  (  Cours  de  littérature,  i8ai,  tome  VU,  page  4^.  ) 
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A  M.   L'ABBÉ  DES  ROCHES  [fr]. 


A  quoi  bon  réveiller  mes  muses  endèrmies, 
Pour  tracer  aux  auteurs  des  régies  ennemies? 
Penses-tu  qil aucun  d^eux  veuille  subir  mes  lois, 
Ni  suivre  une  raison  qui  parle  pat*  nïa  voix? 
O  le  plaisant  docteur,  qui,  sur  les  pas  d'Horace, 
Vient  prêcher,  diront-ils,  la  réforme  au  Parnasse [c]! 
Nos  écrits  sont  mauvais;  les  siens  valent-ils  mieux? 
J'entends  déjà  d'ici  Linière  furieux  [<i] 

[a]  Cette  ^pître  doit  jsivoir  été  imprimée,  pour  la  première  foi^, 
dans  Tëdition  de  1674-  L*aiitear  l'a  composée,  afin  de  coDsenrer  l'a- 
pologue deThuitre  et  des  plaideurs,  qui  terminoit  d'abord  l'épitre 
précédente. 

[h]  On  lit  A  M.  l'abbé  D  *  *  *,  dans  les  éditions  antérieures  à  celle 
de  i683.  L'abbé  Deê  Roches  se  nommoit  Jean-François-Armand 
FiuBée.  Fils  de  François  Fumée,  seigneur  Des  Roches,  il  descendoit 
d'Adam  Fumée,  premier  médecin  de  Charles* VII.  Gabriel  Guéret  lui 
1  dédi^  son  Parnasse  réformé.  11  mourut  en  171 1,  Âgé  d'environ 
soixante-quinze  ans.  Voy.  sur  Guéret  le  tome  III,  page  ia3. 

[c]  Ces  six  vers  indiquent  assez  que  l'auteur  trayailloit  à  Y  Art 
poétique.  Ils  rappellent  ceux-ci  de  l'épître  première  : 

Est-ce  là  cet  aatenr,  l'cfFroi  de  la  Pncelle, 

Qui  devoit  des  beaux  veri  nous  tracer  le  modèle ,  etc.  ? 

l<f\  Le  nom  de  Linière  est  désigné  par  une  L***,  dans  les  éditions 
antérieures  à  celle  de  1694*  Ce  poè'Ce  est  cité  honorablement  dans  U 
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Qui  m'appelle  aa  combat  sans  prendre  un  plus  long  terme. 

De  Fencre,  du  papier!  dit-il;  qu^on  nous  enferme  [a]. 

Voyons  qui  de  nous  deux,  plus  aise  dans  ses  vers, 

Aura  plus  tôt  rempli  la  page  et  le  revers. 

Moi  donc,  qui  suis  peu  fait  à  ce  genre  d'escrime, 

«Te  le  laisse  tout  seul  verser  rime  sur  rime, 

Et,  souvent  de  dépit  contre  moi  s'exerçant, 

Punir  de  mes  débuts  le  papier  innocent. 

Mais  toi,  qui  ne  crains  point  qu^un  rimeur  te  noircisse, 

Que  fais-tu  cependant  seul  en  ton  bénéfice? 

Attends-tu  qu'un  fermier,  payant,  quoiqu'un  peu  tard, 

De  ton  bien  pour  le  moins  daigne  te  faire  part? 

Yas-tu,  grand  défenseur  des  droits  de  ton  église, 

De  tes  moines  mutins  réprimer  l'entreprise? 

Crois-moi ,  dût  Auzanet(i)  t'assurer  du  succès, 

satire  IX,  vers  a 36;  mais  ayant  fait  une  critique  offensante  de  Té- 
pitre  IV,  imprimée  avant  celle-ci,  Desprëam  a  lance  quelques  traits 
contre  loi.  f^oyet  YÉfntre  f^II,  vers  89 ,  et  Y  Art  poétùiue^  ch.  O , 
▼ers  194. 

[a]  Crispinus  défie  Horace  à  un  pareil  combat  : 

Accipe  y  si  ris  ; 

Accipiain  labnUt;  detnr  nobis  loeus,  hora , 
Castodes;  videamus  uter  plus  srribere  possit. 

Il  étoit  impossible  d^imiter  avec  plus  d*aisance   et  de  concision  les 
mouvements  de  roriçinal. 

(1)  Fameux  avocat  au  parlement  de  Paris.  (Desftrécmx y  édition  de 
171 3.)  *  Barthélemi  Auzanet ,  selon  d'autres,  Pierre  Ausannet, 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingi-deux  ans,  en  1698  d'après  Brossette, 
en  i683  suivant  la  Biographie  universelle.  Parmi  ses  ouvrages  re- 
cueillis en  un  volume  in-folio,  1708,  on  distingue  ses  notes  sur  la 
coutume  de  Paris^  ainsi  que  ses  Observations  et  Mémoires  sur  l'étude 
de  la  jurisprudence.  On  avoit  une  si  haute  idée  de  son  jugement  et 


I    ^ 
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Abbë,  n^entreprends  point  même  un  juste  procès. 

N*iinite  point  ces  fous  dont  la  sotte  avarice 

Va  de  ses  revenus  engraisser  la  justice; 

Qai,  toujours  assignant[a],  et  toujours  assignés. 

Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnés  [b]. 

Soutenons  bien  nos  droits  :  sot  est  celui  qui  donne. 

C^est  ainsi  devers  Caen  que  tout  Normand  rai8onne(i). 

Ce  sont  là  les  leçons  dont  un  père  manceau 

Instruit  son  fils  novice  au  sortir  du  berceau. 

Mais  pour  toi,  qui,  nourri  bien  en-deçà  de  r0ise(2), 

As  sucé  la  vertu  picarde  et  cbampenoise(3), 

Non,  non,  tu  nuiras  point,  ardent  bénéficier, 

Faire  enrouer  pour  toi  Corbin  ni  Le  Mazier(4)- 

de  son  intégrité,  que,  dans  les  affaires  les  plus  importantes,  les 
parties  le  pren oient  pour  arbitre.  Louis  ^V  lui  accorda,  le  breyet 
de  conseiller  d*ëtat. 

[a]  Dans  toutes  les  anciennes  éditions,  on  lit  assignans,  d'arrès 
rorthographe  de  Despréaux,  qui  négligeoit  la  régie  relative  aux 
participes.  ^ 

[6]  Le  Bmn  admire  IVnergique  précision  de  ces  deux  yers  : 
Fun  peint  Fétat  de  guerre  dans  lequel  vivent  les  plaideurs  ;  l'autre 
exprime  les  tristes  résultats  d'une  suite  de  victoires  en  ce  genre. 

(i)  L*auteur  auroit  pu  dire  vers  Caen  : 

CTest  ainsi  que  vers  Caen  tout  Bas-Noiroand  raisonne. 

Mais  il  a  préféré  devers  Caen  y  qui  est  une  espèce  de  normanisme, 
D^aiilenrs ,  un  Normand  qui  sera  de  Caen  même ,  dira  toujours , 
je  suis  devers  Caen  y  et  ne  dira  pas,  je  suis  de  Caen.  (^  Brossette.  ) 
(9)  Rivière  qui  a  sa  source  dans  la  Picardie,  vers  les  limites  du 
Hainaut  et  de  la  Champagne.  (Brossette.) 

(3)  Cette  vertu  est  la  franchise.  (Brossette.) 

(4)  Deux  autres  avocats.  (Despréaux y  édit.  de  I7t3.  )  *  Jacques 
Corbin  étoit   fils  de  celui  dont  il  est  parlé  dans  VÂrt  poéti  jne 
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Toacefois  si  jamû  qaelqiie  aideor  bOieuse 
Alluinoit  dans  ton  ccrar  rhomear  litigieiisey 
ConsuIteHDDoi  d'abord ,  et,  pour  la  réprimer, 
Redens  bien  la  leçon  que  je  te  Tais  rimer. 

Cn  jour,  dit  un  auteur,  n^importe  en  qiielcbapitre(i). 
Deux  YOjageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  buitre. 
Tous  deux  la  contestoient[a],  lorsque  dans  leur  chemin 
La  justice  passa,  la  balance  à  la  main. 

diam  IV,  Tert  36.  Dès  Fàge  de  qaatorxe  ans,  il  plaida  avec  a» 
svccês  qui  doona  de  Thomear  à  Martinet,  Fan  des  pliu  ancien» 
athlètes  do  barrean,  qui  fit  à  ce  snjct  répigraflune  sniTante: 

Viditu  attoaito  poemin  garrîrr  scnam; 
ns  puui ,  paamB  <pn  stupim'e  sencs  i 

Voyez ^  sar  Le  Mazier,  la  satire  première,  tome  I'%  p-  90,  note  6. 

(1)  On  ne  pent  raconter  ni  plus  rapidement  ni  pins  narrement. 
(  Le  Brun.  )  *  Ce  r^it  a  de  la  précision  ;  mais  il  n*a  pas  la  narreté  de 
celui  de  La  Fontaine.  Cette  fable,  snirant  Brossette,  est  tirée  d'âne 
ancienne  comédie  italienne.  Despréaox,  dans  son  enfance,  FaTOÎt 
apprise  de  son  père;  il  n*en  connoissoit  pent-étre  pas  la  source,  et 
c^est  ce  qu'il  paroit  avoir  touIu  faire  entendre,  en  disant  :  Ifùmparte 
en  ijuei  chapitre. 

[a]  Cet  hémistiche  est  bien  sec,  ]orsqn*on  le  compare  avec  les  dé- 
tails si  vrais  donnés  par  La  Fontaine  : 

L'un  se  baîstoit  déjà  pour  amasser  la  proie  ; 
L*aatrc  le  pousse ,  et  dit  :  11  est  bon  de  savoir 

Qui  de  nous  en  aura  la  joie. 
Cebû  qui  le  premier  a  pu  rapercevoir 
En  sera  le  gobenr;  Tautre  le  verra  faire. 

Si  par  U  Ton  jn^e  TafiFaire , 
Beprit  sou  compagnoD ,  j*ai  l'on]  bon ,  Dieu  merci. 

Je  ne  Fai  pat  roauvaû  aussi , 
Dit  Fautre ,  et  je  Fai  vue  avant  vous,  sur  ma  vie. 
Eh  bien  !  vous  Favet  vue  ;  et  moi  je  Fai  sentit. 

(  Lmnre  IX,  foMe  9.  ) 


É  PITRE  II.  25 

Deyant  elle  à  grand  bruit  [a]  ils  expliquent  la  chose. 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  cause. 
La  justice  y  pesant  ce  droit  litigieux  [&], 
Demande  Thuttre,  Fouvre,  et  Tavale  à  leurs  yeux,  ■ 
Et  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille  : 
Tenez;  voilà,  dit-elle  à  chacun,  une  écaille. 
Des  sottises  d'autrui  nous  vivons  au  palais. 
Messieurs,  rhultreétoit  bonne.  Adieu.  Vivez  en  paix  [c]. 

[a]  DcTanf  eHe  aiut it<k *     .     •  . 

(  Édit.  antérùures  à  celle  de  i683.  ) 

[h]  Despréaiuc  prétendoit  que  La  Fon^ine  avoit  manqua  de  jus- 
tctse,  en  mettant  le  juge  Perrin  JDandin  àJa  place  de  l9,juttice, 
parceque  ce  ne  sont  pas  les  juges  sisals,  mais  tous  les  officiers  de 
josiÂce,  qui  causent  des  frais  aux  plaideurs.  «Nous  laissons  aux 
«gens  de  goût  à  dexiner  si  c|)tte  criMque  nest  pas  une  chicane,  dit 
■  d'Alembert.  Mous  leur  demanderons  de  plus ,  si  Despréaux  a  été 

•  Ini-Biéme  à  Tabri  de  la  censure,  en  représentant  les  gens  de  jns- 
«  lice  par  la  justice  en  personne  »  la  balance  à  la  main,  et  s*il  y  a 
«rien  qoijressemMe  moins  à  la  justice  avec  sa  balance,  que  les  gens 

•  de  justice  avec  leurs  mains  avides.  «  {Note  vingtième  sur.Téloge  de 
Despréaux. 

[c]  Ces  derniers  vers  sont  devenus  proverbe.  Le  premier  pour- 
unt  contient  un  aveu  qui  ne  doit  pas  ëchanper  à  la  g^ve  circon* 
spectioB  des  magistrats. 


»>^^%^^^^>»«%^^M%^^fc%^^<»^^»»^^^%<l^^^»%<%<^%/^»,< 


ÉPITRE  m. 


A  M.  ARNAULD,  DOCTEUR  DE  SORBONNE[a]. 


Oui,  sans  peine,  au  travers  des  sophismes  de  Claude, 
Arnauld,  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude. 
Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux (i). 

[a]  Cette  pi^e,  composée  en  1673,  porte,  dan»  les  ëditiom  an* 
térienres  it  celle  de  lyui,  le  titre  snWant  :  Épître  h  monsiewr  Ar^ 
nauJ.  A  la  manière  dont  ce  dernier  nom  et  plusieurs  antres  sont 
écrits  dans  les  opavres  de  l'antenr,  on  jnge,  comme  nous  FaTons 
fait  observer,  qu'il  ne  se  piquoit  pas  de  respecter  Fortho^^phe  des 
noms  propres. 

Les  troubles  de  l'Église  gallicane  ayant  été  pacifiés  en  1668  par 
Clément  X  et  par  Louis  XIV,  Antoine  Amaiîld  ent  non  seulement 
la  liberté  de  quitter  sa  retraite,  mnis  il  fut  accueilli  avec  distinction 
par  le  nonce  du  pape  et  par  la  cour  de  France.  Le  premier  prési* 
dent  de  Lnmoignon  fut  un  de  ceux  qui  lui  témoignèrent  le  plus  d'em- 
pressement. Ce  magistrat  avoit  un  appartement  dans  la  maison  que 
les  chnnoines  réguliers  de  Samte-OenerièTe  possédoient  à  Autenil. 
n  alloit  quelquefnis  n'y  délasser  de  ses  pénibles  fonctions.  Un  jour 
il  y  réunit  Arnauld^  Nicole,  Despréaux  et  d'autres  personnes.  Ce 
fut  là  que  le  poëte  et  le  théologien  se  virent  pour  la  première  fois , 
et  sentirent  Tun  pour  Vautre  cette  affection  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie, yoyez^  sur  Arnauld,  le  tome  I'*',  page  33,  note  h. 

(1)  Il  étoit  alors  occupé  à  écrire  contre  le  sieur  Claude,  ministre 
de  Charenton.  (Despr.  ,édit.  de  171 3.)*  Jean  Claude,  né  en  1619 
à  Lasanvetat,  dans  TAgénois,  passoit  pour  être  l'âme  de  son  parti 
en  France.  Ses  adversaires  ne  pouvoient  loi  refuser  leur  estime. 
Orateur  mâle  et  facile,  logicien  adroit  et  solide,  nul  n'étoit  plus 
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Mais  que  sert  que  ta  main  leur  dessiUe  les  yeux. 
Si  toujours  dans  leur  ame  une  pudeur  rebelle  [a]. 
Près  d'embrasser  FÉglise,  au  précbe  les  rappelle? 
Non,  ne  croîs  pas  que  Claude,  habile  à  se  tromper, 
Soit  insensible  aux  traits  dont  tu  le  sais  frapper; 
Mais  un  dëmon  Farréte,  et,  quand  ta  voix  l'attire , 
Lui  dit:  Si  tu  te  rends,  sais-tu  ce  qu'ion  va  dire? 
Dans  son  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur, 
Lui  peint  de  Charenton(i)rhérétique  douleur [£]; 
Et,  balançant  Dieu  même  en  son  ame  flottante, 

propre  à  diri(^er  an  consistoire,  à  présider  an  synode.  Boasuet, 
qai  avoit  en  des  conférences  avec  lai ,  dit  qu'  «  il  ><^toit  le  plas  subtil 

•  de  tons  les  hommes  à  éluder  les  décriions  de  son  église,  lors- 

•  qu'elles  l'incommodoient.  »  {Histoire  des  variations.)  Le  aa  oc- 
tobre t685,  jour  où"  fut  enrefristrë  Tédit  de  révocation  de  celui  de 
Nantes,  fl  reçut  ordre  de  jpartir  dans  vingt-quatre  heures.  Un  valet 
de  pied  de  Louis  XIT  le  conduisit  jusqu-aux  frontières.  Il  se  retira 
en  Hollande,  aaprès  de  son- fils, -pasteur  k  La  Haye.  Le  prince 
d'Orange  lui  donna,  une  pension  considérable,  dont  il  ne  jouit  pas 
long*temps,  étant  mort  le  i3-jani^er  1687.  Ses  nombreux  ouvrages 
sont  consacrés  à  la  défense  de  la  religion  qnil  professoit. 

[a]  Saint-Mare  est  loin  de  sentir  le  bonheur  de  cette  alliance  de 
mots,  n  reproche  au  poète  d'avoir  fait  «  une  faute  contre  l'usage 
«  de  notre  langue,  qui  n'attache  point  l'idée  de  hanievak  mot  pu- 

•  iieur,  9  (  Essais  philologiques  y  tome.V,  page  4/0.  )  ' 

(i)  Lieu  pràs  de  Paris,  où  ceux  de  la  R.  p.  K  (  religion  prétendue 
réformée)  avoient  un  temple.  (Despréavix y  édit.  de  17 13.) 

[6]  Cette  heureuse  hardiesse  est  ridicule  aux  yeux  de  Saint-Marc. 
(  Essais  philologiques,  )  Avant  lui ,  Pradon  la  condamnoit  en  ces 
tannes  :  «  C'est  parler  un  langage  qui  n'est  pas  chrétien,  ou  plutôt 
■  qui  n'est  pas  françois,  etc.»  (Nouvelles  Remarques  y  page  58.) 
Voilà  comment  ils  jugent  un  vers  que  l'épithéte,  la  figure,  l'inver* 
sion  rendent  élégant  et  nombreux. 


a8  ÉPITRE   III. 

Fait  mourir  dans  son  cœur  la  vérité  naissante  [a]. 

Des  superbes  mortels  le  plus  affreux  lien , 
N'en  doutons  point,  Amauld,  c'est  la  honte  du  bien. 
Des  plus  nobles  yeitus  cette  adroite  ennemie 
Peint  rhonneur  à  nos  yeux  des  traits  df  Tinfamie, 
Asservit  nos  esprits  sous  un  joug  rigoureux  > 
Et  nous  rend  Fun  de  l'autre  esclaves  malheureux. 
Par  elle  la  vertu  devient  lâche  et  timide  (i). 
Vois-tu  ce  libertin  en  public  intrépide, 
Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  son  ame  il  croit  [6p 
Il  iroit  embrasser  la  vérité  qu'il  voit  ; 
Mais  de  ses  faux  amis  il  craint  la  raillerie, 
Et  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltronnerie. 

C'est  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 
Des  jugements  d'autrui  nous  tremblons  follement; 
Et,  chacun  Fun  de  Fautre  adorant  les  caprices, 

[a]  La  justesse  et  Tël^çance  de  ces  deux  vers  ne  les  mettent  pas  à 
l'abri  de  la  censure  de  Pradon.   «On  ne  balance  point  Dieu,  dit-il, 
'  «  mais  les  raisons  qui  prouvent  un  Dieu  ;  c*est  parler  fort  impropre- 
«  ment.  » 

(i)  Après  lAchcy  timide  est  un  peu  foible,  etc.  (Le  Brun.  ) 
\h]  Voici  une  note  que  Cizeron-Rival  assure  avoir  trouvée  dans 
les  papiers  de  Brossette  :  «  Ce  caractère  est  général.  Cependant  Tau- 
«  teur  m'a  dit  que  M.  le  Prince  (le  grand  Condé)^  étant  près  de 
«mourir  (en  1686),  fit  appeler  ses  gens,  et  leur  dit:  Vous  m'avez 
«  souvent  ouï  dire  des  impiétés ,  mais  dans  le  fond  je  croyois  tout  le 
«  contraire  de  ce  que  je  disois.  Je  ne  contrefaisois  le  libertin  et 
«  l'athée  que  pour  paroîire  plus  brave.  »  (  Lett,  fatni,  de  MM.  Boi^ 
leau- Despréaux  et  Brossette,  tome  lll,  page  184*)  Suivant  Bossuet, 
les  paroles  du  prince  au  religieux  qui  l'assistoit  dans  ses  deniers 
moments,  furent  celles-ci:  «Je  n'ai  jamais  douté  des  mystères  de 
•  la  religion ,  quoi  qu'où  ait  dit.  »  (  Oraison  funèbre.  ) 
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ÉPITRE   fil.  2g 

Noos  cherchons  hors  de  nous  nos  yertus  et  nos  vices  [0]. 

Misérables  jouets  de  notre  vanité. 

Faisons  au  moins  laveu  de  notre  infirmité. 

A  quoi  bon,  quand  la  fièvre  en  nos  artères  hrûle[&]y 

Faire  de  notre  tnal  un  secret  ridicule? 

Le  feu  sort  de  vos  yeux  pétillants  et  troublés. 

Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublés; 

Quelle  fausse  pudeur  à  feindre  vous  obhge? 

Qu'avez-vous?- Je  n'ai  rien.  -  Mais....  «Je  n^ai  rien ,  vous  dis-je  [c]  y 

Répondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné. 

Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené; 

Et  la  fièvre,  demain  se  rendant  la  plus  forte, 

Un  bénitier  aux  pieds  va  Tétendre  à  la  porte  [cf]. 

Prévenons  sagement  un  si  juste  malheur. 

Le  jour  £ital  est  proche,  et  vient  comme  un  voleur  [c]. 

Avant  qu'à  nos  erreurs  le  ciel  nous  abandonne , 


[a]  Le  Kenne  de  cette  maxime  si  vraie  et  si  morale  se  tronre  dans 
cet  mots  de  Perse  1  Nec  te  tpuesiveris  extra, 

{Sat.  i,  vers  7.  ) 

[h]  ffea,  ri  te  popuhis  •anuiflrrectèqaie  valentem 
Oîctitet,  occiiltam  febreili  sab  tempus  edendi 
PistimiUes,  donec  manlbos  treraor  incidat  mictu. 

( Horace,  Iw»  /,  épit.  JfF/,  vert  ai'— 13.  ) 

[e]   Heos  »  bone  tv  paHes  ! — Nibil  est.  —  Videas  tamen  îttud , 

QnUqwid  id  eit 

(  Pêne,  sat.  III,  vers  94-*95.  ) 

[J]  In  portam  ri^dos  calcct  extendît 

{Perse,  sat  lii,  vers  io5.  ) 

fel  Comparaison  tir^e  des  livres  saints,  où  elle  est  fréquemment 
employée.  Sdtis  quia  éies  Ihmini,  sicut  fur  in  nocte,  ita  veniet. 
PAjoâj  I ,  ad  Tbesaal. ,  cbap.  V,  verset  2. 


3o  ÉFITRE   IIL 

Profitons  de  Tinstant  que  de  grâce  il  nous  donne. 
Hâtons-nous;  le  temps  fuit,  et  nous  traine  avec  soi  : 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi(i). 

Mais  quoi!  toujours  la  honte  en  esclaves  nous  lie! 
Oui  y  c'est  toi  qui  nous  perds,  ridicule  folie  : 
C'est  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux, 
Le  jour  que ,  d'un  faux  bien  sottement  amoureux, 
Et  n'osant  soupçonner  sa  femme  d'imposture, 
Au  démon,  par  pudeur  [a],  il  vendit  la  nature. 

(i)  Perae,  satire  V.  (Despréaux  ^  édit.  de  17 13.)  •Vers  i53. 
Vive  memor  lethi  ;  taçh  hors  ;  lioc  quod  loquor  iodé  cit. 

Ce  vers,  le  plus  connu,  le  plus  remarquable  de  Perse,  est  celui 
qui  caractérise  le  mieux  sa  manière.  Sélis  trouve  qu6  le  vers  de  Des- 
préaux le  traduit  bien  sans  doute,  mais  qu*il  «  ne  peut  être  corn- 
«  paré  aux  quatre  mots  rapides  du  latin.  Le  vers  de  Boileaa  court, 
«  dit-il  ;  le  demi-vers  de  Perse  a  des  ailes.  »  (  Dissertation  sur  Perse  ^ 
page  58.)  Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  j*avoue  que  ce  jugement  ne 
me  paroît  pas  exempt  de  la  prévention  d'un  traducteur,  qui  affec- 
tionne son  original  en  proportion  de  la  peine  qu*il  a  prise  pour 
l'entendre.  Le  poète  latin  se  contente  d'indiquer  sa  pensée,  qu'il 
presse  dans  le  moins  de  mots  possible.  Le  poète  francois  rend  la  sienne 
dans  un  style  clair  et  précis,  qui  fait  image,  et  dont  la  perfection 
ne  laisse  rien  à  désirer. 

A  L* auteur  qui  se  levoit  ordinairement  fort  tard,  ainsi  que  nous 
«rapprend  Brossette,  étoit  encore  au  lit  la  première  fois  qu'il  ré- 
«cita  cette  épitre  à  M.  Arnauld,  qui  l'étoit  venu  voir  dès  le  matin. 
«  Quand  il  en  fut  à  ce  vers ,  il  le  récita  d'un  ton  léger  et  rapide , 
«  comme  il  doit  être  récité,  pour  exprimer  la  rapidité  du  temps  qui 
«s'enfuit.  M.  Arnanld,  frappé  de  la  légèreté  de  ce  vers,  se  leva 
•  brusquement  de  son  siège  ;  et,  marchant  fort  vite,  par  la  chambre, 
«  comme  un  homme  qui  fuit ,  il  redit  plusieurs  fois  : 

■  Le  môtnent  où  je  parle  est  déjà  l<Hn  de  moi.  ■ 

[a]  Aux  yeux  de  Le  Brun  le  mot  pudeur  y  placé  plus  hant  si  heu- 


ÉPITRE  lit.  3l 

Hëlasl  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux, 

Tous  les  plaisirs  couroient  au-devant  de  ses  voeux  [a]. 

reiuemenc,  contrarie  ici  le  sens  da  poëie.  «La  mauvaise  faooce,  on 
«  platôt  la  foiblesse  en  général,  produit  de  grands  maux,  dit  Mar- 
ti montel;  voilà  le  vrai.  Mais  quand  on  ajoute,  pour  le  prouvar^ 
«  (^  Adam  y  par  exemple,  na  été  malheureux  que  pour  n'avoir  osé 
m  umpçonner  sa  femme  ;  voilà  de  la  déclamation.  »  {Élém.  de  litt, ,  au 
mot  ÉpUre,  )  Sans  combattre  précisément  cette  objection,  M.  de  Fon- 
tanes  s'exprime  ainsi  dans  le  beau  Discours  préliminaire  de  sa  tra- 
duction de  V Essai  sur  l homme  :  «  L'épitre  au  grand  Arnauld  n  a^-elle 

•  pas  un  but  très  moral,  malgré  les  réflexions  critiques  d*un  littéra- 

•  tenr  très  distingué?  Pour  se  convaincre  de  Futilité  de  ce  sujet, 

•  qa*OD  ouvre  tes  Confessions  de  Jean-Jacques  Bousseau:  toutes  les 
■  foutes  dont  il  s*accuse  naissent  de  la  mauvaise  honte.  Que  d*hom* 

•  mes  trouveroient  le  même  résultat,  en  interrogeant  leur  conduite!» 
(1821,  page  4**)  S'  '^  chute  du  premier  homme  pouvoit  être 
mieux  expliquée,  elle  ne  pouvoit  pas  amener  des  vers  plus  harmo- 
nieux et  plus  pittoresques. 

[a]  Molli  panlatim  flavescet  campus  arisU , 

Inctdtîsque  mbens  pendebit  sentibus  uva ,  etc. 

(  Vtry. ,  éiflng.  ty,  vers  38—39.  ) 
Les  champs  seront  jaunit  de  fertiles  moissons, 
La  grappe  rougira  suspendue  aux  buissons,  etc. 

{Doromge.) 
Mox  etîam  frnges  telln»  inarata  ferebat; 
Ncc  reuovatus  ager  gravidis  cancbat  aristit. 
FhuDÎna  jam  lactis,  jam  flumioa  oectarit  ibaot; 
Fia  vaque  de  viridi  itillabant  ilîce  mella. 

(  Ovide  j  métamorp, ,  Uv.  l,  âgedor,  vers  109— 1 1  a.  ) 
L'épi ,  tans  laboureur ,  jannissoit  les  guëréu. 
Des  sources  d'an  lait  pur,  des  sources  d'un  vio  frais, 
gerpcntoieot  en  ruisseaux ,  jaillissoient  en  fontaines , 
Et  le  BBiel  disttUoit  de  récorce  des  chênes. 

(  Saint' Jnge.  ) 

Ipaaqne  tellus 

Omma  liberiùs ,  miUo  posceute ,  ferebat 


3a  ÉPITRE   III. 

La  faim  aux  animaux  ne  feisoic  point  la  guerre  : 

Le  blé,  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  terre  [a], 

N  actendoit  point  qu'un  bœuf  pressé  de  Taiguillon, 

Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon  : 

La  vigne  offroit  psur-tout  des  grappes  toujours  pleines, 

Et  des  ruisseaux  de  lait  serpentoient  dans  les  plaines. 

Mais  dès  ce  jour  Adam,  déchu  de  son  état, 

D'un  tribut  de  douleurs  paya  son  attentat. 

II  fallut  qu'au  travail  «oo  corps  rendu  docile 

Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile.' 

* 

Le  chardon  importun  hérissa  les  guérets[&]; 
Le  serpent  venimeux  rampa  dans  les  forêts; 
T^  canicule  en  feu  désola  les  campagnes; 

lUe  malam  viras  terpeniikiit  «ddidit  atrii,  etc. 

Mox  et  frumentû  labor  additui;  ut  mala  cnlmoi 
Eitet  rubigo ,  segnisque  horrcret  io  anrU 

Carduna; 

(  y^iry. ,  Géorg. ,  liv.  I,  vers  127— i5a.  ) 

Prodigue  de  sou  bien , 

La  terre  donnoit  plus  à  qui  o'cxigeoit  rien. 

Ceit  lui  (  Jupiter  )  qui 

Empoitonna  la  dent  des  Tipè-res  livides  » 

Contre  l'agneau  craintif  arma  les  loups  avides ,  etc. 

La  rouille  vient  ronger  le  fruit  de  nos  travaoK  ; 
La  ronce  nait  en  foule ,  et  les  épis  périssent  ; 
D'arbustes  épineux  les  sillons  se  hérissent;  eic. 

(  DelilU.  ) 

[a]  Le  contraste  de  ce  vers  et  des  deux  aiÛTants  ne  pouvoit  pas 
être  offert  avec  plus  d*habileté. 

[6]  Dans  ses  Éléments  de  littérature ^  article  Harmonie  du  style, 
Marmontel  signale  comme  nne  n^ligence,  à  la  vérité  toléra  quel- 
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L'aquilon  en  fureur  gronda  sur  les  montagnes  [a]. 
Alors,  pour  se  couvrir  durant  Fâpre  saison, 
Il  feUut  aux  brebis  dérober  leur  toison. 
La  peste  en  même  temps ,  la  guerre  et  la  femine 
Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine  ; 
Mais  aucun  de  ces  maux  n'égala  les  rigueurs 
Que  la  mauvaise  honte  exerça  dans  les  cœurs. 
De  ce  nid  à  Tinstant  sortirent  tous  les  vices. 
L  avare(i),  des  premiers  en  proie  à  ses  caprices. 
Dans  un  infâme  gain  mettant  Thonnéteté, 
Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté  (2)/ 


qaefois,  la  liaison  des  mots  chardon  importun.  Gomment  n*a-t-il  pas 
▼n,  ou  plutôt  comment  n*a-t-il  pas  voulu  voir  que  Despréaux  a  me- 
nacé la  rencontre  des  nasales  on  et  im,  pour  mieux  peindre  l'objet 
désagréable  qu'il  avoit  à  décrire?    ^ 

[oij  Tam  primùm  siccis  a^r  fenroribus  ustus 
Candait,  et  ventis  glacies  astricta  pependit. 

(  Ovide  f  Mélamorph.,  liv,  I,  vers  119— lao.  ) 
Alors  l'air  s'alluma  de  chaleurs  dévorantes, 
Et  le  froid  aiguisa  ses  flèches  pénétrantes. 

(  Saint' j^nge,  ) 

(1)  «Le  poëte  confond  ici,  dit  Saint -Marc,  V amateur  de  ri~ 
m  ehesses  avec  Vavare.  Ce  sont  deux   caractères  absolument  di£fé- 

■  rents.  »  (  £ssais  philologiques ,  tome  V,  page  474-) 

(3)  «Un  prélat,  qui  d'ailleurs  avoit  du  mérite,  dit  Brossecte, 
•  avoit  pris  le  caractère  exprimé  dans  ce  vers,  etc.  »  Une  note,  trou- 
vée par  Cizeron-Bîval  dans  les  manuscrits  de  ce  commentateur,  con- 
firme l'opinion  où  l'on  étoit  que  le  poète  avoit  en  vue  l'archevêque 
de  Heims,  Charles -Maurice  Letellier,  frère  du  ministre  Louvois. 
.  (Lett.  famil,  de  MM,  Boileau- Despréaux  et  Brossette,  tome  III, 
page  i85.  )  Despréauz  disoit  que  ce  prélat  «l'avoit  une  fois  plus 

■  estimé,  depuis  qu'il  savoit  qu'il  ctoit  riche,  v  (Bolœanay  n.  LXVI.  ) 

a.  3 
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L'honneur  et  la  vertu  n'osèrent  plus  parottre[a]; 
La  piété  chercha  les  déserts  et  le  cloître. 
Depuis  on  n'a  point  vu  de  cœur  si  détaché 
Qui  par  quelque  lien  ne  tint  à  ce  péché. 
Triste  et  funeste  effet  du  premier  de  nos  crimes! 
Moi-même,  Arnauld,  ici,  qui  te  prêche  en  ces  rimes, 
Plus  qu'aucun  des  mortels  par  la  hoote  abattu , 
En  vain  j'arme  contre  elle  une  foible  vertu. 
Ainsi  toujours  douteux,  chancelant  et  volage, 
A  peine  du  limon,  où  le  vice  m'engage. 
J'arrache  un  pied  timide,  et  sors  en  m'agitant(i). 
Que  l'autre  m'y  reporte  et  s'embourbe  à  l'instant. 
Car  si,  comme  aujourd'hui,  quelque  rayon  de  zélé 
Allume  dans  mon  cœur  une  clarté  nouvelle , 
Soudain,  aux  yeux  d'autrui  s'il  faut  la  confirmer. 
D'un  geste^  d'un  regard,  je  me  sens  alarmer; 
Et,  même  sur  ces  vers  que  je  te  viens  d'écrire, 
Je  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  l'on  va  dire. 

[a]  Depuis  très  Iong>temps  on  prononce  parmtre,  et  ce  mot  par 
conséquent  ne  rime  plus  à  Toreille  avec  cloitre» 
(l)  L*auteur  avoit  ainsi  exprime  sa  pensée  : 

A  peine  du  limon ,  où  le  vice  m'engage , 

J'arrache  un  pied  timide , 

Que  Tantre  m'y  reporte ,  et  t'embourbe  à  finstant. 
La  difficulté  étoit  d'achever  le  second  vers.  U  consalta  M.  Racine, 
qni  trouva  la  chose  très  difficile.  Cependant  M.  Despréanx  lui  dit  le 
lendemain  la  fin  du  vers  : 

Et  sort  en  m'agiupt. 

Cette  fin  est  d'autant  plus  belle,  quelle  fait  une  image  qui  n'aat  pas 
dans  le  vers  d*Horace  : 

Ilequicquam  c«no  cupiens  evellere  pbniam. 

{ÏMf.  II,  sat.  VU,  V9n  37.  ) 
(  BrossetU.  ) 


^%*%»»»^^%^'»»^^'%^^^^^«^<»'»^*<*'^^^  %^i>i'%'*»^i»%< 
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Je  ne  sais  si  les  rangs  de  ceux  qui  passèrent  le  Rhin  à  la 
nage  devant  Tholus  (i)  sont  fort  exactement  gardés  dans  le 
poème  que  je  donne  au  public;  et  je  n'en  voudrois  pas  être 
garant,  parceque  franchement  je  n^  étois  pas,  et  que  je  n'en 
suis  encore  que  fort  médiocrement  instruit.  Je  viens  même 
d'apprendre  en  ce  moment  que  M.  de  Soabise[6],  dont  je 
ne  parle  point,  est  un  de  ceux  qui  s*y  est  le  plus  signalé (i). 
Je  mMmagine  qu*U  en  est  ainsi  de  beaucoup  d'autres,  et  j'es- 
père de  leur  faire  justice  dans  une  autre  édition.  Tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  ceux  dont  je  fais  mention  ont  passé 
des  premiers.  Je  ne  me  déclare  donc  caution  que  de  This* 
toire  du  fleuve  en  colère,  que  j'ai  apprise  d'une  de  ses 
naïades ,  qui  s'est  réfugiée  dans  la  Seine.  J'aurois  bien  pu 

[a]  Cet  aTertissement  parut  avec  ce  sent  titre  dans  IVditioo  de 
l'épUre  rv,  publiée  séparément  en  1673.  L'auteur  ne  Ta  point  inséré 
dans  ses  œuvres. 

(i)Tolhnis,  en  langage  flamand,  signifie  un  bureau  où  ton  reçoit 
Us  péages....  (  Brossetie.  )  *  Tholus  est  un  village. 

[6]  François  de  Rohan ,  prince  de  Soubise|,  traversa  le  Rhin  à  la 
tète  des  gendarmes  de  la  garde,  dont  il  étoit  capitaine-lieutenant.  Il 
moarut  en  1712,  dans  sa  quatre-vingt-unième  année.  Le  cardinal 
de  Rohan  étoit  son  fils.  Foy.^  sur  ce  dernier,  le  tome  IV,  p.  47 19  ' 
lettre  du  3  juillet  1703. 

(a)  Qui  sy  sont  le  plus  signalés;  cette  expression  seroit  plus  cor-> 
recte.  (^Brossette.)  *  On  Temploieroit  à  présent;  mais  Tancienne  lo- 
cution étoit  très  usitée,  et  les  académiciens  d*Alembert  et  Marmontel 
la  regrettent.  Fojrez  le  tome  III,  page  a65,  note  a. 

3. 
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aussi  parler  de  la  fameuse  rencontre  qui  suivit- le  passage; 
mais  je  la  réserve  pour  un  poë^re  à  part.  C'est  là  que  j'es- 
père rendre  aux  mânes  de  M.  de  Longueville[a]  Thonneur 
que  tous  les  écrivains  lui  doivent,  et  que  je  peindrai  cette 
victoire  qui  fut  arrosée  du  plus  illustre  sang  de  Tunivers  ; 
mais  [6]  il  faut  un  peu  reprendre  haleine. pour  cela  [c]. 

[a]  Charles-Pam,  dernier  duc  de  LongueTille,  né  en  1649,  tiroit 
l'un  de  8es  prénoms  de  la  capitale  du  royaume,  parceque  le  prévôt 
des  marchands  de  cette  ville  Taycit  tenu  sur  les  fonts  de  baptême.  Il 
avoitdes  -vues  sur  le  trône  de  Pologne,  quand  il  fut  victime  d*nn« 
imprudence,  qui  entraîna  la  perte  d'un  grand  nombre  de  François, 
et  faillit  coûter  la  vie  au  grand  Condé,  son  oncle  maternel,  qoi  le 
vit  périr  sous  ses  yeux.  On  sait  avec,  quelle  énergie  madame  de 
Se  vigne  a  peint  la  douleur  de  la  mère  de  ce  jeune  guerrier,  qui, 
d'après  les  mémoires  de  Tabbé  de  Ghoisy,  étoit  le  mieux  fait,  le  plus 
aimable ,  le  plus  magnifique  de  son  temps. 

[6]  Quelques  éditeurs  suppriment  ce  mats. 

[c]  Rien  n'annonce  que  Fauteur  ait  entrepris  Texécution  de  ce 
projet.  Il  esc  à  présumer  qu'il  a  voulu  seulement  jeter  ici  des  fleurs 
sur  la  tombe  d'un  homme,  dont  la  mort  ne  devoit  pas  trouver 
place  dans  une  épitre,  qui  est  un  chant  de  victoire  et  d'aligresse. 


*  >  9mmm^^m^t*^^^f%^^^^m^»^m^^m,'^^^f^^  %^m^/^^ 
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AU  ROI. 


En  vain,  pour  te  louer,  ma  muse  toujours  prête, 
Vingt  fois  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquête  [a]: 
Ce  pays,  où  cent  murs  n'ont  pu  te  résister, 
Grand  roi ,  n^est  pas  en  vers  si  facile  à  domter. 
Des  viUes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barbares 
N'offrent  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres  [b]  ; 
Et,  Foreille  ef&ayée,  il  faut  depuis  Tlssel, 
Pour  trouver  un  beau  mot  courir  jusqu'au  Tessel  [c]. 


[a]  La  fierté  de  Louis  XIV  ëtôit  blewëe  de  Topposition  que  les 
HoUandois  lai  avoient  fait  éprouver  au  cod£^s  d'Aix-la-Chapelle.  Il 
leur  déclara  U  guerre  le  7  avril  167a,  après  avoir  employé  quatre 
ans  aux  moyens  de  leur  enlever  Tinfluence  qu'ils  exerçoient  dans 
les  affaires  de  l'Europe.  Il  avoit  trois  corps  d'armées,  et  des  capi- 
taines tels  que  Turenne ,  le  grand  Condé ,  Luxembourg. 

[b]  Despréaux,  suivant  le  Bolœana,  nomb.  IX,  convenoit  qu'il 
avoit  puisé  dans  Martial  l'idée  de  ses  plaisanteries  sur  la  dureté  des 
nonu  allemands  et  hollandois.  Un  certain  Hippodamus  avoit  de- 
mandé des  vers  au  poète  latin ,  qui  s'excuse  de  lui  en  faire  sur  ce 
que  son  nom  seroit  effrayant  pour  les  Muses.  (  Liv.  IVy  épigramvk, 
XXXI.) 

[c]  Pour  trouver  nu  beau  mot,  des  rivet  de  flttel , 

n  faut ,  teujonrt  bronchant ,  courir  jusqu'au  Tessel. 

(  Édit.  ont.  à  celle  de  i683.  ) 
Pour  trouver  un  beau  mot,  il  faut  depuis  Tlssel», 
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Oui,  par-tout  de  son  nom  chaque  place  munie 

Tient  bon  contre  le  vers,  en  détruit  Tharmonie. 

Et  qui  peut  sans  frémir  aborder  Voërden  [a]? 

Quel  vers  ne  tomberoit  au  seul  nom  de  Heusden[&]? 

Quelle  muse  à  rimer  en  tous  lieux  disposée 

Oseroit  approcher  des  bords  du  Zuiderzée? 

Comment  en  vers  heureux  assiéger  Doësbourg[c], 

Zutphen ,  Wageninghen ,  Harderwic ,  Knotzembourg  [J\? 

Il  n'est  fort,  entre  ceux  que  tu  prends  par  centaines, 

Qui  ne  puisse  arrêter  un  rimeur  six  semaines  : 

Et  par-tout  sur  le  Wbal[e],  ainsi  que  sur  le  Leck[y], 

Le  vers  est  en  déroute,  et  le  poëte  à  sec. 

Sans  pouvoir  s'vréter,  coarir  jusqu'au  Tessei. 

{Édition  de  i683.) 
Od  a  beau  s'eiciter  :  il  iaat  depois  listel , 
Poor  trouver  un  beau  mot ,  courir  jusqu'au  Tessei. 

(  Edition  de  i685  jusifua  celle  de  1701  exclusivement.  ) 

Vlssel  est  une  rivière  de  Hollande,  qui  se  d^charçe  dans  le  Zni- 
derxce,  ou  la  mer  do  Sud.  Le  Tes$ely  aujourd'hui  Texel,  ile  de  la 
HoUande ,  dans  l'océan  germanique. 

[a]  Ville  forte  de  Hollande,  sur  le  Rhin  qui  la  traverse. 

[b]  Quel  vers  ne  tomberoit  an  seul  nom  de  Nardcn  ? 

(  Édit.  ont.  à  celle  de  t683.  ) 

[c]  Cette  ville,  sitnëe  à  quatre  lieues  de  Zutphen,  fut  piise  le 
33  juin  1673  par  MoMSicrit,  frère  du  roi. 

[d\  Zutphen,  capitale  du  comté  de  ce  nom,  prise  par  MonsmuB 
le  36  juin.  Wageninghen,  Harderwic,  villes  du  duché  de  Gueldre, 
qui  se  rendirent  au  roi  les  33  et  33  juin.  Knotzembourg,  fort 
situé  sur  le  Wahal,  se  nomme  aussi  le  fort  de  Nimcgne.  Turenne 
l'assiégea  le  i5  juin,  et  le  prit  le   17. 

[e]  Le  V^ahal,  branche  du  Rhin  qui  passe  à  Nimègue,  et  se 
mêle  avec  la  Meuse. 

[/]  Le  Leck  est  une  autt«  branche  du  Rhin,  qui  se  mêle  éga- 
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Encor  si  tes  exploits,  moins  grands  et  moins  rapides, 
Laissoient  prendre  courage  à  nos  muses  timides, 
Peut-être  avec  le  temps ,  à  force  d'y  rêver, 
Par  quelque  coup  de  Fart  nous  pourrions  nous  sauver. 
Mais,  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrière, 
Pégase  s'effarouche  et  recule  en  arrière; 
Mon  Apollon  s'étonne;  et  Nimégue[a]  est  à  toi. 
Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Orsoi[&]. 

Aujourd'hui  toutefois  mon  zèle  m'encourage  : 
Il  faut  au  moins  du  Rhin  tenter  l'heureux  passage. 
Un  trop  juste  devoir  veut  que  nous  l'essayons [c]. 
Muses,  pour  le  tracer,  cherchez  tons  vos  crayons  : 
Car,  puisqu'en  cet  exploit  tout  parott  incroyahle, 
Que  la  vérité  pure  y  ressemble  à  la  fable. 
De  tous  vos  ornements  vous  pouvez  l'égayer. 
Venez  donc,  et  surtout  gardez  bien  d'ennuyer: 
Vous  savez  des  grands  vers  les  disgrâces  tragiques; 

JeoieiiC  avec  la  Meuse.  «La  difficulté  vaincue,  dit  Le  Brao,  rend 
•  ces  deux  vers  donhlement  |<1aisants.  • 

[«]  Cette  capitale  do  duché  de  Gueldre  ftit  prise  par  Tu  renne 
Je  9  joillet  1673 ,  après  tin  sièfre  de  nt  jours,  fille  est  célèbre  par 
la  paix  qui  y  fut  conclue,  i**  en  1678,  entre  la  France,  rÉspaçne 
et  les  Provinces-Unies;  3^  en  1679,  entre  la  Fraiice  et  TEmpire. 

[6]  Place  forte  dans  le  dnchë  de  Glèves.  Le  roi  la  fit  assiéger 
le  i***  juin,  et  la  prit  en  deux  jours.  Il  tint  son  camp  devant 
cette  ville  long-temps  après  quelle  fat  prise;  les  gazettes,  les  lettres 
particulières  datoient  toujouirS)  dû  camp  devant  Onoy,  Le  poët» 
fjit  allusion  à  cette  circonstance. 

[c]  Le  malheur  sera  grand ,  si  nous  nous  y  noyons. 

(  Edit.  ant,  à  celle  de  1694.  ) 
11  fait  beau  s'y  noyer ,  si  nont  nous  y  noyons. 

{Edk.  ant  à  celle  de  1701.) 
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Et  souvent  on  ennuie  en  termes  magnifiques. 

Au  pied  du  mont  Adu]e(i),  entre  millô  roseaux. 
Le  Rhin  tranquille,  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux, 
Appuyë  d'une  main  sur  son  urne  penchante, 
Dormoit  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante  [a]: 

(i)  Monta(rne  d*où  le  Rhin  prend  sa  source.  (Despreaujr,  édit. 
de  1672.)*  Adula,  selon  Plolume'e  et  Strabon;  c'est  aujourd'hui  le 
mont  Sainc-Gothard. 

[a]  Dans  les  note»  Vde  la  traduction  de  l'Enéide,  par  Delille, 
on  rapproche  ces  beaux  vers  de  ceux-iû  : 

Huic  deus  ipse  loci  »  flayio  Tibcrinus  amœno, 
Popuieas  inter  senior  se  attolLere  frondes 
Visas  :  eom  tcnuis  ghuco  vetabat  amictu 
Carbasns,  et  crÎDes  umbrota  tegebat  arundo. 

{Uv.  rm,  vers  3i— 34- ) 

L*auteur  des  notes  (  M.  J.  Michaud.  )  trouve  que  le  poëte  François  ne 
perd  rien  à  c6té  du  poëte  latin.  «Je  préfère  cependant,  dit>il, 
«  crines  umbrosa  tegebat  arundo  à  cette  image  un  peu  trop  vague 
m  entre  mille  roseaux.  Dans  le  reste  de  sa  description,  Boileau  res- 
«semble  plus  à  Homère  qu'à  Virgile,  et  le  Rhin  prend  plutôt 
«  l'attitude  fière  et  terrible  du  Scamandre  que  celle  du  Tibre.  » 

Lliénûatiche  entre  mille  roseaux  n'est  pas  plus  vague,  il  me 
semble,  que  ces  mots  popuieas  inter  frondes,  auxquels  il  faut  le 
comparer,  plutôt  qu'à  ceux-ci  crines  umbrosa  tegebat  arundo.  Des- 
préaux n'a  point  cherché  à  rendre  cette  dernière  image ,  parcequ'iL 
avoit  à  peindre  l'attitude  du  Rhin  endormi,  et  non  la  forme  de  sa 
coiffure.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  traduction  Françoise  : 

ToHt-à-coup ,  à  travers  les  peupliers  voisins , 
Le  Tibre  s  offre  ^  lui  [a]  durant  la  nuit  obscure  ; 
Des  U'esses  de  roseaux  ceignent  sa  chevelure  » 
Et  du  lin  le  plus  fin  le  l^ger  vêtement 
-    De  ses  plis  axurés  l'entoure  mollement. 

[à]  A  Éoée. 
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Lorsqu'un  cri  tout-à-coup  suivi  de  mille  cris(i) 
Vient  [a]  d'un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
Il  se  trouble,  il  regarde,  et  par-tout  sur  ses  rives 
n  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintives, 
Qui  toutes  accourant  vers  leur  humide  roi  [6], 
Par  un  récit  affreux  redoublent  son  effroi. 
11  apprend  qu'un  héros,  conduit  par  la  victoire, 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  Fantique  gloire  (2); 
Que  Bhinberg  et  Wesel,  terrassés  en  deux  jours  [c]. 
D'un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  son  cours. 
Nous  l'avons  vu ,  dit  l'une,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tête. 
Il  marche  vers  Tholus,  et  tes  flots  en  courroux 
Au  prix  de  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 
Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage; 


(i)  Cette  savante  répétition  des  t  produit  ici  un  son  monotone 
et  terrible  pour  Toreille.  (Le  Brun.)  ^ 

[a]  Dans  les  éditions  de  1672  et  de  1674^  il  y  a  : 

Vint  d'an  calme  si  doux 

[b]  Suivant  Le  Brun,  cette  heureuse  expression  étoit  employée 
pour  la  première  fois.  Saini-Marc  la  trouve  ridicule. 

(2)  Molière  n'approuva  pas  ce  vers,  parcequ'îl  signifie  que  la 
présence  du  roi  a  déshonoré  le  fleuve  du  Rhin.  I«dUteur  lui  repré- 
senta que  ce  sont  les  naïades  de  ce  fleuv«  qui  parlent  du  héros- 
de  la  France,  comme  d*un  ennemi  qui  veut  soumettre  à  son  joug 
leur  empire;  qu'ainsi  il  est  naturel  qu'elles  disent  que  Louis  a 
flétri  l'ancienne  gloire  du  Rhin.  Mais  Molière  ne  se  rendit  pas. 
(i^rofsette. }  *  La  réponse  de  Despréaux  paroit  juste.  Le  Brun,  dana 
ses  notes,  adopte  la  critique  de  Molière. 

[c]  Ce»  deux  villes  fiirent  prises  en  deux  jours,  la  première  le 
^  juin,  la  seconde  le  6  du  même  mois. 
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Et,  depuis  ce  Româin(i),  dont  rinsolent  passdge 
Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  tous  tes  efforts, 
Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouvelles; 
Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  prunelles. 
C'est  donc  trop  peu,  dit-il,  que  TEscaut  en  deux  mois  [a] 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois; 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée 
De  ces  fleuves  sans  nom  suivra  la  destinée  ! 
Ah!  périssent  mes  eaux!  ou  par  d'illustres  coups 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous. 

A  ces  mots,  essuyant  sa  barbe  limoneuse [6], 
11  prend  d^un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
Son  front  cicatrice (2)  rend  son  air  furieux; 

(i)  Jules  Cësar.  (  Despr, ,  édit.  i/e  167a.  )  *  Voy.  sur  ces  Vert  la  lettre 
du  8  avril  1703  à  Brossette,  tome  IV,  pa£;e  4^3.  Cest  une  réponse 
à  des  observations  critiques  du  médecin  Camille  Falconnet. 

[a]  En  1667,  Louis  XIV  avoit  conquis  la  Flandre  espa^ole. 

[6]  m  Uépirre  au  roi  sur  le  passage  du  Rhin  exigeoit ,  dit  Marmon- 
«  tel,  le  style  le  plus  héroïque:  ainsi,  l'imaçe  grotesque  du  fleuve 
«  essuyant  sa  barbe  j  choque  la  décence.  •  (Éléments  de  littérature , 
au  mot  Épitre.)  Il  y  a  peu  de  justice,  en  rapportant  cette  image,  à 
omettre  l'épithéte  limoneuse  qui  lui  donne  de  la  noblesse.  Horace 
emploie  une  expression  semblable,  qui  paroit  inférieure  à  Timitation , 
quand  il  dit  î  Ment  luteum  caput.  (  Uv.  f,  sat.  X,  vers  37.  ) 

(2)  Quelques  uns  ont  prétendu  qu*il  auroit  fallu  dire  cicatrisé; 
mais  ils  n*ont  pas  pris  garde  que  cicatrisé  se  dit  d'une  plaie  qui  com- 
mence à  se  fermer,  au  lieu  que  ctcafnW  signifie  couvert  de  cicatrices, 
recotisu  en  divers  endroits.  {Brossette.)  *  Dans  toutes  les  éditions 
avouées  par  Despréaux,  à  Texception  de  celle  de  i^i3,  on  lit  cica- 
trice; Tacadémie  n*admet  que  cicatrisé^  même  dans  son  dictionnaire 
de  1694- 
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Et  Tardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part;  et,  couvert  d'une  nue, 
Du  fameux  fort  de  Skink  prend  la  route  connue. 
Là,  contemplant  son  cours,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  :  ' 

Il  voit  cent  bataillons  qui,  loin  de  se  défendre, 
Attendent  sUr  des  murs  Fennemi  pour  se  rendre. 
Confus,  il  les  aborde;  et  renforçant  sa  voix  : 
Grands  arbitres,  dit-il,  des  querelles  des  rois  [a]. 
Est-ce  ainsi  que  votre  ame,  aux  périls  aguerrie. 
Soutient  sur  ces  remparts  Thonneur  et  la  patrie  (i)? 
Votire  ennemi  superbe,  en  cet  instant  fameux. 
Du  Rhin,  près  de  Tholus,  fend  les  flots  écumeux: 
Du  moins  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée, 
K'oseriez-vous  saisir  une  victoire  aisée  [è]? 
Allez,  vils  combattants,  inutiles  soldats; 

[^a]  Grands  arbitres,  dit-il,  du  destin  de  deui  rois,  etc. 

(  Édit.  de  1671.  ) 

Ce  vers  est  une  ironie  contre  les  Hollandois,  qui  s*ctoient  Tantes 
f  aToir  obIi{^ë  le  roi  de  France  à  faire  la  paix  avec  l'Espagne,  par  le 
traita  d^Aix-ia-GhapcITe.  En  1668,  ils  avoient  fait  frapper  une  mé- 
daille, dans  laquelle  \\ê  prenoient  en  latin  les  titres  à'arbitres  des 
rots  y  de  réformateurs  de  la  religion,  de  protecteurs  des  lois,  etc. 

(1)  Il  y  avoit  sur  les  drapeaux  hollandois:  pro  honore  et  patrtâ. 
(Deïpréaux ,  édit.  de  1701.  ) 

\b]  Saint-Marc  a  de  la  peine  k  concilier  ces  deux  yer$  avec  ceux 
qui  terminent  le  discours.  (^Essais  philologiques ^  tome  V,  page  476.  ) 
Sa  critique  paroU  assez  bien  motivée,  et  pourtant  elle  n*est  que  spé- 
cieuse. K'est-il  pas  naturel ,  en  effet ,  que  le  dieu  reproche  d'autant 
plus  ^-iveraent  à  ses  défenseurs  de  renoncer  à  une  victoire  facile ,  que 
leur  devoir  est  de  vaincre  ou  de  mourir?  Ces  deux  idées  constituent 
la  conrte  harangue  du  Hhin ,  et  sont  loin  de  se  CQptrarier. 
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Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras  : 
Et,  la  feux  à  la  main,  parmi  vos  marécages, 
Allez  couper  voé  joncs  et  presser  vos  laitages  [a]; 
Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir, 
Avec  moi,  de  ce  pas,  venez  vaincre  ou  mourir. 

Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colère  enflamme 
Ressuscite  Fbonneur  déjà  mort  en  leur  ame; 
Et,  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  reste  de  cbaleur, 
La  honte  fiait  en  eux  Feffet  de  la  valeur. 
Ils  marchent  droit  au  fleuve,  où  Louis  en  personne, 
Déjà  prêt  à  passer,  instruit,  dispose,  ordonne. 
Par  son  ordre  Grammont(i)  le  premier  dans  les  flots 


[a]  Quoique  la  construction  de  ces  vers  s'entende  fort  bien ,  elle 
n'a  pas  toute  la  r<fgularité  désirable.  L'auteur  avoit,  suivant  Bros- 
sette,  essayé  plusieurs  fois  de  la  changer.  «Non  seulement,  disoit- 
«  il ,  je  n'ai  pu  venir  à  bout  de  le  dire  mieux ,  mais  je  n'ai  pu  le 
«  dire  autrement.  » 

(i)  M.  le  comte  de  Guiche.  (  Despréaux ,  édit,  de  167a.  )  *  Il  ëtoit 
fils  aîné  du  maréchal  de  Grammont ,  et  lieutenant-général  de  l'ar» 
mée  de  M.  le  Primck.  Le  roi  lui  ayant  commandé  de  voir  s'il  se 
trouvoit  un  (pié  dans  le  Rhin,  il  vint  annoncer  qu'il  y  en  avoit  un 
facile  vers  Tolfauis,  et  promit  de  passer  à  la  tête  de  la  cavalerie.  Il 
n'y  en  avoit  pourtant  pas,  et  l'armée  fut  obligée  de  traverser  une 
partie  du  fleuve  à  la  nage. 

Cétoit  au  père  du  comte  de  Guiche  que  Despréaux  disoit  d'un 
homme  qui  parloit  foi*t  lentement  :  «  Le  oui  et  le  Kon  sont  longs 
«  quand  il  les  prononce,  et  ces  deux  monosyllabes  deviennent  des 
«périodes  dans  sa  bouche.  »  (  Bolœana,  nomb.  XXXIV. )  Lorsque 
le  maréchal  de  Grammont  mourut,  son  frère,  que  les  charmants  mé- 
moires d'Hamilton  rendent  si  fameux,  prit  le  titre  de  comte:  il  por- 
toit  auparavant  celui  de  chevalier.  Feyez  sur  ce  dernier  le  tome  IV, 
pages  5aa  et  533. 
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S  avance  soutenu  des  regards  du  héros  : 
Son  coursier  écumant  sous  son  mattre  intrépide. 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide  [a]. 
Beyel  [b]  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté 
Marche  des  cuirassiers  Tescadron  indomté. 
Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière  ^ 

Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière(i), 
Vivonne[c]y  Nantouillet,  et  Coislin,  et  Salait; 
Chacun  d*eux  au  péril  veut  la  première  part  : 
Vendôme  [^,  que  soutient  Torgueil  de  sa  naissance , 
Au  même  instant  dans  Fonde  impatient  s'élance  : 
La  Salle [e],  Béringhen,  Nogent,  d'Ambre,  Cavois, 
Fendent  les  flots  tremblants  sous  un  si  noble  poids» 
Louis,  les  animant  du  feu  de  son  courage, 

[a]  A  regard  de  ces  deux  vers,  Tëloge  est  épuisé. 

[6]  Voyez  la  lettre  de  Despréaux  au  comte  de  Revel ,  t.  IV,  p.  433. 

(i)  M.  le  comte  de  Saux.  {Despr.  édit.  de  1673.}  *  François  Em- 
manuel de  Blanchefort  de  Bonne  de  Créqui,  duc  de  Lesdiguières , 
pair  de  France,  gouverneur  de  Dauphiné,  mort  en  i68f .  Il  fut 
blessé  en  passant  le  Khin,  mais  il  avança  toujours,  sortit  de  l'eau 
le  premier,  et  donna  le  premier  coup  à  Fennemî. 

[c]  Louts-Vicior  de  Rochechouart,  duc  de  Mortemar  et  de  Vi- 
Tonne,  mort  en  1688.  Voyez  les  lettres  que  Despréaux  lui  écrit, 
tome  ly,  pages  9  et  suivantes.  Le  chevalier  de  Nantouillet ,  ami  de 
Deapréanx.  Armand  du  Cambout,  duc  de  Goislin,  reçut  plusieurs 
blessures  après  le  passage  du  fleuve.  Il  mourut'en  1702. 

[d]  Le  chevalier  de  Vendôme ,  depuis  grand  prieur  de  France , 
n'avoit  pas  encore  dix-sept  ans.  Il  prit  un  drapeau  et  un  étendart 
qu'il  apporta  an  roi. 

[e]  Le  marquis  de  La  Mie  reçut  plusieurs  coups  des  cuirassiers 
fraoçois  qui  le  prirent  pour  un  UoUandois. 

Le  marquis  de  Béringhen,  colonel  du  régiment  Dauphin.  Son  che» 
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Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  Fattache  au  rivage  [a]. 
Par  ses  soins  cependant  trente  légers  vaisseaux 
D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux  : 
Cent  guerriers  s'y  jetant  signalent  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace; 
Il  s'ayance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  Tinstant, 
Et  pleut  de  toutes  parts  sur  Tescadron  flottant. 
Du  salpêtre  en  fureur  Tair  s'échauffe  et  s'allume , 
Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume. 
Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteint  [6]: 

val  ne  roulant  pas  passer,  il  se  jeta  dans  le  bateau  de  M.  le  Prikce, 
et  reçut  plusieurs  coups  après  le  passa{;e. 

Armand  de  Dautru,  comte  de  Nogent,  capitaine  des  (*ardes  de  la 
porte,  maréchal-de-camp,  tuë  au  passage  du  Rhin  d'un  coup  de 
mousquet  à  la  tête. 

Louis  d^Oçer,  marquis  de  Cavois  ou  CaTuie,  se  distingua  d'abord 
par  des  actions  d* éclat  dans  la  marine.  11  est  souvent  parlé  de  loi 
dans  la  correspondance  de  Oespréauz  et  de  Rnrine. 

[a]  On  ne  pouvoit  répondre  d'une  matiièie  plus  noble  et  plus 
adroite  aux  ennemis  de  Louis  XIV.  Dans  le  poëme  de  Frior  sur  la 
bataille  d*Hochstet,  Voltaire  ne  trouve  à  louer  quunc  apostrophe  à 
Despréaux  ;  il  Ta  traduit  ainsi  : 

Satirique  flatteur ,  toi  qui  pris  tant  de  peine 
Pour  chanter  que  Louis  n'a  point  pauc  le  Rhin. 

[b]  Voici  les  expressions  de  Brossette  sur  ce  passage  :  «  L'anteur 
«  m*a  dit  qu'il  étoit  le  premier  de  nos  poètes  qui  eût  parlé  en  vers 
«de  l'artillerie  moderne,  et  de  ce  «pii  en  dépend,  comme  les  ca- 
«  nons,  les  bombes,  la  poudre,  le  salpêtre,  dont  les  noms  sont  pour 
M  le  moins  aussi  beaux  et  les  images  aussi  ma(;nitiqiies  que  celles  des 
«  dards,  des  flèches,  des  boucliers  et  des%utres  armes  anciennes. 

Monchesnai  s'exprime  à  cet  fgard  d'une  manière  plus  précise 
encore.  «  Avant  moi,  fait-il  dire  à  Despréaux,  les  poètes,  ne  pou- 
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Sous  les  fougueux  coursiers  Fonde  4cume  et  se  plaint  (i). 


«  Tant  mettre  la  poudre  à  canon  en  Ters,  mettoient  à  leurs  hëros  des 
«  traits  et  des  flèches  à  la  main  ;  ce  qui  ëtoit  bon  pour  les  Grecs  et 

■  les  Romains,  mais  qui  ne  caractérise  point  du  tout  notre  nation.  » 
(  Bolœana  y  n.  LII.  ) 

Voilà  des  témoignages  positifs,  et  cependant  ils  ne  doivent  pas 
inspirer  de  confiance ,  parceque  Brossette  et  Monchesnai  n  ont  pat 
toujours  bien  compris  le  poète  qui  les  honora  de  ses  entretiens. 
Louis  Racine,  qui,  malgré  sa  grande  jeunesse,  étoit  plus  digne  de 
Fentendre,  s'exprime  ainsi:  «  II  ne  s*est  jamais  vanté,  comme  il  est 

■  dit  dans  le  Bolœana  ^  d'avoir  le  premier  parlé  en  vers  de  notre 
«artillerie;  et  son  dernier  commentateur  (^SeùnuMare)  prend  une 
«peine  fort  inutile,  en  rappelant  plusieurf  vers  d'anciens  poètes 

■  pour  prouver  le  contraire.  La  gloire  d'avoir  parlé  le  premier  du 
«  fusil  et  du  canon  n'est  pas  grande  :  il  se  vantoit  d'en  avoir  le  pre- 
•  mier  parlé  poétiquement  et  par  de  nobles  périphrases.  »  (  Af^ 
wu>ires  sur  la  vie  de  Jean  Bovine ^  1808,  page  77.) 

Despréanx  peint  encore  les  effets  do  la  poudre  dan^  la  VIII*  satire, 
dans  la  VI*  épitre,  dans  l'ode  sur  la  prise  de  Namur.  Sans  doute  il 
ne  connoissoit  guère  les  poètes  obscurs  dont  Saint*Marc  donne  plu- 
sieurs passages  ;  mais  à  coup  sûr  il  avoit  lu  Chapelain ,  qui ,  dans 
saPuce/Ze,  attribue  l'invention  de  l'artillerie  au  démon.  Malherbe 
a  si  peu  parlé  des  armes  des  mtodernes,  qu'il  étoit  permis  de  ne  pas 
le  compter.  Ses  poésies  offrent  à  ce  sujet  les  vers  suivants  : 

Mais  d'aller  plut  à  ces  bataîUet, 
Où  tonoeot  les  foudres  d'enfer , 
Et  lutter  contre  des  murailles , 
D*où  pleuvent  la  flamme  et  le  fer,  etc. 
(  Ode  à  la  reine  Marié  de  Médkis,  sur  sa  bienuenue  en  France,  1600, 
édition  de  1 757,  Uu.  l**,  page  Sg.  ) 

On  peut  ajouter  une  antre  citation ,  où  le  poète  dit  des  ancêtres 
du  doc  de  Bellegarde  : 

Qui  ne  sait  de  quelles  tempêter 
Leur  fetale  nain  autrefois. 
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De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageuse  (2) 
Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse  ; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer  : 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oseroit  balancer (3). 
Bientôt  avec  6rammont[a]  courent  Mars  et  Bellone[6]; 
Le  Rhin  à  leur  aspect  d'épouvante  frissonne  : 
Quand,  pour  nouvelle  alarme  à  ses  esprits  glacés, 
Un  bruit  s'épand  qu  Enguien[c]  et  Condé  sont  passés: 
Gondé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles, 

Portant  la  foudre  de  noi  roit. 
Des  Alpes  a  battu  les  têtes? 
(  Ode  à  monseifjneur  le  duc  de  Bellegarde,  grand  ^ujrer  de  France , 
1608,  iiv.  //,  page  137.) 

(1)  Se  plaint  est  admirable;  il  imprime  au  vers  le  sentiment  et  1« 
vie.  (Le  jBrun.  )  *  Dans  un  nouveau  commentaire  sur  Boileauy  où 
M.  Mermet  enchérit  sur  toutes  les  critiques  dont  ce  poëte  a  étë 
l'objet,  ou  lit:  •  tonde  écume  y  à  la  bonne  beure;  mais  5e  p/amf 
«  n'est  évidemment  là  que  pour  la  rime.  «  (in- 13,  1809,  page  ^2.  ) 

(2)  Orageuse  y  uni  à  tempête,  est  ici  une  epithête  bnbilement  ba- 
sardi'C.  (  Le  Brun,  )  *  J'ai  chercbé  le  mérite  de  ce  root,  dans  la 
place  qu'il  occupe  :  il  m'a  paru  satisfaire  plutôt  l'oreille  que  l'esprit. 

(3)  Ce  vers  étoit  fait  pour  enivrer  l'orgueil  de  Louis  XIV  ;  c'ctoit 
le  mettre  au-dessus  des  dieux  de  la  fable  qui  flécbissoient  sous  le 
destin  :  irrevocabile  fatum.  {Le  Brun.  )  *  Ce  vers,  où  la  flatterie  se 
cache  adroitement  sous  l'enthousiasme,  mettoit  le  grand  sens  de 
Louis  XIV  à  une  épreuve  bien  dif6cile. 

[a]  Voyez  y  sur  le  comte  de  Guiche,  la  paf;e  44 1  ^^t.e  i» 

[6]  Dans  un  sujet  où  l'on  emploie  le  merveilleux  de  la  mythologie, 
il  est  naturel  d'opposer  Mars  et  fiellone  au  dieu  du  Rhin. 

[c]  Henri-Jules  de  Bourbon,  né  en  16 {3,  mort  en  1709.  SoO'père, 
né  en  16a  1,  mort  en  16B6,  si  justement  célèbre,  lui  dut  la  vie  à  la 
bataille  de  Senef,  la  dernière  qu'il  ait  gagnée  (le  ti  août  1674)* 
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Force  les  escadrons,  et  gagne  les  batailles  [a]; 
Enguien,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit, 
I^r  loi  dès  son  enfance  à  la  victoire  instruit. 
L'ennemi  renversé  fuit  et  gagne  la  plaine  ; 
Le  dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  Tentratne; 
Et  seul,  désespéré,  pleurant  ses  vains  efforts, 
Abandonne  à  Louis  la  victoire  et  ses  bords. 

Du  fleuve  ainsi  domté  la  déroute  éclatante 
A  Wurts(i)  jusqu'en  son  camp  va  porter  Tépouvante. 
Wurts,  Fespoir  du  pays,  et  Tappui  de  ses  murs; 
Wurts...  Abl  quel  nom ,  grand  roi ,  quel  Hector  que  ce  Wurts  ! 
Sans  ce  terrible  nom,  mal  né  pour  les  oreilles. 
Que  j'allois  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles! 
Bientôt  on  eût  va  Skink[&]  dans  mes  vers  emporté 
De  ses  fameux  remparts  démentir  la  fierté; 
Bientôt....  Mais  Wurts  s'oppose  à  Fardeùr  qui  m'anime. 
Finissons ,  il  est  temps  :  aussi  bien  si  la  rime 
AUoit  mal  à  propos  m'engager  dans  Arnbeim[c], 
Je  ne  sais  pour  sortir  de  porte  qu'Hildesbeim[^. 

[a]  Despréaox  a  perfectionné  ces  deux  vers ,  en  les  emprantint  à 
Pierre  Corneille ,  qui  fait  dire  an  capitan  Matamore  : 

Le  seul  bruit  de  mon  aoin  renverse  les  murailles, 
Dé&ic  les  escadrons ,  et  gagne  lea. batailles. 

{L'iUuskm,  comédie ,  acte  U»  scène  H.) 

(1)  Commandant  de  l'armée  ennemie.  (  Despréaux,  édit.  de  lyiS.  ) 
*  n  étoit  d'une  famille  obscure  du  Uolstein  ;  son  grade  étoit  celai  de 
maréchal  de  camp. 

[6]  Ce  fort  que  les  habitants  regardoient  comme  imprenable  fut 
assiégé  le  1 8  juin ,  et  pris  le  2 1 . 

[c]  yiUe  considérable  du  duché  de  Gueldre. 

[d\  Petite  ville  de  l'électorat  de  Trêves.  «  A  peine  M.  D*^*  (  Des 

^ 
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Oh!  que  le  ciel,  soigneux  de  notre  poésie. 
Grand  roi,  ne  nous  fit-il  plus  voisins  de  F  Asie! 
Bientôt  victorieux  de  cent  peuples  altiers. 
Tu  nous  aurais  fourni  des  rimes  à  milliers. 
Il  n'est  plaine  en  ces  lieux  si  sèche  et  si  stérile 
Qui  ne  soit  en  beaux  mots  partout  riche  et  fertile. 
Là,  plus  d'un  bourg  fameux  par  son  antique  nom 
Vient  offrir  à  Foreille  un  agréable  son. 
Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scamandre; 
D'y  trouver  d'Uion  la  poétique  cendre  [a]; 
Déjuger  si  les  Grecs,  qui  Inrisèrent  ses  tours, 
Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  jours! 
Mais  pourquoi  sans  raison  désespérer  ma  veine? 
Est-il  dans  l'univers  de  plage  si  lointaine 
Où  ta  valeur,  grand  roi,  ne  te  puisse  porter, 
Et  ne  m'offre  bientàt  des  exploits  à  chanter? 
'  Non,  non,  ne  fidsons  plus  de  plaintes  inutiles  : 
Puisqu'ainsi  dans  deux  mois  tu  prends  quarante  villes. 
Assuré  des  bons  vers  dont  ton  bras  me  répond , 
Je  t'attends  dans  deux  ans  aux  bords  de  rHellespont[6]. 

•  préaux)  a-t-tl  fait  aoe  ceDtaine  de  vers,  dit  Pradon,  que  le  Toilà  à 
«  bout  et  plus  fatigué  que  nos  guerrie».  U  trouve  heureusement 
«  Wurts  auquel  il  s'accroche;  ce  nom  Ini  fournit  des  turlupina- 
«des,  etc.»  (Nouvelles  Hemtar^ueSy  page  61.)  Cette  critique  a 
trouvé  des  partisans  bien  dignes  de  la  répéter. 

[a]  Expression  aussi  juste  que  neuve. 

[6]  Voyez  y  sur  cette .  magnifique  épitre,  où  le  plaisant  se  joint  si 
bien  à  Théroïque ,  et  qui  est  si  heureusement  terminée ,  la  corres- 
pondance de  Despréaux  et  de  Bussy-Rabutin,  tome  IV,  pages  3 
et  suivantes. 


EPITRE  V. 


A  M.  DE  GOILLERAGDES,  SBCAÉTAIRE  DU  CABiCrBT  [a]. 


Esprit  né  pour  la  cour,  et  maître  en  Fart  de  plaire, 
Guilleragues ,  qui  sais  et  parler  et  te  taire  [6], 

[a]  L'ëpitre  V,  composée  en  1674^  parut  dans  Tédition  de  1676 
SOIU  ce  titre  :  A  M.  de  Guilleragues ,  secrétaire  du  cabinet  du  roL 
Cette  dernière  qualité,  supprimée  dans  les  éditions  postérieures,  est 
rétablie  dans  celle.de  1701  telle  que  nous  la  donnonê. 

Le  comte  d«  Lavergne  de  GoiUeragnes,  né  à  Bordeaux,  fqt  d'a- 
bord preoiier  président  de  la  cour  des  aides  de  cette  ville ,  puis 
attaché  à  la  personne  du  prince  de  Gonti,  frère  du  grand  Condé, 
ensuite  pourvu  de  la  charge  de  secrétaire  de  la  chambre  et  du  cabinet 
du  roi,  en&n  nommé  en  1679  ambassadeur  à  Constantinople ,  où  son 
adresse  et  sa  fermeté  le  firent  aimer  et  respecter.  Il  y  mourut  d*a- 
popleûe  en  1684,  P^^  ^^  temps  après  avoir  obtenu  les  honneurs 
du  sopha.  On  a  de  lui  la  relation  de  son  ambassade.  On  lui  attribue 
la  traduction  des  Lettres  portugaises ,  dont  la  première  édition  parut 
eo  1669;  mais  les  bibliographes  les  plus  exacts  ne  décident  pas  si 
elle  est  son  ouvrage  ou  celui  de  Subligny. 

[6] Oicenda  uceodaquc  callei . 

(  Perse ,  sot.  IV ,  vers  5.  ) 

1«  trait  suivant  confirme  la  justesse  de  cet  éloge.  Guilleragues,  la 
veille  de  son  départ  pour  Constantinople,  alla  prendre  congé  de 
Looîs  XIV,  et  lui  demander  ses  dernières  instructions.   «Si  vous 

•  voulez,  loi  dit  le  roi,  vous  acquitter  à  mon  gré  de  votre  ambassade, 

•  faitee  tout  le  contraire  de  ce  qu*a  fait,  votre  prédécesseur  (  M.  de 
«  Nointel.)  »  M.  de  Guilleragues,  en  faisant  la  révérence  au  roi,  lui 
répondit  :  «  Sire,  je  ferai  en  sorte  que  votre  Majesté  ne  donne  pos  la 
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Apprends-moi  si  je  dois  ou  me  taire  ou  parler. 

Faut-il  dans  la  satire  encor  me  signaler, 

*Et,  dans  ce  champ  fécond  en  plaisantes  malices, 

Faire  encore  aux  auteurs  redouter  mes  caprices? 

Jadis,  non  sans  tumulte,  on  m^y  vit  éclater, 

Quand  mon  esprit  plus  jeune,  et  prompt  à  s'irriter, 

Aspiroit  moins  au  nom  de  discret  et  de  sage; 

Que  mes  cheveux  plus  noirs  ombrageoient  mon  visage  (  i }. 

Maintenant,  que  le  temps  a  mûri  mes  désirs. 

Que  mon  âge,  amoureux  de  plus  sages  plaisirs, 

Bientôt  s'en  va  frapper  à  son  neuvième  lustre  (2), 

J'aime  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  illustre  [a]. 

Que  d'une  égale  ardeur  mille  auteurs  animés 

Aiguisent  contre  moi  leurs  traits  envenimés; 

Que  tout ,  jusqu'à  Pinchéne  (3) ,  et  m'insulte  et  m'accable  : 

«  même  ÎDStruction  à  mon  successeur.  •  (  Note  recueillie  par  Ciieron- 
RÎTal,  dans  ses  Récréations  littéraires,  pa^e  117-) 

Madame  de  Sëviçné  rapporte  plusieurs  bons  mots  de  GuiHerairues. 
L'un  des  plus  connus  est  celui«ci  :  «  Guilleragues,  ccrit-elle  à  sa  fille, 
«  disoit  hier  que  Pellisson  abusoit  de  la  permission  qu'ont  les  hommes 
«  d'être  laids.  »  (  Lettre  du  S  janvier  1674*  ) 

On  Ut  dans  les  Souvenirs  de  mtuiame  de  Caylus  le  passage  qui 
suit  :  •  M.  de  Guilleragues ,  par  la  constance  de  son  amour,  son  e$- 
«  prit  et  ses  chansons ,  doit  aussi  trouver  place  dans  le  catalogue  det 
«  adorateurs  de  madame  de  Maintenon.  »  (Èdit.  de  1806,  p.   140.) 

(i)  L'auteur  portoit  alors  ses  cheveux,  qui  commençoient  à  blan- 
chir. (  Brossette.  ) 

(s)  A  la  quarante  et  unième  année.  (  Despréaux ,  édii,  de  i6d3.  ) 
*  Il  avoit  trente-huit  ans. 

[a]  Le  Brun  cite  le  plus  souvent  des  alliances  de  mots ,  moins  re- 
marquables que  celle*ri ,  sur  laquelle  il  garde  le  silence. 

(3)  Pinchôue  étoit  neveu  de  Voiture.  (  Despréaux,  édit.  de  I7i3.  ) 
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Anjoulrd'hui  vieux  lion  je  suis  doux  et  traitable[a]; 
Je  n^arme  point  contre  eux  mes  ongles  émoussés. 
Ainsi  que  mes  beaux  jours  mes  chagrins  sont  passés  : 
Je  ne  sens  plus  Taigreur  de  ma  bile  première, 
Et  laisse  aux  froids  rimeurs  une  libre  carrière. 
Ainsi  donc,  philosophe  à  la  raison  soumis^ 
Mes  défauts  désormais  sont[fr]  mes  seuls  ennemis  : 
G^est  Terreur  que  je  fuis;  c'est  la  vertu  que  j'aime [c]. 
Je  songe  à  me  connottre,  et  me  cherche  en  moi-même  [^. 
Cest  là  Tunique  étude  où  je  veux  m'attacher. 
Que,  Tastrolabe  en  main,  un  autre  aille  chercher 

*  Etienne  Biartin,  écuyer,  sieur  de  Pinchesne,  cootrèleor  de  la 
maison  dn  roi,  n'hérita  ni  de  Tesprit  ni  de  la  réputation  de  son  oncle. 
Dans  ses  fades  poésies,  publiées  eu  1672,  on  ne  trouve  pas  de  traits 
dirigés  contre  Despréaux.  Peut-être  ne  s'étoit-if  joint  à  ses  détrac- 
teurs que  dans  des  conversations.  H  crut  que  le  satirique  lui  deman 
doit  grâce,  et  il  en  devint  tout  fier.  On  s*est  trompé  lors<pi*on  Ta 
pris  pour  Martin,  auteur  d'une  traduction  posthume  des  Géorgiques 
de  Vifgile,  imprimée  en  1708,  à  laquelle  Delille  n'a  pas  dédaigné 
d^ emprunter  quelques  hémistiches,  et  même  quelques  vers  entiers. 

[a]  On  voit,  par  la  correspondance  de  Despréaux,- qu'il  aimoit  à 
citer  ce  vers. 

[6]  .  . . .  «  Il  falloit  seront  mes  ennemis ^  dit  Pradon  :  car  le  terme 
«de  désormais  y  qui  veut  dire  à  l'avenir,  demande  le  futur....  Voilà 
■  une  faute  assez  grossière  pour  un  philosophe  qui  raisonne  avec 
«tant  de  flegme.*  (^Nouvelles  Remarques,  page  63. )  Pradon  se 
trompe,  suivant  son  usage.  Tous  les  jours,  en  pareil  cas,  on  emploie 
le  présent ,  qui  a  plus  de  force  que  le  futur. 

[c]  Ce  vers  part  de  l'ame  ;  il  peint  l'auteur,  et  le  fait  estimer. 

[d]  Voilà  le  sujet  de  cette  épitre,  et  le  développement  de  ces  mots 
de  Perse  : 

Nec  te  qaaesiveris  eitrâ. 

{Satire  i",  vers  7.  ) 
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Si  le  soleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe  [a], 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe  [b]  ; 
Que  Bohaut(  i  )  vainement  sèche  pour  conceToir 
Comment,  tout  étant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir; 
Ou  que  Bemier(a)  compose  et  le  sec  et  Thumide 
Des  corps  ronds  et  crocbus  errant  parmi  le  vide[€]  : 
Pour  moi,  sur  cette  mer  qu'ici-bas  nous  courons, 
Je  songe  à  me  pourvoir  d'esquif  et  d'avirons, 

[a]  Voyex  U  satire  X,  tome  P**,  pa^  303^  note  «.  «M.  Des*- 
*  prëaux  a  dit  ceat  fois  qu'il  n*avoit  songe  qu  à  opposer  le  sentioftent 
«  de  ceux  qui  faisoient  tourner  le  soleil  sur  son  axe,  au  sentiment  de 
«  ceux  qui  ne  vouloient  pas  qu'il  tournât  sur  son  axe,  et  le  vers  le 
«  dit  même  assez  distinctement  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  inter- 
N  prêté.  »  {Réflexions'>:ritiques  sur  la  poésie  et  $ur  la  peinture ^  par 
Du  Bos,  in-4**,  part.  Il,  sect.  XXXO,  page  4^i-) 

[6]  Les  astronomes  font  ce  mot  féminin,  ainsi  que  Brossette  Té- 
crivoit  le  lo  août  1706  k  Despréaux,  qui  ne  lui  fit  pas  de  réponse. 
yoyez  le  tome  IV,  page  58 1 ,  note  a.  La  parallaxe  est  la  différence 
qui  est  entre  le  lieu  véritable  d'un  astre  et  son  lieu  apparent. 

(1)  Fameux  cartésien.  {  Despréaux ,  édition  de  1713.)  *  Jacques 
Rohaut,  d'Amiens,  né  en  1620,  mort  en  1675,  fut  enterré  à  Sainte- 
Geneviève  à  c6té  de  Descartes. 

(2)  Célèbre  voyageur,  qui  a  composé  an  abrégé  de  U  philosophie 
de  Gassendi.  (  Despréaux ,  édit»  </e  1713.  }  *  Il  naquit  à  Angers  en  1626, 
et  mourut  à  Paris  en  1-688.  Voyez  le  tome  III,  page  1 1 1 ,  note  3. 

[c]  Despréaux  désigne  les  systèmes  opposés  tle  Descartes  et  de 
Gassendi,  en  nommant  Rohaut  et  Bernier,  qui  en  étoient,  chacun  de 
son  côté,  les  plus  zélés  partisans.  Dans  ces  vers,  d'ailleurs  bien 
tournés,  il  met  à  dessein  une  sécheresse  technique  ;  plus  bas,  quand 
il  s'agit  de  la  morale  qu'il  aime,  il  déploie  toute  la  hardiesse  du  lan- 
gage figuré.  Dans  les  éditions  depuis  167$  jusqu'en  1713,  ainsi  que 
dans  la  plupart  des  éditions  postérieures,  on  lit  : 

De»  corps  ronds  et  crochus  errans  panni  le  vide. 
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A  régler  mes  désirs ,  à  prévenir  Torage  »     • 
Et  sauver,  s'il  sepeut,  ma  raison  du  naufrage. 

Cest  au  repos  d'esprit  que  nous  aspirons  tous; 
Mais  ce  repos  heureux  se  doit  chercher  en  nous. 
Un  fou  rempli  d'erreurs ,  que  le  trouble  accompagne, 
Et  malade  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  campagne, 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son. ennui  : 
Le  chagrin  monte  en  croupe,  et  galope  avec  lui  [a]. 
Que  crois-tu  qu'Alexandre,  en  ravageant  la  terre. 
Cherche  parmi  l'horreur,  le  tumulte  et  la  guerre? 
Possédé  d'un  ennui  qu'il  ne  sauroit  domter, 
11  craint  d'être  à  soi-même,  et-songe  à  s'éviter. 
Cést  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  où  natt  l'aurore, 
Où  le  Perse  est  brûlé  de  l'astre  qu'il  adore  (i). 

De  nos  propres  malheurs  auteurs  infortunés  ^ 
Nous  sommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  sein  du  nouveau  monde? 

[a]  Louis  Bacine  trouve  que  ce  vers  >  est  plus  rapide  dans  sa  ca^ 
•  dence,  et  plus  expressif  par  la  double  image  que  celui  dHorace  : 

Potl  eqattein  sedet  atra  cura. 

(  tÀu.  III  f  ode  I,  vers  4o.  ) 

Voyez  les  Réflexions  sur  h  poésie^  1808,  page  a 56. 

Despréauz,  en  effet,  lutte  victorieusement  dans  un  seul  vers,  et 
contre  celui  que  l'on  vient  de  citer,  et  contre  le  suivant  : 

.     .     .     Gomes  atra  premit  (  cura  )  seqaitarque  fogacem. 

(Lw.  II,  sat.  VU,  vers  11 5.) 
Le  noir  chagrin  vont  presse  et  t'attache  à  vos  pas. 

(  Jlf.  Daru.  ) 

(1)  Le  contraste  de  brûlé  et  â^ adore  imprime  à  ce  vers  une  beauté 
suprême.  {Le  Brun.  )  *  Le  culte  superstitieux  du  Perse  est  heureu- 
sement exprimé  ;  mais  Le  Brun  exagère  leloge. 
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Le  bonheur  tant  cherché  sur  la  terre  et  sur  Tonde  [a] 
Est  ici  comme  aux  lieux  où  mûrit  le  coco, 
Et  se  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Gusco(i)  : 
On  ne  letire  point  des  veines  du/Potose (2). 
Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 
Mais,  sans  cesse  ignorants [&]  de  nos  propres  besoins, 
Nous  demandons  au  ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 
Oh!  que  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire [c], 

[oj  StrcDoa  dos  exercée  inertia  :  na^ibot  atqoe 

Qnadrigit  petimai  benè  vivere.  Quod  petit,  hic  est. 
Est  Ulobriiy  animuf  li  te  non  déficit  asquos. 

(  Uv.  i,  ép.  XI,  vers  aS^3o.  ) 
Htflat  !  que  nous  prenons  one  peine  inutile  ! 
Sur  les  mers ,  sur  la  terre ,  on  cherche  le  bonheur. 
Le  bonheur  est  par-tout ,  aux  champs  comme  ^  la  ville  ; 
Il  faut,  pour  le  trouver,  trouver  la  paix  du  coeur. 

(  M.  Dam,  ) 
(i)  Capitale  àa  Pérou.  {^Despréaux.)  *  On  lit  cette  note  dans  toutes 
les  ëdicions,  depuis  1675  jusqu'en  1701  inclusivement.  Dans  celle 
de  1713,  il  y  a:  «  Potosi,  ville  du  Përoa.  •  Cest  une  faute  type- 
graplùque  rectifiée  dans  les  éditions  postérieures,  où  l'on  a  mis 
simplement  «  ville  du  Pérou.  »  Gasco  étoit  en  efifet  la  capitale  du 
Pérou  sous  les  Incas  ;  mais  aujourd'hui  c'est  Lima. 

(2)  Potosi,  montagne  où  sont  les  mines  d'argent.  {^Dtspréaux.  )  *  A 
cette  note,  qui  se  lit  ainsi  dans  toutes  les  éditions  depuis  1675  jus- 
qu'en 1701  inclusivement,  on  a,  dans  celle  de  1713,  ajouté  «les 
«  plus  riches  de  l'Amérique.  «  Dans  l'édition  de  1675,  il  y  a  : 
On  ne  le  tire  point  des  veines  de  Potose. 
[6]  Ignorants  de  nos  propres  besoins  est,  selon  Saint«>Marc,  une 
faute  échappée  au  pocle  et  à  ses  commentateurs.  Cette  phrase  étoit 
admise  alors,  et  le  fut  long-temps  après.  On  dit  encore  aujourd'hui 
n  ignorer  de  rien  y  etc. 

[c] Osi 

Kbullit  patrui  prx'clarum  funus  !     .     .     .     . 

(  Perse,  sal.  If,  vers  9—10.  ) 
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Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beau-père, 
PouToit,  bien  confessé,  f  étendre  en  un  cercueil,  . 
Et  remplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil  1 
Que  mon  ame,  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence, 
D*un  superbe  convoi  plaindroit,peu  la  dépense  l 
Disoit  le  mois  passé,  doux,  bonnéte  et  soumis,  . 
L'béritier  afiEamé  de  ce  ricbe  commis 
Qui,  pour  lui  préparer  cette  douce  journée, 
Tourmenta  quarante  ans  sa.  vie  infortunée. 
La  mort  vient  de  saisir  le  vieillard  caiherreux[a]: 
Voilà  son  gendre  riche;  en  est-il  plus  beureux? 
Tout  fier  du  jBaux  éclat  de  sa  vaine  ricbesse, 
Déjà  nouveau  seigneur  il  vante  sa  noblesse. 
Quoique  fils  de  meunier,  encor  blanc  du  moulin. 
n  est  prêt  à  fournir  ses  titres  en  vélin. 
En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s  égare  : 
Le  Toilà  fou,  superbe,  impertinent,  bizarre, 
Rêveur,  sombre,  inquiet,  à  soi-même  ennuyeux. 
Il  vivroit  plus  content,  si,  comme  ses  aïeux, 
Dans  un  habit  conforme  à  sa  vraie  origine,  ' 
Sur  te  mulet  encore  il  cbargeoit  la  farine. 
Hais  ce  discours  n'est  pas  pour  le  peuple  ignorant, 
Que  le  feste  éblouit  d'un  bonheur  apparent. 
L'argent,  Fargent,  dit-on;  sans  lui  tout  est  stérile [&]  : 

[a]  Tontes  les  dditions,  depuis  1675  jasqu*en  1713  iDclusivemeni, 
ainsi  que  ia  plupart  des  éditions  postérieures ,  écrivent  catherrcuXy 
suivant  un  ancien  usage.  L'académie  n  admet  que  Catarrheux. 

[6]  O  cires,  civet,  quaércnda  pecunia  prîmùoi  est; 

Virtus  pote  namniot 

(  Horace  f  liv.  /,  ép.  /,  vers  53— '54-  ) 
La  richcttc  avant  tout  !  taritsez-en  la  source. 

{M.  Daru.) 
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La  vertu  sans  Targent  n'est  qu*un  meuble  inutile. 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat; 
L'argent  seul  au  palais  peut  feire  mi  magistrat  [a]. 
Qu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'infâme  [b]? 
Dit  ce  fourbe  sans  foi,  sans  honneur  et  sansume; 
Dans  mon  coffi*e  tout  plein  de  rares  qualités, 
J'ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés. 
Est-il  quelque  talent  que  l'argent  ne  me  donne? 
C'est  ainsi  qu'en  son  cœur  ce[c]  financier  raisonne. 
Mais  pour  moi,  que  l'éclat  ne  sauroit  décevoir. 
Qui  mets  au  rang  des  biens  l'esprit  et  le  savoir. 
J'estime  autant  Patru  (  i  )  même  dans  Tindigence , 


[a]  Pou  voit-on   s'élever  plus    hautement  contre   la  vénalité  de» 
chaînes  de  magistrature? 

[6] Qnid  enim  salvii  infiuDÏa  nummû? 

{Juvénal,  sat.  l,  vers  48.  ) 

[c]  L'édition  de  1675  porte  : 

Cest  ainsi  qu'en  son  cœnr  cet  avare  raisonne. 

Voilà  encore  une  des  corrections  que  tous  les  éditeurs  omettent. 
Elle  étoit,  comme  les  autres,  commandée  par  la  justesse  du  sens  : 
l'homme  que  Despréauz  fait  parler  est  moins  un  avare  qu*an  am- 
bitieux qui  veut  avec  son  or  obtenir  des  honneurs. 

.     .     .     .     Popolus  me  sibilat  ;  at  mîhi  plaudo 
Ipsc  donii,  simul  ac  nununCM  contemplor  in  arcft. 

{  Horace  f  liv.  /,  sert.  /»  vers  ÛS-^yj.  ) 
Le  peuple ,  disoit-il ,  ne  siffle  ;  et  moi  »  je  ris 
Quand  je  compte  chex  moi  met  richesses  sonnante*. 

(  Af.  Ikaru.  ) 

Celui  qu'Horace  fait  parler  ici  est  un  véritable  avare  :  aussi  le  re- 
présente-t'il  sous  des  traits  plutôt  ridicules  qu'odieux. 

(i)  Fameux  avocat,  et  le  meilleur  ^ammairien  de  notre  siècle. 


ÉPITRE    V.  69 

Qu'un  commis  engraissé  des  malheurs  de  la  France[a]. 
Non  que  je  sois  du  goût  de  ce  sage  insensé 
Qui ,  d'un  argent  commode  esclave  embarrassé. 
Jeta  tout  dans  la  mer  pour  crier  :  Je  suis  libre  (  i). 
De  la  droite  raison  je  sens  mieux  Téqûilibre; 
Mais  je  tiens  qu'ici-bas,  sans  feire  tant  d'apprêts, 
La  Tertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais. 
Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  projets  si  vagues? 


(Jfespréaux,  édit,  de  1701.  )  *  L'édition  de  1713  modifie  cet  éloçe; 
on  y  lit  :«....  et  un  des  bons  grammairiens  de  notre  siècle.  »  Voyez  y 
sur  Patru,  la  satire  I,  page  90,  note  b. 

[a]  Quoique  ces  yers  naient  rien  que  de  très  honorable  pour  Palru, 
il  semble  que  le  poëte  n'ait  voulu  les  publier  qu'après  sa  mort ,  dans 
réditioD  de  i683.  On  lisoit  auparavant  ceux-ci,  qui  sont  une  assez 
foible  répétition  de  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  : 

Je  tais  que  dans  une  amc,  où  manque  la  sagesse, 
Le  boaheur  n'est  jamais  un  fruit  de  la  richesse. 

(i)  Cratès,  philosophe  cynique.  (Despréaux.)  *  Cette  note  se  lit 
dans  toutes  les  éditions,  depuis  1675  jusqu'en  1701  inclusivement. 
Dans  l'édition  de  17  i3,  elle  est  remplacée  par  celle-ci  :  ■  Aristippe  fit 

■  cette  action,  et  Diogèoe  conseilla  à  Cratès,  philosophe  cynique, 

■  de  faire  la  même  chose.  ■ 

Ce  trait  est  cité  par  Horace  : 

Qoid  simile  isti 

GnecQs  Aristippas?  qui  scrvos  projâcere  auram 
lu  mediâ  jusait  Libyâ ,  quia  tardiùs  irent 
Propicr  onus  iegncs.  Uter  est  inaaoior  horum  ? 

(  lÀu.  Il,  sat.  ///,  vers  99—102. 
Un  Grec,  pour  que  ses  gens  voyagent  plus  à  l'aise , 
Leur  foit  jeter  en  route  un  trésor  qui  leur  pète  : 
Autre  fou  qui  vaut  bien  favare  ;  mais  je  crois 
Que  ce  n'est  pas  la  peine  entre  eux  de  faire  un  choix. 

(  Af.  Dont.  ) 
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Ce  qne  j^airance  ici,  crois-moi-,  cher  6uilleragues(i), 
Ton  ami  dès  Fenfence  ainsi  Ta  pratiqué. 
Mon  père (2),  soixante  ans  au  travail  appliqué, 
En  mourant  me  laissa ,  pour  rouler  et  pour  vivre, 
Un  revenu  léger  (3),  et  son  exemple  à  suivre. 
Mais  bientôt  amoureux  d'un  plus  noble  métier, 
Fils ,  frère,  oncle,  cousin,  beau-frère  de  greffier  (4). 
Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liasse. 
J'allai  loin  du  palais  errer  [a]  sur  le  Parnasse. 
La  fiunille  en  pâlit,  et  vit  en  frémissant 


(i)  Boileao  a  employé  cq  rime  le  nom  de  GuilleragueSf  qui  n'est 
pas  trop  harmonieux  ;  mais  il  vouloit  sans  doute  rendre  bonuna^  à 
Tamitië,  et  savoit  qu'un  nom  consacré  par  lui  de  la  sorte  ne  s'ou- 
blieroit  jamais.  (Le  Brun.  )  *  Si  le  poëte  eut  cette  intention,  elle  se 
dérobe ,  pour  ainsi  dire ,  sous  Taisance  des  rimes. 

(3)  Gilles  Boileau,  greffier  du  conseil  de  la  {][rand  chambre ,  éga- 
lement recommandable  par  sa  probité  et  par  son  expérience  dans 
les  affaires,  il  mourut  en  1657,  âgé  de  soixante*treixe  ans.  ÇBros- 
sette.) 

(3)  Environ  douze  mille  écus  de  patrimoine,  dont  notre  auteur 
mit  environ  le  tiers  à  fonds  perdu  sur  rhôtel-de-ville  de  Lyon ,  qui 
lui  fit  une  rente  de  quinze  cents  livres  pendant  sa  vie.  (  Brossette.  ) 
*  Foyez  le  tome  IV,  page  638,  lettre  du  a4  j^v^  '7^* 

(4)  Frère  de  Jérôme  Boileau^^  son  aîné,  qui  a  possédé  la  chaiige  du 
père  ;  oncle  de  M.  Dongois,  greffier  de  Taudience  à  la  grand'chambre, 
fils  d'une  sœur  de  Fauteur  ;  cousin  du  mémeDongois,  qui  avoit  épousé 
nne  cousine  germaine  de  notre  poëte  ;  beau>frère  de  M.  Sirmond , 
qui  a  eu  la  même  chai'ge  de  greffier  du  conseil  de  la  grand*- 
chambrc. 

[a]  «M.  D***  (Despréaux)  a  raison  de  dire  errer,  car  il  y  erre 
«I  assez  souvent.  *  {Nouvelles  Remarques,  page  63.  )  Pradon  dut  bien 
s'applaudir  d'avoir  trouvé  cette  ppigramme. 
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Dans  la  poudre  du  [a]  greffe  un  ][>oëte  naissant  : 

On  vit  avec  horreur  une  muse  effrénée 

Dormir  chez  un  greCBer  la  grasse  matinée  (i). 

Dès-lors  à  la  richesse  il  feUut  renoncer  : 

Ne  pouvant  Tacquérir,  j'appris  à  m'en  passer; 

Et  sur-tout  redoutant  la  basse  servitude, 

La  libre  vérité  fut  toute  mon  étude  [6]. 

Dans  ce  métier  funeste  à  qui  veut  s'enrichir, 

Qui  Teût  cru  que  pour  moi  le  sort  dût  se  fléchir? 

Mais  du  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite , 

Toujours  prête  à  courir  au-devant  du  mérite, 

Crut  voir  dans  ma  franchise  un  mérite  inconnu, 

Et  d^ahord  de  ses  dons  enfla  mon  revenu. 

La  brigue  ni  Tenvieii  mon  bonhenr  contraires. 

Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  adversaires  [c], 

[a]  L'édition  de  167$  porte  : 

Dans  h  poudre  dun  greffe 

Ce«t  encore  une  de  ces  légères  corrections  commandées  par  To- 
reille,  et  qne  les  éditeurs  passent  sons  silence. 

(1)  Il  étoit  un  grand  dormeur,  particulièrement  dans  sa  jetmesse: 
car  il  se  levoit  ordinairement  fort  tard,  et  dormoit  encore  Taprès- 
dinée.  (  Brosseffe.  )  *  L'ennui  du  greffe  n  étoit  pas  propre  à  le  ré- 
▼eiUer,  s*il  dohnoit  ainsi  même  en  cultirant  les  muses. 

[èi\  Dans  tontes  les  éditions  antérieures  à  celle  de  1713,  il  ya: 
La  libre  vérité  fiât  mon  uatipie  élude. 
Ce  changement  d'un  seul  mot  donne  plus  de  force  au  ver^.  Anonn 
éditearne  Ta  recueilli. 

[c]  Brossette,  dans  son  commentaire,  parle  d'un  seigneur  de  la 
cour  que  Despréaux  avoit  en  vue;  mais  il  ne  le  nomme  pas.  Une 
note  manuscrite,  trouvée  dans  ses  papiers  par  Ciieron-Rival ,  lève 
cous  les  doutes.  La  voici  : 

«  Le  roi  ayant  donné  une  pension  de  3,000  liv.  à  Despréauz,  Pui- 
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Ne  purent  dans  leur  course  arrêter  ses  bienfaits  (  i  ). 
C'en  est  trop  :  mon  bonheur  a  passé  mes  souhaits. 
Qu*à  son  gré  désormais  la  fortune  me  joue; 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue  [a]. 

morin,  son  frère,  qui  avoitlfte  charge  à  la  cour,  donna  avis  de  cette 
gratification  à  M.  le  duc  de  Montausier.  Ce  duc>  persistant  dans  sa 
mauvaise  humeur  contre  ce  poëtè  satirique,  répondit  brusquement: 
«  Bientôt  le  roi  donnera  des  pensions  aux  voleurs  de  grands  che- 
«  mins.  •  Le  roi  sut  cette  réponse,  et  en  fut  extrêmement  irrité. 
M.  Despréauz  disoit  à  son  commentateur  qu'elle  avoit  faili  à  perdre 
M.  de  Montausier.  Quoi  qu*il  en  soit,  ce  doc  ayant  rencontré  quel- 
que temps  après  M.  de  Puimorin  :  •  Est-il  vrai,  lAonsieur,  lui  dit-il, 
«  que  j'ai  été  assez  imprudent  pour  tous  parler  du  roi  en  termes  of- 
«  fensantSy  au  sujet  de  la  pension  qu*il  a  donnée  à  M.  votre  frère?  » 
Et  lui  répéta  à  peu  près  la  réponse  brusque  qu'il  avoit  faite.  M.  de 
Puimorin  lui  répondit  en  général  qu'il  ne  se  souvenoit  pas  précisé- 
ment de  ce  qui  s'étoit  passé.  «  Mais  quand  vous  m'auries  parlé 
«  ainsi,  Monseigneur,  ajouta-t-il,  vous  n'aurez  jamais  dit  que  ce  que 
■  vous  voudrez;  je  suis  prêt  à  dire  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  »  M.  de 
Montausier,  le  voyant  si  bien  disposé,  le  pria  de  se  rétracter,  et  il 
le  fit.  »  (  Récréations  lUtérairesou  anM:dotes  et  remarques  sur  différents 
ngeîs,  176$,  page  177.) 

(1)  Personnifier  ainsi  le  bienfait,  en  lui  prêtant,  pour  ainsi  dire, 
des  ailes,  c'est  louer  le  monarque  d'une  manière  bien  neirve.  (£e 
Brun.  )  *  G*est  le  louer  dans  un  style  très  poétique ,  dont  les  figures 
hardies  sont  amenées  par  une  gradation  naturelle.  On  ne  s'étonne 
point  d'entendre  dire  à  l'auteur  que  l'on  ne  peut  arrêter  les  bienfaits 
de  Louis  XIV  dans  leur  course,  parcequ'il  annonce  un  peu  plus  haut 
que  la  bonté  de  ce  prince  est  toujours  prête  à  courir  au-derant  du 
mérite. 

[a]  Le  grand  Corneille  avoit  dit  en  ifi36  : 
Ainsi  de  noire  esp«Mr  la  forCane  se  joue  : 
Tout  s*élève  ou  t'abaisse  au  branle  de  m  roue. 
J^a  scène  V  de  l'acte  V  de  Y  Illusion  comique  s'ouvre  par  ces  deux  vers. 
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Si  quelque  soin  encore  agite  mon  repos, 
C'est  Fardeur  de  louer  un  si  fameux  héros. 
Ce  soin  ambitieux  me  tirant  par  l'oreille  [a] , 
La  nuit,  lorsque  je  dors ,  en  sursaut  me  réveille  ; 
Me  dit  que  ses  bienfaits,  dont  j'ose  me  vanter, 
Par  des  vers  immortels  ont  dû  le  mériter. 
(Test  là  le  seul  chagrin  qui  ticouble  encor  mon  ame. 
Mais  si,  dans  le  beau  feu  du  zélé  qui  m'enflamme. 
Par  un  ouvrage  enfin  des  critiques  vainqueur 
Je  puis  sur  ce  sujet  satisfaire  mon  cœur, 
Gnilleragues,  plains-toi  de  mon  humeur  légère, 
Si  jamais,  entraîné  d'une  ardeur  étrangère. 
Ou  d^un  vil  intérêt  reconnoissant  la  loi, 
Je  cherche  mon  bonheur  autre  part  que  chez  moi. 

[a]  .  . . .  ■  Ce  tirement  d'oreille ,  dit  Pradoo ,  est  bien  tiré  et  bien 
«bas.  »  {Nouvelles  Remarques  y  page  64.)  L'expression  dont  se  sert 
Despr^auz,  employée  au  propre,  seroit  commune  et  familière;  mais 
prise  an  figuré ,  elle  est  me  et  plaisante.  Elle  jette  de  l'agrément 
dans  nn  sujet  très  philosophique. 
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A  M.  DE  LAMOIGNON,  AVOCAT-GÉNÉRAL. 


Oui,  Lanioignon(i)9  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville, 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 
Du  lieu  qui  m^y  retient  veux-tu  voir  le  tableau? 
Ce%t  un  petit  village (2)  ou  plutôt  un  hameau, 
Bâti  sur  le  penchant  d^un  long  rang  de  collines, 

(i)  Chrétien-François  de  Lamoignon,  depuis  président  à  mortier, 
fils  de  Guillaume  de  Lamoi^^non ,  premier  président  du  parlement 
de  Paris.  (Despr.,  édit.  de  1713.)  *  Son  père  ii^re  dans  le  Lutrin 
souS^le  nom  ê^Ariste^  et  le  vertueux  Malesherbes  étoit  sonpetit-fib. 
Ayant  écrit  à  Despréaux,  qui  étoit  allé  passer  une  partie  de  Tétë  à 
la  campagne,  pour  Tengager  à  revenir  promptement  à  Paris,  le 
poëte  lui  répondit  par  cette  épitre,  composée  en  1677.  Vojez  la 
sa^K®  VIII,  tome  I*',  page  194,  note  i ,  et  le  tome  IV,  page  4^3. 
Le  président  de  Lamoignon,  né  en  16449  mourut  en  1709. 

(a)  Hautile,  proche  la  Roche-Guyon.  (  Despréaux.  )  *  «  Je  fis  remar- 
«  quer  à  Tauteur  cette  consonnance  vicieuse  :  proche  ia  roche  ;  et  il 
«la  corrigée,  dit  Brossette^,  dans  sa  dernière  édition  de  1701.» 
Voici  la  seconde  note  :  «  Hautile,  petite  seigneurie  près  de  la  Rodie- 
■  Guyon ,  appartenante  à  mon  neveu  Tillustre  M.  Dongois.  >  A  ce 
dernier  mot,  l'édition  de  1718  ajoute  ceux-ci:  «greffier  en  chef  du 
«  parlement.  »  D*A1embert  s'étonne  de  ce  qu*un  censeur  aussi  sévère 
donne  le  nom  d* illustre  à  un  neveu  qui  n'avoit  «  rien  fait  de  plus 
«  mémorable  que  de  dresser  et  de  signer  des  arrêts.  »  (  Note  7  sur 
ïéloge  de  Despréaux.)  Il  est  à  remarquer,  dan?  la  correspondance  y 
tome  IV,  que  ce  même  nom  est  prodigué  à  des  personnes  qui  n*y 
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D'où  Toeil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines* 
La  Seine  y  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver , 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  îles  s'élever, 
Qui,  partageant  son  cours  en  diverses  manières. 
D'une  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières. 
Tous  ses  bords  sont  couverts  de  saules  non  plantés , 
Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés  (i). 
Le  village  au-dessus  forme  un  amphithéâtre  : 
L'habitant  ne  connott  ni  la  chaux  ni  le  plâtre; 
Et  dans  le  roc,  qui  cède  et  se  coupe  aisément, 
Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  logement  [a]. 

■ 

avoient  pas  plus  de  titres  que  le  greffier  dont  Voltaire  a  dit  : 

Cbex  ton  neveu  Dongois  je  passai  mon  enfcnce , 
Bon  bourgeois,  qui  se  crut  un  homme  d'importance. 

(  Epitre  à  BoiUau.  ) 

Il  falloit  même  que  Desprëaux  n'attachât  pas  à  ce  mot  le  sens  que 
Dons  lui  donnons  aujourd'hui,  puisque,  dans  une  note  de  la  satire  III, 
il  raccorde  à  Boucingo^  marchand  de  vin.  Voyez  le  tome  l*',  p.  io8, 
note  6. 

Clément,  qiti  ne  perd  aucune  occasion  de  déprimer  Voltaire ,  s'ex- 
prime ainsi  sur  les  deux  vers  cites  :  «  Quel  rapport  M.  Dongois  a-t-il 
«  avec  la  gloire  de  Desprëaux?  Peut-être  M.  da  V.  veut-il  se  venger 
m  par  là  de  ce  que  ce  fameux  satirique  avoit  traité  d* empoisonneur  le 
«  traiteur  Mignot^  dont  M.  de  Voltaire  est  le  petit-neyeu,  à  ce  qu  on 
■  dit.»  {^Quatrième  lettre  à  M.  de  Voltaire^  page  83.)  Voyez  le 
tome  I*%  satire  III,  page  1 13,  note  a.. 

(i)  Ces  détails  sont  d*une  iwiïvefé  charmante.  Le  saule,  comme  on 
sait,  ne  se  plante  point,  et  il  n*y  a  pas  d*écoIier  dont  le  caillou  n'in- 
9ulîe  le  noyer.  (Xe  Brun,  )  *  Il  seroit  à  désirer  que  les  notes  de  Le 
Brun  fussent  en  général  aussi  justes  et  aussi  hien  exprimées  que 
celle-là. 

[a]  Cette  description  d'Hautile  est  de  Texactitude  la  plus  scrupU'* 
a.  5 
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La  maison  do  seigneur,  seule  un  peu  plus  ornée, 
Se  présente  au  dehors  de  murs  environnée  [a]. 
Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d'abord , 
Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord  [6]. 

Cest  là,  cher  Lamoignon,  que  mon  esprit  tranquille 
Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  mè  file. 
Ici,  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs, 
J^achéte  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 
Tantôt,  un  livre  en  main,  errant  dans  les  prairies, 
J'occupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  [c]: 
Tantôt,  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  construi. 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avoit,fui[c(]  ; 

lease  :  les  habitations  y  sont  en  effet  pratiquées  dans  un  roc  friable, 
c'est-à-dire  dans  des  bancs  de  craie.  Le  poëte  n*accorde  rien  à  la 
fiction  :  tous  ses  détails  sont  la  copie  d*un  modèle  auquel  le  temps 
n*a,rien  changé;  la  simplicité  de  son  style  égale  celle  du  lieu  qu*il 
décrit. 

[a]  En  1785,  il  ezistoit  à  peine  quelques  vestiges  du  château  pos- 
sédé par  M.  Dongois.  Hautile  est  du  côté  de  Mantes,  à  treize  lieuci 
de  Paris. 

[6]  .     .     .     SedutYCDieDs  dexcium  latusadspiciat  sol, 
La?Tum  decedeDS  curru  fugieote  vaporet. 

(  Horace ,  Uv.  /,  ép.  Xyl ,  tters  6  —  7.  ) 
Le  soleil  tvtr  son  char  la  salue  en  naissant , 
Et  Ses  derniers  rayons  y  plongent  au  couchant. 

(  M.  Dam.  ) 

[c]  Suivant  Brossette,  ce  vers  caractérise  les  Essais  de  Montaigne  , 
que  Despréaux  lisoit  alors,  et  que  Montaigne  lui-même  regardoit 
comme  des  «  rêveries  d'homme  qui  n'a  goûté  des  sciences  que  la 
«croiTite  première....»  {Édit  de  1818,  in-S%  tome  I*',  Uv,  I*% 
chap.  XXV,  ^age  a  19.  ) 

[d]  Vers  heureux;  il  rachète,  pour  ainsi  dire,  la  licence  de  la 
rime  du  précédent,  où  Vs  finale  est  supprimée. 
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Quelquefois,  aus  appas (i)  d'un  hameçon  perfide» 
J  amorce  en  badinant  le  poisson  trop  avide; 
Ou  d'un  plomb  qui  saie  l'œil,  et  part  avec  Téclair, 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  Fait  [a]. 
Une  table  au  retour,  propre  et  non  nàagnifiqtid, 
Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique  : 
Là,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussain[6], 

(1)  Oo.  croit  que  Taoteur  aurait  ëû  mettre  à  l appât  y  ce  dernier 
Mot  ne  se  mettant  au  pluriel  que  dans  le  sens  figuré  :  ies  appas  dune 
bette.  (^Brossette.)  *  Il  eût  saas  doute  été  plus  conforme  à  Tnsa^e 
d'employer  ce  mot  au  singulier;  mais  le  poète  a  consulté  loreiHe  en 
le  mettant  au  pluriel ,  qui  est  également  françois.  Despréaux  écrit  ce 
mot  suivant  Torthograplie  du  temps  ;  c'eét  ainsi  que  le  dotitte  lé  diû- 
ttOBoaûre  de  l'académie,  édit.  de  1694* 

[a]  J.  B.  Rousseau  dit  à  l'abbé  Courtki  : 

Vas-iu,  dès  l'suhe  du  jour. 
Secondé  d*an  plomb  rapide, 
EnsâttgUioter  le  retour 
De  quelque  lièvre  tinide? 
{Liv.  II,  ode  XI.) 

[b]  Les  éditions  de  i683  et  de  i6d5  portent: 

Aux  dogmes  du  6  *  ^  *. 

Despréauz  écrit  du  Broussain,  au  lieu  de  du  Broutsin^  peut-^tre  pour 
rendre  la  rime  plus  riche. 

Ce  dernier  «faisoit,  disoit-il,  tous  les  jburs  de  nouvelles  décou- 
m  vertes  dans  le  pays  de  la  bonne  chère,  jusqu'à  vouloir  faire  trou- 
m  ver  aux  mets  ordinaires  tout  un  autre  goût  que  leur  goût  naturel. 
«  Quand  il  avoit  à  donner  quelque  repas  et  érudition  (  ce  sont  t%^ 
«termes),  comme,  par  exemple,  au  duc  de  Lesdiguières  et  au 
«  comte  d'Olonne,  il  étoit  sur  pied  dès  quatre  heures  du  matin,  et 
«  prenoit  un  compas  pour  faire  poser  la  table  du  festin ,  afin  qu'elle 
•  ne  pencbât  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  il  ne  parloit  pas 
■  moins  que  de  condamner  au  fouet ,  ou  d'envoyer  au  carcan  des 

5. 
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Tout  ce  qu'on  boit  est  bon ,  tout  ce  qu'on  mange  est  dam  ; 

La  maison  le  fournit,  la  fermière  l'ordonne  [a], 

Et  mieux  que  Bergerat(i)  lappécit  Tassaisonne. 

O  fortuné  séjour!  à  champs  aimés  des  cîeux! 

Que,  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux, 

Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  vagabonde , 

«  valets  qui  se  seroient  mépris  sur  Tordre  des  services.  Un  jonr  il 
«s*avisa  de  dire  à  ses  convives  :  •—  Sentes-vous,  messieurs,  le  pied 
«  de  mule  dans  ceue  omelette  aux  champi^ons  ?  ^~  Chacun  d*einL 
«  fut  surpris  de  Tapostrophe.  —  Pauvres  ignorants  !  leur  dit-il,  faut- 
ai il  que  je  vous  apprenne  que  les  champignons  employés  dans  cette 
«  omelette  ont  été  foulés  par  le  pied  d*une  mule  ?  Cela  met  un  cham* 
«  pignon  au  dernier  période  de  la  perfection.  •  (  Bolœana ,  n.  XVII.  ) 

«  Ce  même  comte  du  Broussin  menaça  un  jour  M.  Despréaux  d'aï- 
kler  <llner  chez  lui,  et  lui  prescrivit  le  jonr  du  repas.  —  Mais, 
«monsieur,  lui  répliqua  le  satirique,  il  faut  donc  que  vous  m*en- 
«voyiez  une  fée,  pour  vous  régaler  selon  la  supériorité  de  votre 
«goût.  — Point,  point,  lui  dit  le  comte,  donnez-nous  ce  que  %'ous 
«  voudrez ,  nous  nous  contenterons  d*un  repas  de  poète.  —  M.  le 
«  duc  de  Vitfi  et  MM.  de  Gourrille  et  de  Barillon  furent  de  la  fête , 
m  OÙ  tout  se  passa  à  merveille.  Cétoit  à  qui  feroit  plus  de  remercie- 
«  meuts  et  d*embrassades  au  seigneur  architriclin;  et  le  comte  du 
«  Broussin  lui  dit  en  sortant  :  —  «  Mon  cher  Despréauz,  vous  pou- 
«  vez  vous  vanter  de  nous  avoir  donné  un  repas  sans  faute.  •  (  Bo- 
lœana,  n.  XVIIl.  ) 

Voyez ^  sur  le  comte  du  Broussin,  la  satire  II,  tome  I*%  page  97, 
note  a,  et  la  satire  III,  pages  107,  108,  ii4i  nS^  117,  notes  c., 
a,  a,  1. 

[a]  Pinguis  inseqoalci  onerat  cui  vilUca  meiiMS , 
Et  sua  non  emptus  praeparat  ova  cinit. 

{Martial,  liv.  I,  épùj,  Lyi.) 

(1)  Fameux  traiteur.  (Despréaux,)  *  Il  demeuroit  rue  des  Bout- 
Enfants ,  à  l'enseigne  des  Bons-Enfants. 
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Et  connu  de  vous  seuls  oublier  tout  le  monde  [a]  ! 

[a]  O  ru» ,  qnando  ego  te  atpiciam?  quandoqae  Iicebi( , 
Naoe  ▼etemm  librit,  dooc  sonino  et  inertibot  bons, 
Ducere  sollicitse  jucanda  oblivia  vit»? 

[Horace,  Uv.  Il,  sat.  W,  vers  60 — 6a.) 
Oblitusque  meoruai,  obliyisceDdut  et  iUis,  etc. 

(  ÏÀv.  I,  ép.  XI,  vers  9.  ) 

Delille,  mëcontent  de  riniitation  que  Despr^aux  a  faite  de  ce^  vers, 
a  cin  sans  doute  pouvoir  lutter  plus  heureusement  contre  la  poëta 
latin.  Voici  son  élégante  par^hrase  : 

O  cbampt !  ô  mes  amis!  quand  vous  verrai-je  encore? 
Quand  pourrai-je ,  tantôt  goûtant  un  doux  sommeil , 
Et  des  bons  "vienx  auteurs  amusant  mon  réveil. 
Tantôt  ornant  sans  art  mes  rustiques  demeures. 
Tantôt  laissant  couler  mes  indolentes  heures , 
Boire  l'heureux  oubli  des  soins  tumultueux. 
Ignorer  les  humains ,  et  vivre  ignoré  d'eux  ? 

{L Homme  des  champs,  chant  IF,  in-S^  i8c8,  page  118.  ) 

A  cette  période,  qui  roule  avec  harmonie,  Delille a  joint  la  note  sui- 
vante sur  l'imitation  de  DespréauK.  «  Ces  vers ,  dit-il ,  comparés  à 
a  ceux  d*Horace ,  suffisent  pour  montrer  au  Tecteur  la  différence  du 
«  génie  de  ces  deux- poètes  :  elle  est  d'autant  plus  sensible  qu'elle  se 

■  montre  dans  l'expression  très  différente  de  la  même  idée  et  du 
a  même  sentiment.  Boileau,  en  traduisant  Horace,  est  encore  Boi- 

■  leaa.  Ce  poëte,  si  supérieur  à  son  modèle  dans  la  satire,  n'a  ja- 
«  mais  en  dans  la  poésie  philosophique  ni  sa  douceur,  ni  sa  grâce, 

■  ni  son  aimable  abandon. 

•  O  fortuné  séjour  !  ô  champs  aimés  des  cieux! 

•  Ne  Tant  pas  la  simplicité  touchante  de  ces  mots  :  O  champs!  quand 
m  poumi'je  vous  voir?  Horace  ne  demande  pas  de  fortuné  séjour  9 

•  des  champs  aimés  des  cieux:  il  demande  la  campagne;  la  cam- 
m  pagne,  quelle  qu'elle  soit,  suffit  à  ses  désirs  :  O  rus,  quando  ego  U 
m  aspiciam  ?  on  est  fâché  de  ne  pas  retrouver  dans  les  vers  de  Boi- 
m  leaii  cette  volaptueuse  distribution  du  temps  entre  le  sommeil ,  la 

•  lecture  des  anciens  et  la  paresse.  Quelle  douceur  à-la-foit  et  <|aell« 
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Biais  à  peine,  do  scîd  de  tos  TaDons  chérie 

«kardîeMe  àan»  Timertihus  kom^  le«  henrcj  paresseuses!  Comliieu 
«  on  doit  igytner  aussi  ce  Ters  charmant  : 

«  Darere  sofliriur  jacmada  obirvû  vitar  ! 

•  Beîrc  riieorevi  oabli  (fnne  ^ic  UMjxurtr. 

«  Enfin  quelle  difiFmnce ,  pour  Fkannoiue ,  U  grâce  et  Texpreâsion 
■  de  Tanioor  de  la  solitode,  entre 

■  Ofa&itm  emmikmum  [a] .  oUmac^Mla»  et  illis, 

•  Et  ce  vers 

•  Et  connn  de  Toos  sevli  onblier  to«  le  monde  ! 

•  Enfin  Horace  a  trouvé  ces  Ters  dans  son  ame,  et  Boileau  a  pri« 
m  les  siens  dans  Horace,  mais  avec  la  différence  qa  ont  dû  mettre 

•  entre  le  poëte  et  rimitatenr  la  sensibilité  eaqnise  de  Ton  et  Félé- 
«  gance  on  peu  laborieuse  de  Fauire.  Cest  à  c:ette  correction,  fruit 
m  du  goût  et  do  travail ,  que  Chapelle  lait  alhuîon  dans  ces  vers  si 
«  plaisants  et  si  vrais  : 

■  Tout  bon  habitant  do  Marais 

•  Fait  des  vers  qui  ne  coàtcnc  guèi^  ; 

•  Poiv  Boi ,  c'est  ainsi  qae  j'en  fais  : 
«  Je  les  ferais  bien  plas  maiiTaîs 

■  Si  je  tàchois  de  les  nieox  fiire. 

•  Quant  i  nKMisietir  Despré^mx, 

«  n  en  compose  de  fort  beaux  f(]. 

«  La  Fontaine  seul  noos  offre  des  exemples  de  cette  douce  sensibilité 

[a]  Le  vers  drilorace  n'est  point  ainsi,  mais  tel  que  aons  favons  donné. 
[6]  Voici  répigramme  de  ChapcUe ,  telle  qu'on  la  trouve  dans  ses  œuvres , 
édition  de  Saint^Marc,  lySS,  pa|;e  71  : 

Tout  bon  &inéant  dn  Mtarmk 
Fait  des  vers  qui  ne  coétent  f^nére» 
Pour  moi  c'est  ainsi  que  j'en  fais  ; 
Et ,  si  je  les  voulois  mieux  faire , 
Je  les  ferois  bien  pins  mauvais  : 
Mais  pour  notre  ami  Despréanx , 
H  en  compose  des  phu  beavx. 

4  la  minière  dont  les  rimes  matcnlines  sont  dboosées ,  on  reconnolt  la  ne- 


ÉPITRE   VI.  71 

Arraché  malgré  moi,  je  rentre «lans  Paris, 

■  et  de  cet  abandon  plein  de  grâce  que  j'admifois  dans  ces  yers 
•  d'Horace,  lorsqu'au  sujet  de  Famour  il  s'écrie  : 

«  Hébis  !  quand  reviendront  de  semblables  moments? 
•  Faut-U  que  tant  d'objets  si  doux  et  si  charmants 
■  Me  bissent  vivre  an  gré  de  mon  Mue  inquiète  2 . 
«  Âhl  si  mon  coeur  encore  osoit  se  renflammeir  ! 
«  Ne  troaverai-je  plus  le  charme  qui  m'arrête? 
«  Ai-je  passé  le  temps  d*aimer  [à]  ? 

«  Le  snjet  est  différent,  mais  le  caractère  du  style  est  le  même.  » 

Ces  observations,  pleines  de  sagacité,  annoncent  que  l'auteur  du 
poëme  de  Y  Homme  des  champs  u'étoit  pas ,  à  l'égard  de  Despréauz  ^ 
exempt  des  préventions  partagées  trop  généralement  dans  le  dix- 
huitième  siècle.  Les  deux  satiriques  avoient,  sans  contredit,  un 
génie  différent  ;  mais  Delille  semblé  n'avoir  pas  assez  réfléchi  sur  |ç 
plan  de  Tépitre  françoise.  Le  poëte,  après  avoir  si  bien  décrit  se^  divers 
amusements  champêtres,  a  dû  former  simplement  le  vo6u  de  passeï 
ses  jours  à  la  campagne  :  tout  autre  détail  devenoit  stiperflu.  S'il 
s^écne  : 

O  fortuné  séjour  !  6  champs  aimés  des  cicux  ! 

cVst  qu'il  éprouve  le  besoin  de  faire  connoître  à  M.  de  Lamoijgnon 
le  bonheur  qu'il -goûte  dans  toute  sa  pureté.  U  ne  convenolt  pas  * 
Pami  delà  raison,  écrivant  à  un  sage  magistrat,  de  vanter,  comme 
Bonce,  la  doctrine  d'Épicure  et  de  la  mettre  en  pratique.  Boire 
Voubli  est  nofe  ejcpresaion  éttidiée,  qui  manque  de  clarté.  Est-il  vrai 
d'ailleurs  que  ce  vers ,  sur-tout  de  la  manière  dont  il  est  rapporté  y 

(alitas  cunctorum^  obliviscendus  et  ilUi, 
soit  si  fort  au-dessus  de  celui-ci  : 

Et  4  connu  de  vous  seuls ,  oublier  tout  le  monde  ? 
Quelle  que  soit  la  différence  du  génie  d'Hof  ace  et  de  JDespréaux , 

glijrcBce  de  Chapelle.  L'épigrtnunt  rappoHée  par  Dclillc  est  mcillciu'cj  cllo 
paroU  «voir  été  corrigée. 

[fî\  he§  dtu*  pigtmUf  Uv.  IX,  fiiUc  11 
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Qu'en  tous  lieux  les  chagrins  m  attendent  au  passage. 

Un  cousin(i),  abusantd'un  fâcheux parentage[a], 

Veut  qu'encor  tout  poudreux,  et  sans  me  débotter. 

Chez  vingt  juges  pour  lui  j  aille  solliciter  : 

Il  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  considérables; 

L'un  demeure  au  Marais  et lautre  aux  Incurables [6]. 

Je  reçois  vingt  avis  qui  me  glacent  d'effroi  : 

Hier,  dit-on,  de  vous  on  parla  chez  le  roi, 

Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire. 

Et  le  roi,  que  dit-il?  —  Le  roi  se  prit  à  rire (2). 

le  style  du  second  où  le  travail  disparoit  sous  le  naturel  se  rap- 
prorlTe  plus  du  ton  du  premier,  que  le  mëcanisme  brillant  de  la 
▼eriificatioD  de  DeliJle. 

(i)  Ce  cousin  se  nommoit  Balthasar  Boileau.  Il  avoit  eu  des  biens 
considérables,  et  entre  autres  trois  charges  de  payeur  des  rentes  ; 
mais  ces  charges  ayant  été  supprimées,  il  étoit  obligé  de  solliciter 
le  remboursement  de  sa  finance,  et  il  avoit  engagé  notre  auteur 
dans  ses  sollicitations,  su»>tout  auprès  de  M.  Colbert.  (Brossette.) 
[a\  Ce  mot  a  vieilli. 

[6]  «Autrefois  il  nexistoit  à  Paris  qu'une  seule  maison  d'incn- 
«  cables,  fondée  en  1637,  rue  de  Sèvres.  Cette  maison,  où  les  hom- 
«  mes  et  les  femmes  étoient  réunis ,  existe  encore  au  même  lieu  ; 
«on  Ta  réservée  pour  le&  femmes.»  {Histoire  physiq%tey  civile  ei 
morale  de  Paris  y  tome  VI,  page  4l-  ) 

.     .     .     .     .  Cubât  hic  in  colle  Quirini  y 

Hic  extrême  in  Aventino;  vitendus  uterque  :  etc. 

f  (  Horace ,  liv.  II ,  ép.  II,  vers  68—69.  ) 

Je  cours  chec  tous  les  deux  ;  la  distance  est  honnête  : 
.    L'un  demeure  au  Foram  ;  l'autre  sur  l'Aventin. 

(  M.  Daru.  ) 

(3)  M.  le  duc  de  Montausier  ne  se  lassoit  point  de  blâmer  les 
satires  de  notre  poëte.  Un  jour  le  roi,  peu  touché  des  censures  que 
ce  seigneur  en  faisoit,  se  prit  à  rire,  et  lui  tourna  le  dos.  Quand 
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Contre  vos  derniers  vers  [a]  on  est  fort  en  courroux  : 
Pradon  a  mis  au  jour  lin  livre  contre  vous  [b]  ; 

Tauteur  récita  an  roi  cette  pièce,  sa  Blajesié  remarqua  cet  endroit 
sur  tous  les  autres,  et  se  mit  encore  à  rire  «le  mémoire.  Horace 
comptoit  aussi  sur  le  suffrage  d'Auguste,  en  pareil  cas,  saiire  I**', 
liv.  II,  vers  82 — 86. 

Si  mata  condiderit  in  quem  qui»  carmÏDa ,  joi  est 

Jadiciamqne.  —  Este,  si  quia  mmla  ;  scd  bona  si  quis 

Joffcc  condiderit  budatus  Cariare  ;  si  quis 

Opprobriis  dignum  lacera verk,  integcr  ipse  ; 

Solventur  risu  tabulaf ,  tu  missus  abibis. 

(  Brossette,  ) 

TR^BATICS. 

On  pendra  tout  poète  auteur  de  vers  méchants , 
En  réparation  du  tort  qu'ils  font  aux  gens  (  i  ) . 

HORACE. 

S'ils  sont  mëchanta,,  d'accord;  mais  s'ils  sont  bons»  Auguste 
Les  aime  et  s'y  connoit.  Si  la  satire  est  juste , 
On  en  rit  ;  la  chicane  a  bientôt  le  dessous  ; 
La  pbinte  est  déchirée ,  et  l'auteur  est  absous. 

(  M.  Daru.  ) 

[n]  L'éphre  VII  à  Racine,  composée  peu  de  temps  avant  celle-ci. 

[6]  Brossette  prétend  que  ce  livre  est  la  critique  intitulée  Le  triomphe 
de  Pradon  sur  les  satires  du  sieur  D***.  Saint-Marc,  pour  rejeter 
cette  opinion ,  se  fonde  sur  ce  que  ce  livre  a  été  imprimé  en  1 686 , 
trois  ans  après  Tépitre  VI.  Il  croit  en  conséquence  qu'il  s'agit  de  la 
tragédie  de  Phèdre  et  Hippolytû;  ce  qui  n*est  pas  clairement  énoncé 
dans  le  vers  de  Despréaux,  mais  paroît  très  vraisemblable.  En  effet, 
Pradon  croyoit  avoir ,  par  un  chef-d'œuvre  dramatique ,  exercé  une 
vengeance  éclatante  contre  son  adversaire.  Il  dit  dans  sa  préface  : 

La  cabale  en  pâlit  et  vit  en  frémissant 
Un  second  Uippolyte  à  sa  barbe  naissant. 

(t)  Le  jnrisconsidte  Trébatius  cite  ici  très  sérieusement  la  loi  des  doose 
Tables,  qui,  en  effet,  portoit  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  flétrissoient 
la  réputation  d'autrui  par  de  méchants  vers.  (  Af.  Daru.  ) 
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Et,  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place, 
Autour  d'un  caudebec(i)  j'en  ai  lu  la  préface. 
L'autre  jour,  sur  un  mot  la  cour  vous  condamna  ; 
Le  bruit  court  qu'avant-hier(2)  on  vous  assassina; 
Un  écrit  scandaleu](.[a]  sous  votre  nom  se  donne  : 
JD'nn  pasquin  qu'on  a  fait ,  au  Louvre  on  vous  soupçonne. 
Moi? — Vous  :  on  nous  l'a  dit  dans  le  Pàlai6-Boyal(3). 

Douze  ans  sont  écoulés  depuis  le  jour  fatal 
Qu^un  libraire,  imprimant  les  essais  de  ma  plume, 
Donna,  pour  mon  malheur,  un  trop  heureux  volume [&]. 

(i)  Sorte  de  chapeaux  de  laine  qui  se  font  à  Gaudebec  en  Nor- 
mandie. (  Despréaux ^  édition  de  l'jiS.  )  *  Dans  les  éditions  antë- 
Heures  à  celle  de  1 701 ,  on  lit  :  ' 

A  l'entour  d'un  castor  j'en  ai  lo  la  préface.     ' 

Jl  Fentomr,  qui  est  adverbe,  s'eraployoit  fréquemment  alors  comme 
préposition.  Cétoit  uiie  faute  qui  fut  signalée  par  Pradon.  (^ou- 
velles  Remarques  y  page  68..) 

(a)  L'abbé  Tallemant  Painé  avoit  fait  courir  ce  faux  bruit.  F'oy.  le 
vers  90  de  l'épitre  qui  sqit.  Pradon,  étant  à  la  table  de  M.  Pellot, 
premier  président  à  Rouen ,  avoit  dit  que  M.  Despréaux  avoit  reçu 
des  coups  de  bâton.  Avant-'hier^  dans  ce  mot  composé ,  notre  poète 
ne  donne  qu'une  syllabe  à  kievy  quoiqu'il  Fait  fait  de  deux  syllabes 
dans  le  vers  Sa,  Hier^  de  vous^  dilrony  etc.  «  C'est,  disoit-il , parce- 
«  que  le  mot  hier  ne  seroit  pas  assez  soutenu ,  si  on  ne  le  faisoit  que 
«  d'une  syllabe  quand  il  est  seul  ;  au  lieu  qu'il  est  assez  soutenu  quand 
«  il  est  joint  à  un  autre  mot,  comme  avant^hier.  »  (^Brossette.) 

[a]  Un  sonnet  contre  le  duc  de  Nevers.  Le  mot  Pasquin  ne  s'em- 
ploie plus  dans  ce  sen$>là. 

(3)  Allusion  aux  nouvellistes  qui  s'assemblent  dans  le  jardin  de 
ce  palais.  (  Despréaux  ^  édit.  </e  1 713.} 

[b]  La  première  édition  des  satires  parut  au  mois  de  mars  1666  ; 
la  douzième  année  couroit  lorsque  cette  epitre  fut  composé^  «n  1677. 
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Toujours,  depuis  ce  temps,  en  proie  aux  sots  discours, 
Contre  eux  la  vérité  m'est  un  foible  secours. 
Vient-il  de  la  province  une  satire  fade, 
D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade, 
Pour  la  feire  courir  on  dit  qu^elle  est  de  moi  ; 
Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi  [a], 
J^ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour  et  la  ville  :  — 
Non  ;  à  d  autres,  dit-il;  on  connott  votre  style. 
Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coûté?  — 
Ils  ne  sont  point  de  moi,  monsieur,  en  vérité  : 
Peut-on  m^attribuer  ces  sottises  étranges? — 
Ah!  monsieur,  vos  mépris  vous  servent  de  louanges. 
Ainsi  de  cent  chagrins  dans  Paris  accablé, 

[a]  Desprëaux  fut  encore  expose  âi  ce  genre  de  désagrément 
loDg-temps  après  la  composition  de  cette  pièce.  Suivant  Brossette , 
il  ne  pat,  pendant  son  séjour  à  Bourbon,  persuader  à  un  capucin 
que  la  satire  contre  le  mariage  n*étoit  pas  de  lui.  Il  est  question 
tmnê  doute  de  ce  révérend  père  dans  sa  lettre  à  B^cine  fin  29  juil- 
let 1687,  tome  rV,  page  54*  Brossette  raconte  une  scène  k  peu  prè« 
pareille,  dont  il  fut  témoin.  Un  provincial,  neveu  de  l'avocat  Four- 
croi,  TÎDt  voir  le  poëte,  sous -prétexte  de  le  consulter  sur  une  diffi- 
culté de  grammaire.  Ensuite  il  parla  des  beaux  ouvrages  de  celui-ci , 
•C  snr-tont  de  sa  satire  contre  les  gens  d'église,  ll'dlloit  en  citer  les 
princi^iix  traits,  quand  Despréaux  Ifii  dit  avec  un  sourire  a^ner  : 
m  Je  vois  bien  que  vous  ne  connoisses  pas  encore  mes  ouvrages  ; 
m  anus  je  veux  vons  apprendre  à  les  connoltre  par  ces  vers  que  j'ai 
•  faits  concjne  ceuy  qui  en  jugent  aussi  mal  que  vous  : 

la  province  «ne  saiire  fade» 


«  Et  le  sot  canpagn^rd  le  croie  de  bonne  loi. 

•  En  prcmam^tLot  ee  dernier  vers,  il  jeta  sur  cet  bemme  un  regard 

•  fier  et  méftifaM,  et  le  eoagédie.  • 
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Juge  si,  toujours  triste,  interrompu,  troublé, 
Lamoignon ,  j'ai  le  temps  de  courtiser  les  muses  [a]  : 
Le  monde  cependant  se  rit  de  mes  excuses, 
Croit  que,  pour  m^inspirer  sur  chaque  événement, 
Apollon  doit  venir  au  premier  mandement. 

Un  bruit  court  que  le  roi  va  tout  réduire  en  poudre, 
Et  dans  Valencienne  est  entré  comme  un  foudre  [6]; 
Que  Cambrai,  des  François  Tépouvantable  écueil(i), 
A  vu  tomber  enfin  ses  murs  et  son  orgueil; 
Que,  devant  Saint-Omer,  Nassau,  par  sa  défaite. 
De  Philippe  vainqueur  (2)  rend  la  gloire  complète. 

[a]  Tu  me  ÎDter  strepitus  noctnrnos  acque  dinmos 
Vis  cai^ece ,  et  contracta  sequi  vestigia  vatum  7  j 

(  Horace,  liv.  II,  ép.  II,  vers  79 — 80.  ) 
Et  Youa  voulez  qu'ici  je  me  livre  à  l'étude  ; 
Que  je  suive,  au  milieu  d'étemeUet  clameurs, 
Les  pas  presque  effacés  des  antiques  auteurs  ? 

(M.  Daru.) 

[6]  LfC  roi  ayant  fait  investir  Valenciennes  an  commencement  de 
mars  1677,  cette  yille,  aprè^  quelques  jours  de  siège,  fut  emportée 
d'assaut  en  moins  d*une  demi-heure,  sans  éprouver  les  horreurs 
du  pillage.  D'Alembert  croit  que  le  vers  où  il  8*agit  de  cette  ville 
«  n*est  peut-être  pas  à  Tabri  de  la  critique.  Il  nous  semble ,  dit^l , 
«  que  l'expression  est  entré  comme  un  foudre  est  à-la-fois  foible  et 
a  enflée,  etc.  »  {Note  14  sur  V éloge  de  Despréaux.)  Cette  remarque 
ne  paroît  pas  fondée;  elle  est  au  moins  rigoureuse. 

(i)  Sous  les  règnes  précédents ,  Cambrai  avoit  été  assiégé  inutile- 
ment par  les  François;  mais  le  17  d'avril  1677 «  après  vingt  jours  de 
siège ,  le  roi  se  rendit  maître  de  la  ville  et  de  la  citadelle.  (  J9rot- 
sette.) 

(a)  La  bataille  de  Cassel,  gagnée  par  MoitsiBim,  Philippe  de 
France,  frère  unique  du  roi,  en  1677.  (Despréaux,  éditde  1713.  ) 
*  Ce  dernier  faisoit  remarquer  à  Brossetlê  qu'il  aToiC  employé,  pour 
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Dieu  sait  comme  les  vers  chez  vous  s*en  vont  couler! 
Dit  d'abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler  [a], 
Et ,  dans  ce  temps  guerrier ^  et  fécond  en  Achilles  [b]y 
Croit  que  Ton  fait  les  vers  comme  Fan  prend  les  villes  [c]. 
I^lais  moi,  dont  le  génie  est  mort  en  ce  moment, 
Je  ne  sais  que  répondre  à  ce  vain  compliment  ; 
Et,  justement  confus  de  mon  peu  d'abondance, 
Je  me  fais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France  \d\, 
Qu  heureux  est  le  mortel  qui,  du  monde  ignoré. 
Vit  content  de  soi-mêm.e  en  un  coin  retiré; 
Que  Tamour  de  ce  rien  qu'on  nomme  renommée 
K^a  jamais  enivré  d'une  vaine  fumée; 
Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plais^jr, 


peindre  les  conquêtes  da  roi ,  tout  ce  que  la  poésie  a  de  plus  fort , 
et  qii*en  parlant  des  exploits  de  MovsiEVii ,  il  avuit  pris  un  ton  moins 
ëlevë.  Il  a  eu  soin, '«après  les  deux  vers  foudroyants  qui  ouvrent 
«  cette  tirade,  de  commencer  déjà  à  le  baisser  un  peu  dans  les  deux 

■  vers  du  milieu,  afin,  dit  d*Alembert,  que  le  passage  ne  fût  pas  trop 
•  tranchant  et  trop  brusque  de  la  fierté  des  premiers  vers  à  la  mO' 
«  desiie  des  derniers.  >  (  Éloge  de  Despréaux.  )  Dans  sa  quatorzième 
note,  cet  éorivain  ajoute  que  le  public  n*observa  pas  les  mêmes 
niiaiices  dans  l'expression  de  sa  joie.  «  Le  monarque  et  le  prince  re- 
«  vinreat  ensemble,  dil-il , .  • .  Dans  tous  les  lieux  où  ils  passoient,  le 

■  peuple  crioit  :  Vive  le  roi  et  Mohsieur  qui  a  gagné  la  bataille.  Le 
m  roi  s*en  souvint,  et  Mobsieur  n'en  gagna  plus.  • 

[a]  Dans  les  éditions  avouées  par  Despréaux,  et  dans  la  plupart 
des  anciennes,  il  y  a  eageoUty  suivant  l'étymologie  du  mot. 

[^]  Dans  quelques  éditions  récentes  on  a  mis  :  si  fécond  en  Achilles  f 
pour  éviter  la  répétition  de  Tet. 

[c]  Trait  charmant. 

[d]  Cet  éloge  ne  pouvoit  se  terminer  'avec  plus  de  finesse  et  plu* 
d*a0rément« 
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£t  ne  rend  qa'à  lai  seul  compte  de  son  loisir! 
Il  n'a  point  à  souffrir  d^affironts  ni  d'injustices , 
Et  du  peuple  inconstant  il  brave  les  caprices. 
Mais  nous  autres  feiteurs  de  livres  et  d'écrits, 
Sur  les  bords  du  Permesse  aux  louanges  nourris  [a], 
Nous  ne  saurions  tniser  nos  fers  et  nos  entraves , 
Du  lecteur  dédaigneux  honorables  esclaves  [b]. 
Du  rang  où  notre  esprit  une  fois  s'est  fait  voir. 
Sans  un  fiàcheux  éclat  nous  ne  saurions  déchoir. 
Le  public,  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles. 
Croit  qu^on  doit  ajouter  merveilles  sur  merveilles. 
Au  comble  parvenus  il  veut  que  nous  croissions  : 
Il  veut  en  vieillissant  que  nous  rajeunissions. 
Cependant  tput  décroit;  et  moi-même  à  qui  Tâge 
D'aucune  ride  encor  n'a  flétri  le  visage  [c], 
Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  vdîk 
J  m  besoin  du  silence  et  de  Tombre  des  bois  : 
Ma*muse,  qui  se  plaît  dans  leurs  routes  perdues, 
Ne  sauroit  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues. 
Ce  n'est  que  dans  ces  bois,  propres  à  m'exciter, 
Qu'Apollon  quelquefois  daigne  encor  m'écoucer. 

Ne  demande  donc  plus  par  quelle  humeur  sauvage 
Tout  l'été,  loin  de  toi,  demenrant  au  village, 
J^y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  lion[c/], 
Et  montre  pour  Paris  si  peu  de  passion. 

[a]  j4ux  louanges  mmrnsy  locution  cpii  flatte  ToroHe,  et  dont  Fan- 
cienne  familiarité  plaît  à  Tes  prit. 

[6]  Honorables  esclaves ^  hcarease  alliance  da  mots.  - 

[c]  Il  étoit  dans  sa  qnarante^nième  ann^. 

[*i]  Le  soleil  est  dans  le  signe  du  lion  pandant  le  mmms  da  jn3l«t. 
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C^est  à  toi,  Lamoignon,  que  le  rang,  la  naissance, 
IêC  mérite  éclatant  et  la  haute  éloquence 
Appellent  dans  Paris  aux  sublimes  emplois. 
Qu'il  sied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  lois. 
Tu  dois  là  tous  tes  soins  au  bien  de  ta  patrie  : 
Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  Torphelin  ne  crie(i); 
Que  l'oppresseur  ne  montre  un  front  audacieux  : 
Et  Thémis  pour  voir  clair  a  besoin  de  tes  yeux  [a]. 
Mais  pour  moi ,  de  Paris  citoyen  inhabile, 

(i)  Tu  dois  là  tous  tes  soins....  Tu  ne  t'en  peux....  La  multiplicité 
des  t  rend  ces  vers  durs.  Tu  ne  peux  t*eH  bannir  Taloit  mieux,  il  me 
semble,  pour  la  douceur  et  l'harmome,  que  tu  ne  t'en  peux  bannir. 
{Le  Brun.)  *  JeaA-Baptiste  Rousseau  iknite  ce  passage,  dans  ttûe 
ode  doot  Voltaire  critique  malignement  les  premiers  vers  dans  son 
Temple  du  goût.  Le  poëte  lyrique  s'adresse  au  chancelier  de  la  cour 
impériale,  et  lui  dit  : 

Ministre  de  la  paix ,  qui  {[oavemet  les  réneS" 
D'un  empire  pu'ssaot  autant  que  glorieux, 
Vous  ne  pouves  long-temps  vous  dérober  aux  chaines- 
Dc  vos  emplois  laborieux. 

Bientôt  IVtat  prÎTe  d'une  de  ses  colonnes 
Se  plaindroit  d*un  repos  qui  trahiroit  le  sien; 
L'orphelin  tous  crieroit  :  Hélas ,  tu  m'abandonnes! 
Je  perds  mon  plus  ferme  souden. 

Vous  îrex  donc  revoir ,  mais  pour  peu  de  journées , 
Ces  fertiles  jardins ,  ces  rfrages  si  doux , 
Que  la  nature  et  l'art,  de  leurs  mains  fortunées» 
Prennent  soin  d'emhellir  pour  vous. 

{Liu.  m,  ode  ril,  à  S.  A.  M.  le  comte  de  Zinzindorf.) 

[a]  Ce  vers,  qui  ne  pouToit  être  mieux  appliqué,  indique  exact*- 
ment  les  fondioiM  d'un  aytfcat-géiiéral. 


r 
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Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile, 
Il  me  faut  du  repos ,  des  prés  et  des  forêts. 
Laisse-moi  donc  ici,  sous  leurs  ombrages  frais. 
Attendre  que  septembre  ait  ramené  lautomne, 
Et  que  Cérès  contente  ait  fait  place  à  Pomone. 
Quand  Bacchus  comblerai  de  ses  nouveaux  bienfaits 
Le  vendangeur  ravi  de  ployer  sous  le  faix, 
Aussitôt  ton  ami,  redoutant  moins  la  ville, 
T'ira  joindre  à  Paris,  pour  s'enfuir  à  Bâville[a]. 
Là,  dans  le  seul  loisir  que  Thémis  t'a  laissé,  ^ 
Tu  me  verras  souvent  à  te  suivre  empressé. 
Pour  monter  à  cbeval  rappelant  mon  audace, 
Apprenti  cavalier  galoper  sur  ta  trace  [b]. 
Tantôt  sur  Tberbe  assis,  au  pied  de  ces  coteaux 
Où  Polycrène(i)  épand  ses  libérales  eaux, 
Lamoignon,  nous  irons,  libres  d'inquiétude, 
Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude; 


[a]  Maison  de  campagne  de  M.  de  Lamoignon.  (^Despr.y  édition 
Je  1713.)  *  Seigneurie  considérable,  à  neuf  lieues  de  Paris,  du  côté 
d'Étampes. 

[6]  Vers  que  son  harmonie  imitative  a  fait  remarquer.  L'édition 
de  1713  porte  apprenti/  cavalier;  ce  qui  est  une  fausse  corre«;tion. 
le  mot  apprenti^  que  portent  les  éditions  de  iC83,  i685,  16941  'joi, 
commençoit  des  lors  à  prévaloir,  et  depuis  long-temps  il  est  le  seul 
en  usage. 

(1)  Fontaine  à  une  demi-lieue  de  BàWlle,  ainsi  nommée  par  feu 
monseigneur  le  premier  président  de  Lamoignon.  (  Despréaux ^  édit. 
de  i683  et  de  i685.  )  *  Dans  les  éditions  suivantes,  il  y  a  simple- 
ment de  feu  M.  le  premier  président  de  Lamoignon.  Le  nom  de  cette 
fontaine  lui  fut  donné  à  cause  de  l'abondance  de  ses  eaux.  Plusieurs 
poètes  1  entre  autres  les  pères  Klommire  et  Rapin,  l'ont  chantée. 
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Chercher  quels  sont  les  biens  véritables  [a]  ou  faux; 

Si  rhonnéte  homme  en  soi  doit  souffrir  des  défauts  ; 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide, 

Ou  la  vaste  science ,  ou  la  vertu  solide  [b]. 

C'est  ainsi  que  chez  toi  tu  sauras  m'attacher. 

Heureux  si  les  fâcheux,  prompts  à  nous  y  chercher, 

N'y  viennent  point  semer  Tennuyeuse  tristesse! 

Car,  dans  ce  grand  concours  d'hommes  de  toute  espèce, 

Que  sans  ceçse  à  Bâville  attire  le  devoir,    , 

Au  lieu  de  quatre  amis  qu'on  attendoit  le  soir. 

Quelquefois  de  fâcheux  anivent  trois  volées. 

Qui  du  parc  à  Tinstant  assiègent  les  allées. 

Alors  sauve  qui  peut  :  et  quatre  fois  heureux 

Qui  sait  pour  s'échapper  quelque  antre  ignoré  d'eux  [c]! 

[a\  Chercher  queb  sont  les  biens  Tériuhles  et  feux. 

(  Editions  ant.  à  celle  de  i^tZ.) 

Qnod  magis  ad  nos 

Pertinet ,  et  nescire  malum  est ,  agitamus  :  utmmne 
DÎTÎtiis  homines,  an  sint  virtute  beati  ; 
QuidTe  ad  amicitias,  usus  rectnmne,  Irahat  nos; 
Et  ffox  sU  natora  boni ,  summnmque  quid  ejus. 

{Horace,  liv.  Il,  sat.  VI,  vers  72 — 76.) 

Noos  cherchons  à  saToir  ce  qui  nous  est  utile; 
Ce  que  sont  les  vrais  biens ,  la  jostiCe ,  fhonneur  ; 
Si  c'est  dans  les  trésors  qu'on  trouve  le  bonheur; 
Ai  nntërét  peut  (aire  un  ami  vériuble. 

(  M.  Daru.  ) 

[6]  Tels  Soient  les  nobles  délassements  que  se  permettoit  un 
magistrat,  digne  de  marcher  sar  les  traces  de  son  illustre  père. 

[e]  Dans  cette   ëpître,  remplie  d'images  douces  et  riantes,  la 
tCyle  du  poète,  malgré  son  élégance,  est  aussi  simple  que  les  lieux 
qa'il  décrit,  aossi  facile  que  les  plaisirs  quil  chante.  La  Harpe,  qui 
a.  6 
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la  regarde  comme  l'une  de»  meilleures  de  Fauteur ,  est  bien  i^ignc 
de  partager  sur  celui-ci  l'opinion  de  Delille ,  que  nous  avons  rap- 
portée, page  69,  note  a.  «  S'il  est,  dit-il,  inférieur  à  Horace  dans  les 
«  satires  (excepté  la  neuvième),  il  est  pour  le  moins  son  égal  dans 
«  les  épitres.  »  (  Court  de  liuérature ,  1 82 1  ,  tome  Vfl ,  page  43*  ) 


EPITRE  VII. 


A  M.  RAGIRB[4 


Que  ta  sais  bien.  Racine,  à  laide  d*uQ  acteur [&], 
Émouvoir,  étonner,  ravir  un  spectateur I 
Jamais  Iphigénie,  en  Âulide  immolée, 

[a]  GeUe  épîtrc  fut  composée,  avant  la  'VF,  à  F  occasion  de  la  tra- 
gédie de  Phèdre  qae  Racine  fit  représenter  le  i*' janvier  1677. 

[ft]  Pradon  fait  sur  ce  vers  une  lon{^e  remarque,  dont  le  début 
«offit  pour  sentir  combien  elle  est  absurde  :  «  A  taide  iTun  acteur  j 

•  dit-il,  n*est  pas  une  belle  expression,  il  semble  que  Ton  crie  à 
■  faide  comme  la  populace;  secours  eût  été  bien  plus  noble  et  plus 

•  naturel,  mais  par  malbeur  il  ne   pouvoit  pas  entrer  dana  son 

•  vers,  etc. ,  etc.  •  (Nouvelles  Remarques  y  page  7  a.  ) 

Feu  M.  Germain  Gamier,  pair  de  France,  à  qui  Ton  doit  des 
aotef  en  général  exactes  sur  les  œuvres  de  Racine  y  s'étonne  [a]  que 
Despréauz  ait  commencé  cette  épitre  par  un  vers  qui  semble  an- 
noncer que  son  ami  devoit  le  succè»  de  ses  pièces  au  jeu  des  acteurs. 
Une  telle  explication  étoit  fort  loin  de  la  pensée  du  poëte.  Personne 
ne  i«TMt  mieux  combien  le  charme  du  style  de  Racine  est  indépen- 
dant du  prestige  de  la  scàne;  maia  pour  consoler  l'auteur  de  Phèdre  y 
qui  snccomboit  sous  les  efforts  d'une  cabale,  il  aimoit  à  lui  rappeler 
les  représentations  à^ Iphi^énie y  à  lui  peindre  le  triomphe  de  cette 
tragédie  si  achevée  comme  la  source  de  racharnoment  de  l'envie 
contre  son  nouveau  chef-d'œuvre. 


[a]  Œuvres  complèUs  de  Jean  Racine,  avec  le  commentaire  de  M.  de  La 
Barpe,  tome  IV,  page  378. 

6. 
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Ma  coûte (i)  tant  de  plears  à  la  Grèce  assemblée, 
Que  dans  Theureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 
En  a  fait  [a]  sous  son  nom  verser  la  Champmêlé(a). 
Ne  crois  pas  toutefois,  par  tes  savants  ouvrages, 

(i)  Il  vaudroit  mieux  ne  coûta  y  pour  ëviter  la  fréquence  du  son  e, 
répëtë  avant  et  après  :  c'est  du  moins  avec  cette  version  que  Boileau 
récitoit  levers,  comme  me  Ta  rëpëté  Louis  Racine  lui-même,  dont 
je  suis  relève.  (  Le  Brun.  )  *  Comment  la  leçon  imprimée  a-t-elle 
donc  été  maintenue  par  l'auteur  dans  tontes  ses  éditions  ? 

[a]  N*en  a  fait  tous  son  nom 

Si  cette  leçon,  qui  est  dans  1  édition  de  i683,  étoit  plus  correcte, 
elle  étoit  moins  coulante. 

(a)  Célèbre  comédienne.  (Despréaux ,  édit,  </e  1713.)  *  La  voix  de 
cette  actrice  n*étoit  pas  moins  attendrissante  que  la  composition  du 
poète,  qui  l'initia  dans  Tart  de  déclamer  ses  vers  enchanteurs,  yojr. 
le  tome  IV,  page  436,  note  b.  Iphigénie  fut  jouée  en  1674. 

Saint-Marc  pense  que  l'on  peut  juger  de  la  déclamation  de  Ra- 
cine par  celle  de  mademoiselle  Duclos,  élève  de  mademoiselle 
Champmélé,  dont  elle  étoit  la  nièce.  «  Nous  y  trouverions  aufour- 
«  d'hui,  dit-il,  trop  d'apprêt  et  trop  d'enflure.  » 

Louis  Racine  ne  partage  point  cette  opinion  à  Tégard  de  son 
père.  Il  se  fonde  sur  ce  que  l'on  ne  fait  «  pas  attention  que  la  Cbamp- 
«  mêlé,  quand  elle  eut  perdu  son  maître,  ne  fut  plus  la  même,  et 
*  que,  venue  sur  l'âge,  elle  poussoit  de  grands  éclats  de  voix,  qui 
«  donnèrent  un  faux  goût  aux  comédiens  [a].  ■ 

Voltaire  parle  de  la  déclamation  de  ce  temps-là  comofe  d'une 
espèce  de  chant,  et  laisse  La  Fontaine  vanter  celle  de  la  célèbre 
actrice  : 

Que  ce  contenr  heureux  qui  plaisamment  chanta 
Le  démon  Belphégor  et  madame  Hooesu , 
L'Ésope  des  Français,  le  maître  de  la  fable , 
Ait  de  la  Champmélé  vanté  la  voix  aimable , 
Ses  accents  aDioureaa  et  ses  sons  aflectés , 

[a]  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Radne,  1808,  page  70. 
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Entraînant  tons  les  cœurs,  gagner  tous  les  suffrages. 
Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré, 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent  [a]: 
Et  son  trop  de  lumière  importunant  les  yeux, 
De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux  [&]. 
La  mort  seule  ici-bas,  en  terminant  sa  vie, 
Peut  calmer  sur  son  nom  Finjustice  et  Fenvie  [c]; 

Édio  det  fades  airt  que  Lambert  a  notés; 
Tu  nVtaif  pas  alors  :  on  ne  pourait  connaître 
Cet  art  qui  n*est  qu'à  toi ,  cet  art  que  tu  fais  naître. 

(  Epître  à  mademoiselle  Clairon,  ) 

Qoel  que  soit  l'empire  de  Tusage ,  il  est  plus  que  vraisemblable  que 
Bacille  n'en  ëtoit  point  Fesclave,  et  que  dans  sa  manière  de  décla- 
mer, comme  dans  son  style,  il  consnltoit  son  çénie  et  la  nature. 
Lorsque  La  Fontaine  adressoit  le  conte  de  Belphégor  à  mademoi- 
•elie  Champmélé,  en  1678,  cette  actrice  devoit  jouer  d après  les 
leçons  encore  récentes  que  lui  avoit  données  l'auteur  de  Phèdre, 

[a]  Pindare  compare  les  clameurs  de  Fenvie  aux  croassements  des 
corbeaux.  {^Olym,  II,  v.  iSj.) 

[b]  Urit  enira  folgore  sno  qni  prsrgravat  artes 
lafira  se  positas;  exstinctus  amabitnr  idem. 

(Horace,  Uu,  II,  ép.  I,  verf  i3^-i4.  ) 
On  craint  ceux  dont  la  gloire  efface  leurs  rivaux  : 
On  les  admire  éteints  dans  la  nuit  des  tombeaux. 

{M,Daru.) 

[c]  Virtntem  incolnmem  edimas, 
Suhbtam  ci  ocaUs  quaerimos  invidi. 

(  Horace ,  Uv.  II J,  ode  XXIV,  vers  3 1  —3  a .  ) 

Envieux  que  nous  sommes , 

Tant  qn'ib  sont  sur  la  terre  ennemis  des  grands  hommes, 

Nous  en  sentons  le  prix  quand  ils  ont  disparu. 

*    (  Hf.  Daru,  ) 
a.*  ^  6 
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Faire  aa  poids  du  bon  [a]  sens  peser  tous  ses  écrils, 
Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Avant  qu'un  peu  de  terre,  obtenu  par  prière  [6], 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière, 
Mille  de  ses  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantés, 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'ignorance  et  Terreur  à  ses  naissantes  pièces, 
En  habits  de  marquis,  en  robes  de  comtesses, 
Venoient  pour  diffiauner  son  chef-d'œuvre  nouveau. 
Et  secouoient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur  vouloit  la  scène  plus  exacte  ; 
Le  vicomte  indigné  sortoit  au  second  acte[€]  : 
L'un,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  enjeu, 
Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnoit  au  feu; 


[a]  Faire  aa  poids  du  droit  sent 

(  Édit.  ont.  à  celle  de  ijoi.) 

A  U  place  de  ces  deux  vers ,  il  y  en  avoit  deax  autres  que  Fautear  sup- 
prima sans  doute  pour  ne  pas  s*exposer  au  ressentiment  de  la  du- 
chesse de  Bouillon  et  do  duc  de  Nevers,  son  frère,  qui  prot^çeoient 
hautement  la  Phèdre  de  Pradon.  Brossette  paroft  n*avoir  retenu  de 
ces  deux  vers  que  ce  qui  suit  : 

Réprimer 

Des  toU  de  qualité  l'ignorante  haatenr. 

[h]  Molière  étant  mort  en  éCat  d'ezoomiiianiûatioB ,  le  corë  de 
Saint-Eustache,  sa  paroisse,  lui  refusa  la  sépulture  ecclésiastique. 
Sa  veuve  en  porta  ses  plaintes  an  roi  y  qui  fit  dire  à  Farchevéque  de 
Paris ,  Harlay  de  CSianvalon ,  d*éviter  Téclat  et  le  scandale. 

[c]  Pour  faire  sa  cour  au  commandeur  de  Sourré,  le  comte  du 
Bronssin  sortit  un  jour  au  second  acte  de  Y  École  des  Flemmes,  en 
disant  tout  haut  qu'il  ne  concevoit  pas  la  patience  que  Ton  avoit  d'é- 
couter une  pièce  où  les  règles  étoient  ainsi  violées. 
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L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre, 
Vouloit  venger  la  cour  immolée  au  parterre  [a]. 
Mais,  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 
La  Parque  Teut  rayé  du  nombre  des  humains. 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 
L'aimable  comédie,  avec  lui  terrassée. 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir. 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir  [&]. 
Tel  fut  chez  nous  le  sort  du  théâtre  comique. 

Toi  donc  qui,  t'élevant  sur  la  scène  tragique. 
Suis  les  pas  de  Sophocle  [c],  et,  seul  de  tant  d'esprits, 
De  Corneille  vieilli  sais  consoler  Paris, 
Cesse  de  t^étonner  si  l'envie  animée , 
Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée, 
La  calomnie  en  main  quelquefois  te  poursuit. 
En  cela,  comme  en  tout,  le  ciel  qui  nous  conduit, 
Racine,  fait  briller  sa  profonde  sagesse. 
Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse; 


[a]  Un  spectateur,  nommé  Plapisson ,  placé  sar  le  théâtre ,  haui- 
soit  les  épaules  à  chacpie  éclat  de  rire  du  parterre,  et,  le  regardant 
avec  mépris,  lui  disoit  tout  haut:  •  Ris  donc,  parterre';  ris  donc.  * 
Molière  n  a  pas  oublié  ce  trait  dans  la  VI*  scène  de  h  Critiqua  i/« 
l'École  des  Femmes. 

[b]  Put  plus  est  un  peu  rude  à  Foreille;  mais  Boileau  a^oit  raison, 
dit  Voltaire.  (Dictionnaire  philosophique ,  au  mot  Art  dramatique.) 
An  contraire,  suivant  Le  Brun,  ces  mots,  loin  d'être  durs,  font 
beauté  :  «  Le  vers  est  chancelant  comme  le  personnage.  « 

[c]  Ce  n'est  pas  sans  intention  que  Despréauz  nomme  ici  Sophocle 
an  lieu  d*Euripide ,  le  poète  de  prédilection  de  son  ami  :  il  a  voulu 
faire  entendre  que  ce  dernier  savoit ,  quand  il  le  falloit,  atteindre  à 
la  plus  haute  élévation. 
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Mais  par  les  enVieux  un  génie  excité 

Au  comble  de  son  art  e<t  mille  fois  monté: 

Plus  on  yeut  laffolblir,  plus  il  croît  et  s^élance. 

Au  Cid  persécuté  [a]  Cinna  doit  sa  naissance  ;      ' 

Et  peut-être  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrhus  [b] 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhas[c]. 

[a]  yoyez  le  tome  I*%  paçè  349,  satire  If,  note  i. 

[6]  Les  critiques  s^exercèreot  particulièrement  contre  le  rôle  de 
Pyrrhus ,  dans  la  tragédie  d'Andromaque.  Le  grand  Condé  le  con- 
damnoit  comme  celui  d'un  malhonnête  homme  qui  manque  de  parole 
k  Hermione.  La  Harpe  a  fort  bien  répondu  à  ce  reproche  dans  son 
commentaire  des  œuvres  de  Racine.  La  censure  de  Despréaui.  étoit 
plus  juste  :  elle  portoit  sur  quelques  endroits  où  la  vérité  de  pensée 
et  d'eipression  tombe  dans  le  familier  et  le  comique. 

[c]  Racine  supprima  une  scène  qui  commençoit  le  troit^ième  acte 
de  sa  tragédie  de  Britannicusy  et  dont  les  interlocuteurs  étoient 
Burrhus  et  Narcisse  ;  ce  qui  faisoit  craindre  à  Despréaux  qu'elle  ne 
fût  mal  accueillie  des  spectateurs.  •  Vous  \en  indisposerez ,  dit  ce 
«  dernier  à  son  ami ,  en  leiv  montrant  ces  deux  hommes  ensemble  : 
«  pleins  d'admiration  pour  l'un  et  d'horreur  pour  l'autre ,  ils  souf- 
«  friront  pendant  leur  eutretien.  Convient-il  au  gouverneur  de  l'em- 
m  pereur,  à  cet  homme  si  respectable  par  son  rang  et  sa  probité ,  de 
m  s'abaisser  à  parler  à  un  misérable  affranchi ,  le  plus  scélérat  de 
«  tous  les  hommes?  11  le  doit  trop  mépriser  pour  avoir  avec  lui  quel- 
«  que  éclaircissement.  Et  d'ailleurs ,  quel  fruit  espère-t-il  de  ses  re- 
«  montrances?  Est-il  assez  simple  pour  croire  qu'elles  feront  naître 
M  quelques  remords  dans  le  cœur  de  Narcisse?  Lorsqu'il  lui  fait  con- 
•  noitre  l'intérêt  qu'il  prend  à  Britannicus ,  il  découvre  son  secret  à 
«  un  traître,  et  au  lieu  de  servir  Britannicus  il  en  précipite  la  perte.  • 
{^Œuvres  de  Louis  Bacincy  tome  Y,  1808;  Mémoires  sur  la  vie  de 
Jean  Racine,  page  5{.)  Cette  scène,  digne  dç  Racine  pour  le  style , 
fut  remise  à  sa  famille  par  Despréaux  lui- même ,  qui  l'avoit  con- 
servée. 
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Moi-même,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 
Des  pâles  envieux  ne  blesse  point  la  Tue, 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis, 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis, 
Je  dois  plus  à  leur  haine,  il  faut  que  je  lavoue, 
Qu'au  foible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin,  qui  sur  moi  brûle  de  s'épancher. 
Tous  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  broncher  [a]. 
Je  songe,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde, 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs  [&], 
Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs  [c]. 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre, 
C'est  en  me  [d\  guérissant  que  je  sais  leur  répondre  : 
Et  plus  en  criminel  ils  pensent  m'ériger(i]. 
Plus,  croissant  en  vertu,  je  songe  à  me  venger. 


[a]  •  n  a  bronché  même  dans  ce  vers ,  •  dit  Pradon  avec  sa  con- 
fiance ordinaire. 

[h]  Ses  ooTrages  nous  l'ont  prouve  plus  d'une  fois. 

[c]  Pour  le  détourner  de  la  satire ,  on  lui  représentoit  qu'il  s'atti- 
reroit  des  ennemis  qui  le  calomnieroient.  «  Je  sais  un  bon  moyen  de 
«m'en  venger,  répondit -là  froidement;  c'est  que  je  serai  honnête 

•  homme.  »  Il  répétoit  souTcnt  la  maxime  de  Plutarque  :  ■  11  faut 
m  avoir  des  amis  et  des  ennemis  ;  des  amis ,  pour  nous  apprendre 

•  notre  devoir;  des  ennemis,  pour  nous  obli^r  à  le  faire.  i>  {Com" 
tment  on  pourra  recevoir  de  tutUité  de  seg  ennemis.  ) 

[d]  Cesc  en  m'en  guériisant 

(  Edit.  ont.  à  celle  de  1713.  ) 

(i)  On  dît  bien  ériger  en  héros,  mais  peut-on  ^yer  en  criminel?  Je 
ne  le  crois  pas.  Après  le  verbe  ériger  on  attend  ordinairement  une 
qualification  honorable.  (  Le  Brun.  )  *  Cette  remarque  paroit  juste. 


go  âPITRE  VII. 

Imite  mon  exemple;  et  lorsqu'une  cabale [^i]. 
Un  flot  [b]  de  vaiod  auteurs  follement  te  ravale, 
Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens, 
Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissants. 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine? 
Le  Parnasse  firançois,  ennobli  par  ta  veine, 
Contre  tous  ces  complots  saura  te  maintenir. 
Et  soulever  pour  toi  Téquitable  avenir  [c]. 
Et  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 
De  Phèdre  malgré  soi  perfide ,  incestueuse  [d]^ 

[a]  On  connoit  le  pitoyable  sonnet  dans  lequel  madame  Deshou- 
lières  tourne  en  ridicule  toutes  les  beautés  de  la  tragédie  de  Phèdre, 
par  Racine.  Elle  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  le  comprendre  dans  ses 
œuvres  ;  mais  depuis  sa  mort  on  l'y  a  inséré. 

[6]  Dans  les  éditions  de  i683  et  de  i685,  il  y  a  : 

Un  tas  de  rains  auteurs 

Saint-Marc  regrette  cette  expression  qui  a  quelque  cbose  de  plus  mé- 
prisant. »  Pour  un  Jlot,  dit-il,  j*a vouerai  franchement  que  je  n'en* 
«  trevois  pas  le  rapport  de  la  métaphore.  ■  (^Essais  philoiogiques, 
tome  V,  page  4^3*)  *  ^^  ^^^  pourtant  facile  de  Tentrevoir. 

[c]  Jean-Baptiste  Rousseau  imite  visiblement  ce  beau  vers  dans  la 
strophe  suivante  : 

Mais  b  déesse  de  mémoire , 
Favorable  aui  noms  ëclatants , 
Soulève  l'équiuble  histoire 
Contre  riniquité  du  temps,  etc. 

(  Liv.  Itif  ode  II,  au  prince  Buyène  de  Savoie.  ) 

On  remarque  d'autres  emprunts  faits  à  Despréauz  par  le  même 
poëte ,  et  dans  lesquels  la  supériorité  reste  presque  toujours  à  Fau- 
teur original. 

[<f\  «  Si  Phèdre,  dit  Louis  Racine ,  se  livroit  sans  remords  à  sa 
M  passion  honteuse,  le  spectateur  indigné  contre  elle  ne  pourroit 
«jamais  Técouter  :  il  faut  du  moins  qu*elle  ne  paroisse  pas  tout^à- 
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D'an  si  noUe  travût  juBtement  étonné, 

Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 

Qui^  rendu  plus  fiimeux  par  tes  illustres  veilles. 

Vit  nattre  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles  [a]? 


ât  coupable,  et  qu'elle  soit  plus  malheureuse  que  «irrarinelle.  Telle 

•  est  la  Phèdre  d*Ettripide.  La  n6tre  a  une  si  grande  horreur  de  la 
«moindre  apparence  du  crime,  qu'elle  paroît  toujours  aimer  la 

•  vertu.  »  (  Œuvres  de  Louis  Racine,  1808,  tome  II,  page  38 1 ,  Ré^ 
Jlexions  sur  la  poésie.) 

[a]  «  L*ëpoque  de  cette  épitre  fait  autant  d'honneur  à  Boileau  que 
«  r^pitre  même,  dit  La  Harpe  :  elle  fut  adressée  à  Racine  au  moment 
«  où  la  cabale  avoit  fait  abandonner  Phèdre^  et  accumuloit  contre  la 

■  pièce  et  Fauteur  les  critiques  et  les  libelles.  Boileau  seul  tint*  ferme 

■  contre  Forage,  et  voulut  rendre  publique  sa  protestation  contre 

•  Finjustice.  •  (Cours  de  littérature ,  1821,  tome  Vfl,  page  3o.) 

Bacine  le  fils  a  fait  connoitre  les  moyens  employés  par  la  duchesse 
de  Bouillon  et  le  duc  de  Nevers ,  son  frère ,  chefs  .de  la  cabale  en 
faTeor  de  la  tragédie  du  rival  de  son  père.  «  Ils  s^avisèrent  d'une  non-  ' 
«▼elle  ruse  qui  leur  coûta,  disoit  Boileau,  quinze  mille  livres  :  ils 
«  retinrent  les  premières  loges  pour  les  six  premières  représentations 

■  de  F  une  et  de  Fautre  pièce,  et  par  conséquent  ces  logea  étoient 

■  vides  ou  remplies  quand  ils  voulojent. 

■  Les  six  premières  représentations  furent  si  favorables  è  la  Phèdre 
m  de  Pradon ,  et  si  contraires  à  celle  de  mon  père ,  qu'il  étoit  près 

■  de  craindre  pour  elle  une  véritable  chute,  dont  les  bons  ouvrages 

■  sont  quelquefois  menacés,  quoiqu'ils  ne  tombent  jamais.  La  bonne 

■  tragédie  rappela  enfin  les  spectateurs ,  et  Fon  méprisa  le  sonnet  qui 

■  avoit  ébloui  d'abord  : 

•  Dans  un  fauteuil  doré  Phèdre  mourant»  [à]  et  hléme ,  etc. 
«  Ce  sonnet  avoit  été  fait  par  madame  Desbonlières ,  qtii  protégeoit 


[«]  n  y  a  dans  le  sonnet  trtmhiante  au  lieu  de  tiHNiiiaiiltf.  P'oye»,  sur  ma- 
demoiseOe  Deshoulières ,  le  tome  l*',  satire  X»  page  3o5,  noce  è< 
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Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  c^iseursfa] 
Qu'aigrissent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs  : 
£t  qu'importe  à  nos  vers [6]  que  Perrin(i)  les  admire; 
Que  Fauteur  du  Jouas  s^empresse  pour  les  lire  ; 

«  Pradon,  Don  par  admiration  pour  lui,  mais  parcequ*elle  ëtoit  anùe 
a  de  tous  les  poètes  qu*eUe  ne  regardoit  pas  comme  capables  de  lui 
K  disputer  le  grand  talent  qu'elle  croyoit  aToir  pour  la  poésie.  »  (3f^- 
moires  sur  la  vie  de  Jean  Racine  y  i8o8 ,  page  66.) 

[a]  On  ne  sauroit  trop  regretter  que  Racine  n*aît  pas ,  en  suivant  le 
conseil  de  l'amitië ,  enrichi  le  théâtre  de  nouveaux  chefs-d'œuvre. 

\p\  Men'  moveat  dmei  Pnntilias?  An  cnicier,  qu6d 
Vi>lUrct  abseniem  Demetrius ,  aut  quôd  ineptus 
Fannitts  Hennogeois  Isedat  conviva  Tigellt  ? 
Plolius  et  Varius ,  Maecenat ,  Virgiliiuqae , 
Vaigias ,  et  prubet  hxc  Octaviu»  optimui ,  atqae 
Fuscus;  et  hase  utioani  Viscoram  laudet  uterqae  ! 
Ambitionc  relegati ,  te  dicere  possum , 
Pollio  ,  te,  Messala ,  tuo  cum  fratre;  simulqae 
Vos,  BibtUe  et  Servi,  simul  his  te,  candide  Fumi ; 
Complures  alios ,  doctes  t^o  quos  et  amîcos 
Prudens  praetereo;  quibni  ha*c  ,  sint  qoaliacamque, 
Arridere  velim  :  doKturus  si  placeant  spe 
Détenus  nostrâ.  Demetri ,  teque,  Tigelli, 
Discipulamm  ioter  jubeo  plorare  catbedras. 

[Hor.,  liv.  /,  sat.  X,  vers  78-— 91.) 
Faadra-t-il  m'affliger  si  le  cliantenr  Pallène 
Lance  cotre  ma  muse  une  ëpîgrammc  vaine. 
Ou  qu'à  table ,  ches  Jule ,  un  malheurenx  bou£Foii 
Ait  payé  son  ëcot  aux  drpens  de  mon  nom? 
Pourvu  que  Varius  et  Mécène  et  Lollie , 
L'un  et  l'autre  VMscus,  le  chantre  de  Délie, 
Arbitres  de  mes  vers,  daignent  les  estimer; 
Et  vous,  qu'avec  orf;ueil  je  me  plais  à  nommer, 
Virgile ,  PoUion ,  pourvu  que  vos  suffrages 
D'un  disciple  fidèle  accueillent  les  ouvrages, 
On  ne  me  verra  point,  auteur  ambitieux. 


ÉPITRE   YII.  93 

Qu^ils  charment  de  Senlis  le  poëte  idiot  (2), 

Ou  le  sec  traducteur  du  françois  d'Amyot[a]  ; 

Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées 

Soient  du  peuple,  des  grands ,  des  provinces  goûtées  [b] ; 

Mendier  la  làreur  «f  un  public  dédaigneux  ; 
Et  je  Uitte  à  Psaphon ,  ce  poëte  des  bettes , 
L'honAeur  de  soupirer  ses  vers  dans  les  ruettes. 

(  Daru.  ) 

(1)  II  a  traduit  l'Enéide,  et  a  fait  le  premier  opéra  qui  ait  paru 
•n  France.  {Despréaux ^  édit.  de  17 13.)  *  Voyez  la  satire  VII,  1. 1*% 
pa^e  17a,  note  a. 

Brouette  nous  apprend  que  Despréauz  ayant  su  que  M.  D. . .  .  | 
•ooseillerau  parlement,  disoit  que  ses  poésies  sentoient  le  travail, 
pour  s'en  venger,  fit  imprimer  en  1701  ce  vers,  auquel  il  préféra 
dlëfioltivemeut  Tancien ,  en  corrigeant  les  épreuves  : 
Que     ...     au  palais  s'empresse  poor  les  lire. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute,  il  avoit  mis  à  côté  cette  note:  «Gon- 
«  seiller  au  parlement  qui  fait  peu  de  cas  de  mes  ouvrages.  » 

(a)  Linière.  {Despréaux  ^  édit.  de  l'jiX)*  Le  poëte  de  Senlis  y  tel 
étoit  le  nom  qu*il  se  donnoit.  Il  avoit,  suivant  Brossette,  Tair  d*un 
idiot  ;  c*est  néanmoins  de  ses  yeux  que  madame  Deshoulièrcs  a  dit  : 

Ils  sont  fins,  ils  sont  doux  ;  voiU  leur  agrément. 

Le  portrait  d'où  ce  vers  est  eitrait  fut  tracé  en  i658,  avant  que 
Despréauz  fût  connu.  Il  est  fort  long ,  et  ne  se  trouve  point  dans 
Tédition  que  madame  DeshouUères  publia  de  ses  poésies,  en  i688| 
c»à  elle  admit  ce  quelle  avoit  fait  de  meilleur.  Voyez  le  tome  I*'', 
satire  IX ,  page  a53,  note  i. 

[a]  François  Tallemant,  né  à  La  Rochelle  en  i6ao,  mort  à  Paris 
en  16^.  On  a  prétendu  que,  pour  mettre  en  françois  les  vies  de 
Mutarqoe,  il  avoit  seulement  changé  le  langage  du  célèbre  Amyot, 
né  en  i5i3,morten  i593.  Voyez  la  lettre  de  Paul  Tallemant,  son 
•oosin  ,  à  Despréauz ,  tome  IV,  page  4oa* 

\b\  Ce  Ters  et  les  trois  précédents  furent  imprimés ,  pour  la  pre» 
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Pourvu  qu'ils  puissent  [a]  plaire  au  plus  puissant  des  rois  ; 

mièreM^,  dans  l'édition  de  1701.  Brosteue  se  trompe^  en  disant 
quiU  le  furent  de  la  manière  suivante,  dans  les  premières  éditions  : 

Pourvu  qu'avec  honneur  leurs  rimes  déhiitcs 
Du  public  dédaigneux  ne  soient  point  rebutées. 

Il  a  voulu  parler  de  la  première  manière  avant  l'impression. 

Voilà  sans  doute  ce  qui  a  fait  avancer  par  M.  Daunou  que  cette 
première  leçon  se  lit  dans  les  éditions  antérieures  à  i/iS;  elle 
n'existe  pourtant  dans  aucune  de  celles  que  Despréaux  a  surveiUées 
tr  Brossette  est  le  seul  qui  l'ait  fait  connoitre. 

[a]  Pourvu  qu'ils  sachent  plaire 

(  Édit,  mC.  à  eelie  de  iyi3.) 

«  J*avoue,  dit  Voltaire,  que  j'aime  mieux  le  Mmceneis  Virgiini$^ae, 
*  dans  Horaee,  que  le  plus  puissant  dês  rois^  dans  Boilean,  parceqa*il 
«  est  plus  beau,  ce  me  semble,  et  plus  bonnéte  de  mettre  Virgile  et 
«  le  premier  ministre  de  l'empire  sur  la  même  ligne,  quand  il  s'ajpt 
«  du  goût ,  que  de  préférer  le  suffrage  de  Louis  XIV  et  du  grand 
«  Condé  à  celui  des  Coras  et  des  Pcrrin;  ce  qui  n'était  pas  un  grand 
«  effort  [a].  « 

Cette  observatioir,  faite  par  un  génie  dont  le  coup  d'oeil  per- 
fant  at  rapide  est  quelquefois  superficiel,  a  moins  de  justesse  que  de 
subtilité  ;  car  elle  échappe  même  aux  lecteurs  atientifà.  Racine  étoît 
dans  un  découragement  total;  pour  le  rassurer,  Despréaux  oppose 
les  plus  augustes  suffrages  aux  menées  du  duc  de  Nevers  et  de  Ta 
duchesse  de  Bouillon,  qu'il  n'ose  toutefois  nommer.  Les  personnages 
dont  il  s'appuie  n'étoient  pas  considérables  seulement  par  un  ranç 
élevé  ;  ils  étoient  connus  en  général  par  un  goût  sain  et  par  l'amonr 
de  l'étude.  Le  nom  de  La  Rochefoucauld  vivra  autant  que  ses 
Maximes^  dont  le  tour  et  la  concision  n'ont  pas  été  sans  influence 
sur  les  progrès  de  la  langue  françoise,  k  l'époque  où  elle  s'est 
Çxée.  Les  clameurs  des  Perrin ,  des  Coras  n'auroient  pas  été  enten- 

[a]  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  1819,  tome  VU,  page  80;  Don  Pèdn, 
tragédie;  Kpibr*  dédicatmre  à  M.  dtMtmhert. 
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Qu'à  ChantilH  Condé[a]  les  souffre  quelquefois; 
Qn'Enguien  en  soit  touché [&];  que  Colbert  [c]et  Vivonne[d], 
Que  la  Rochefoucauld  [e],  Marsillac  [/]  et  Pomponne  [^], 
Et  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer, 

dues  sans  le  crédit  d*iuie  cabale  puissante ,  que  Desprëaux  intimi> 
doit  par  l'éclat  des  noms  les  plus  imposants.  On  aimeroit  sans  doute 
à  le  Toir  invoquer  nos  plus  grands  poètes  en  faveur  de  son  ami  ; 
mais  Molière,  qui  n'existoit  plas,  s*ëtoit  brouillé  avec  Racine  presque 
à  rentrée  de  celui'<ci  dans  la  carrière  dramatique;  mais  le  sublime 
Corneille  avoit  la  foiblesse  de  s'affliger  de  la  gloire  de  son  jeun« 
mal.  Quant  k  La  Fontaine,  son  caractère  insouciant  dvroit  Féloi- 
0iier  des  combats  littéraires,  et  l'on  ne  s*étoniie  pas  qWtl  n'«n  soit 
fah  aucune  mention  dans  la  VU*  épitre. 

M  ^^^  Tavertissement  de  Tépitre  V^ ,  P^G^  ^f  note  d. 

[h]  Le  fils  du  grand  Condé.  Foytz  le  tome  IV,  page  173. 

[e]  Jean-Baptiste  Golbert,  contrôleur  général  des  finances,  cte. , 
aé  le  3i  aoAt  1619,  mort  le  6  septembre  i683. 

[4  ^^^  Tépitre  F*,  page  19,  note  6,  et  le  tome  IV,  depuis  la 
neuTième  jusqu^à  la  vingt-septiène  page  inclusivement. 

[e]  Le  célèbre  auteur  des  Maximes  morales ^  né  en  161 3,  mort 
en  1680.  Voyez  la  fin  de  la  dernière  note  de  la  satire  V,  tome  I***, 
page  iS5. 

\J'\  François  VII,  duo  de  La  Rocbefoucauld,  grand-maltre  de  la 
garde-robe  du  roi,  s*appeloit  le  prince  de  Marsillac.  Il  étoit  fils  du 
précédent,  et  Louis  XIV  aw>it  pour  lui  une  affection  particulière. 
Après  la  disgrâce  du  duc  de  Lausun,  le  gouvernf  ment  de  Berri  lui 
lut  donné  en  1671.  Il  ne  l'accepta  qu'avec  beaucoup  de  résistance, 
représentant  au  roi  que  n'étant  point  l'ami  de  M.  de  Lausun,  il  se 
foisôît  un«  peine  de  profiter  de  sa  dépouille.  >  Belle  parole,  dit  le 
•  président  Hénanlt ,  et  de  grande  instruction  !  «  Voyez ,  sur  le  due 
de  La  Roche-Cuyon ,  fils  du  prince  de  Marsillac,  le  tome  FV,  p.  909^ 
■ote  a. 

[y]  Voyez  ^  sur  le  marquis  de  Pompomie,  fils  d'Amauld-d'Aa* 
dillj,  le  tome  IV,  page  a59,  note  fr. 
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A  leur;  traits  délicats  se  laissent  pénétrer? 

Et  plût  au  ciel  encor,  pour  couronner  Fou vrage, 

Que  Montausier  voulût  leur  donner  son  suffrage  [a]  ! 

C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits; 
Mais  pour  un  tas  grossier  [b]  de  frivoles  esprits , 
Admirateurs  zélés  de  toute  œuvre  insipide, 
Que,  non  loin  de  la  place  où  Brioché [c]  préside, 
Sans  chercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son, 
Il  s'en  aille  admirer  le  stvoir  de  Pradon[£/]! 

M 

[a]  La  flH$antliropie  dn  duc  de  Montausier  ne  résista  point  à  une 
louange  aussi  flatteuse;  Quelijue  temps  après  il  aborda  le  poète  dans 
la  grande  galerie  de- Versailles,  et  lui  6t  un  compliment  de  condo-- 
léance  sur  la  mort  de  Boileau  de  Puimorin,  son  frère,  en  lui  disant 
qu'il  Faimoit  beaucoup.  «Je  sais,  répondit  Desprëaux,  qu'il  fatsoit 
«  grand  cas  de  Tamitië  dont  vous  Tavez  honoré  ;  mais  il  en  faiaoit 
«  encore  plus  de  votre  vertu  ;  il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  éloit  très 
«  fâché  que  je  n'eusse  pas  pour  ami  le  plus  honnête  homme  de  la 
•  cour,  n  Les  préventions  du 'duc  contre  le  satirique  se  changèrent 
dès-lors  en  une  amitié  véritable;  ■  et  sur-le-champ,  dit  Brossette,  il 
«  l'emmena  diner  avec  lui.  » 

[b]  C'est  probablement  pour  éviter  la  répétition  du  mot  fas,  que 
Despréaux  l'a  supprimé  dans  l'endroit  où  nous  avons  vu  que  Saint- 
Biarc  le  regrette. 

[c]  Fameux  joueur  de  marionnettes,  logé  proche  des  comédiens. 
{Despréaux ^  édii,  de  1701.)  *  L'édition  de  1718  porte  seulement, 
fameux  joueur  de  marionnettes, 

[d]  Dans  les  éditions  de  i683  et  de  i685,  il  y  a  P  *  *  *.  La  répond 
si  connue  de  Pradon  au  prince  de  Conti  l'aîné ,  qui  hii  faifoit  obser- 
ver qu'il  Bvoit  mis  en  Europe  une  ville  d'Asie,  prouve,  même  en  la 
supposant  inventée  par  la  malignité,  combien  il  passoit  pour  être 
ignorant.  «  Je  prie  votre  altesse  de  m'excuser,  dit-il,  car  je  ne  sais 
«  pas  trop  bien  la-chronologie.  i> 
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EPITRE  VIII. 


AU  ROI  [a]. 


Grand  roi,  cesse  de  yaincre,  ou  je  cesse  d'écrire  [&]. 
Tu  sais  bien  que  mon  style  est  né  pour  la  satire; 
Mais  mon  esprit,  contraint  de  la  désavouer, 
Sous  ton  régne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 
Tantôt,  dans  les  ardeurs  de  ce  zèle  inconmiode. 
Je  songé  à  mesurer  les  syllabes  d'une  ode; 

[a]  L*aatear  appeloit  cette  ^pitre  son  remerciement  :  c*est  de  tous 
ses  ouvrages  celui  où  il  témoigne  plus  particulièrement  au  roi  sa 
recoDQoissance.  11  la  composa  en  1675,  et  la  lut  à  ce  prince. 

[b]  Les  heureux  commencements  de  la  campagne  de  1675  inspi- 
rèrent ce  début,  que  la  mort  de  Turenne  et  la  défaite  du  maréchal 
de  Gréqui  firent  changer  ainsi,  peu  de  temps  après  : 

Grand  roi ,  sois  moins  louable ,  ou  je  cesse  d'écrire. 

Ce  changement  ne  pouvoit  satisfaire  le  poëte  :  aussi  aima-t-il  mieqiL 
attendre  que  la  campagne  suivante  lui  permit  de  conserver  Tun  de 
•es  meilleurs  traits;  et  sa  pièce  ne  parut  qu'en  1676.  Cette  particu- 
larité, affirmée  par  firossette,  est  très  vraisemblable.  Elle  ne  se 
concilie  pas  néanmoins  avec  la  date  de  Timpression ,  indiquée  par 
M.  Daonou ,  dans  le  catalogue  des  principales  éditions  des  oeuvres 
de  BciUau^  laquelle  est  conçue  de  la  manière  suivante  :  1676  ,  Les 
épttres  F,  FJII  et  IX.  Paris  y  in-4^.  Ce  que  dit  Brossette  ne  nous 
paroit  pas  détruit  par  une  indication  aussi  formellement  énoncée, 
paroeqne  le  catalogue  où  elle  se  trpuve  contient  des  inexactitudes , 
que  nous  avons  eu  occasion  de  faire  remarquer.  Foyex^  par  exemple, 
la  préface  des  trois  dernières  épStres,  note  première. 
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Tantôt  d'une  Énëide  auteur  ambitieux , 
Je  m'en  forme  déjà  le  plan  audacieux: 
Ainsi,  toujours  flatté  d'une  douce  manie, 
Je  sens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie  [a]; 
Et  mes  vers,  en  ce  style  ennuyeux,  sans  appas, 
Déshonorent  ma  plume,  et  ne  t'honorent  pas. 
Encor  si  ta  valeur,  à  tout  vaincre  obstinée, 
Nous  laissoit,  pour  le  moins,  respirer  une  année. 
Peut-être  mon  lesprit ,  prompt  à  ressusciter, 
Du  temps  qu'il  a  perdu  sauroit  se  racquitter[&].  ! 

Sur  ses  nombreux  dé£eiuts,  merveilleux  à  décrire  [c]. 
Le  siècle  m'of&e  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 
Mais  à  peine  Dinan  et  Limbourg  sont  forcés (i), 

[a]  «  Il  prouve  cela  fortement  dans  la  suite  de  cette  ëpitre ,  »  dit 
Pradon.  (Nouvelles  Remarques  y  page  79.  ) 

[fr]  Se  racquitter  est  une  expression  un  peu  prosaïque,  même  dana 
une  ëpitre. 

[c]  Le  Parnasse  fraoçois,  non  eiempt  de  tons  crimes, 
Offire  encore  ^  mes  vers  des  sujeu  et  des  rimes. 

(  ÉdiL  ont.  à  celle  de  1713.  ) 

•  On  lui  fit  entendre  (à  Despréaux)  que  le  premier  vers  ëtoit  dure- 
«  ment  exprime,  et  que  d'ailleurs  il  bomoit  trop  la  mission  d*un  sa- 
«  tirique,  en  la  restreignant  à  la  censure  des  mauvais  auteurs.  Poor  j 
m  substituer  deux  nouveaux  vers,  il  en  fit  au  moins  quarante,  etc.  > 
{Bolœana,u.  GVIII.) 

(1)  Dans  la  première  composition  il  j  avoit: 

Mais  k  peine  Salins  et  Dole  sont  forcés , 

Qu'il  faut  chanter  Dinan  et  Umboorg  terrassés. 

Salins  et  Dole  avoient  été  conquis'  en  1674  avee  le  reste  de  la  Fnui- 
che-Gomtë.  Ces  quatre  Tilles  étant  lea  dernières  con^étes  du  roi 
en  1675,  Fauteur  les  a  voit  nommées  dans  ton  épitre;  mais  quand  il 
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Qa^il  faut  chanter  Bouchain  et  Gondé  terrassés. 
ToD  coarage^  affamé  [a]  de  péril  et  de  gloire, 
Court  d'exploits  en  exploits,  de  victoire  en  victoire. 
Souvent  ce  qu'un  seul  jour  te  voit  exécuter 
Nous  laisse  pour  un  an  d'actions  à  conter  (i). 

Que  si  quelquefois,  las  de  forcer  des  murailles [é^], 
Le  soin  de  tes  sujets  te  rappelle  à  Versailles , 
Tu  viens  m'embarrasser  de  mille  autres  vertus  [c]; 
Te  voyant  de  plus  près ,  je  t'admire  encor  plus[€i]. 

la  publia  en  1676,  il  ôta  les  deux  premières,  et  (eur  substitua  Bou" 
ehain  et  Condé^  qui  avoient  été  pris  en  avril  et  en  mai  de  la  même 
année.  {BrosseiU.  )  *  Louis  XIV  en  personne  prit  Condë  le  26  avril. 
MmisiEVR  prit  Bouchain  le  1 1  mai.  «  Ce  fat  à  ce  siège,  dit  le  pré- 
m  sident  Hënault,  que  Ton  manqua  Foccasion  de  combattre  le  prince 
«d'Orange,  près  de  Valenciennes.  Le  roi  se  rappeloit  toujours  ce 
«  moment  avec  regret:  il  avoit  fait  sa  disposition,  et  t^moignoit  un 

■  désir  extrême  d*acqaërir  cette  nouvelle  gloire  ;  mais  il  en  fut  em- 
m  péch^  par  les  irrésolutions  de  ses  généraux  et  de  son  ministre.  » 

[a]  Cette  expression  commune  reçoit  de  la  place  qu'elle  occupe 
on  caractère  de  noblesse. 

(i)  Vers  peu  digne  de  Boileau.  La  pensée  méritoit  d'être  mieux 
encadrée.  (  Le  Brun.  )  *  Despréanx  l'a  plus  d'une  fois  rendue  fort 
heoreosement  \  d'ailleurs  cette  critique  n  est  pas  fondée. 

[6]. Le  Brun,  dont  les  critiques  et  les  éloges  ne  sont  pas  toujours 
réfléchis,  dit  assex  légèrement  que  le  premier  hémistiche  de  ce 
vers  «  n'est  ni  heureux  ni  flatteur  pour  Foreille.  »  Comment  ne  voit- 
il  pas  que  Despréanx,  si  versé  dans  l'art  d'écrire,  sp  permet  quel- 
quefois des  tours  un  peu  familiers,  pour  donner  plus  d'aisance  à  sa 
composition? 

[e]  Le  Bran  dit  encore  qtic  m'emMirmsier  de  vertus  est  une  «  ex« 

■  pression  recherchée.  »  Cest  plutôt  une  expression  familière,  em- 
ployée i  dessein  par  le  motif  que  nous  venons  de  donner. 

[d\  m  M.  Despréanx  entroit  dans  une  espèce  d'enthousiasme  lorsqu'il 
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Dans  les  nobles  douceurs  d'un  séjour  plein  de  charmes. 

Tu  n'es  pas  moins  héros  qu'au  milieu  des  alarmes  [a]  : 

De  ton  trône  agrandi  portant  seul  tout  le  iaix, 

Tu  cultives  les  arts;  tu  répands  les  bienfaits; 

Tu  sais  récompenser  jusqu'aux  muses  critiques. 

Ah!  crois-moi,  c'en  est  trop.  Mous  autres  satiriques» 

Propres  à  relever  les  sottises  du  temps, 

Nous  sommes  un  peu  nés  pour  être  mécontents  : 

Notre  muse,  souvent  paresseuse  et  stérile, 

A  besoin,  pour  marcher,  de  colère  et  de  bile. 

Notre  style  languit  dans  un  remercîment; 

Mais ,  grand  roi ,  nous  savons  nous  plaindre  élégamment. 

Oh!  que,  si  je  vivois  sous  les  régnes  sinistres 
De  ces  rois  nés  valets  de  leurs  propres  miaistres, 
Et  qui,  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon, 
Aux  exploits  de  leur  temps  ne  prétoient  que  leur  nom; 
Que,  sans  les  fetiguer  d'une  louange  vaine, 
Aisément  les  bons  mots  couleroient  de  ma  veine! 
Mais  toujours  sous  ton  régne  il  faut  se  récrier; 
Toujours,  les  yeux  au  ciel,  il  faut  remercier. 
Sans  cesse  à  t'admirer  ma  critique  forcée 
N'a  plus  en  écrivant  de  maligne  pensée; 
Et  mes  chagrins,  sans  fiel  et  presque  évanouis, 

parloit  de  Loais  XIV.  «  Cett  un  prince ,  ditoit-il ,  4]m  ne  parle  ja- 
«  mais  sans  avoir  pense.  Il  construit  admirablement  tout  ce  qu'il  dit  ; 
«  ses  moindres  reparties  sentent  le  souverain  ;  et  quand  il  est  dans 
«  son  domestique,  il  semble  recevoir  la  loi  plutôt  que  la  donner.  » 
(  Bolœana ,  n.  LXXXVI.  ) 

[a]  Ce  vers  et  le  prëcédent  honorent  autant  le  citoyen  que  le  poète  : 
ils  tendent  à  modérer  Tamour  de  Louis  XIV  pour  la  guerre. 
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Font  grâce  à  tout  le  siècle  en  faveur  de  Louis. 
En  tous  lieux  cependant  la  Pharsale  approuvée  (i), 
Sans  crainte  de  mes  vers,  va  la  tête  levée; 
La  licence  par-tout  règne  dans  les  écrits  : 
Déjà  le  mauvais  sens,  reprenant  ses  esprits, 
Songe  à  nous  redonner  des  poëmes  épiques(2), 
S'empare  des  discours  mêmes  [a]  académiques  ; 


(i)  La  Pharsale  de  Brëbeuf.  (Despr.,  édit,  de  i683.)*  Voyez  sur  ce 
poëme  le  tome  I",  page  i4  ,  note  c. 

(3)  Childebrand  et  Gharlemafpie,  poèmes  qui  n*ont  point  rénssK 
(  DespriauXy  édition  cfe  1 713.  )  *  Jacques  Carel  de  Sainte-Oarde,  cob- 
setller  et  aumônier  du  roi,  né  à  Rouen  vers  i6ao,  a  composé  le 
poëme  intitulé  Childebrand  ou  Us  Sarrasins  chassés  de  France^  dont 
il  est  parlé  dans  Y  Art  poétique ,  chant  III,  et  dont  il  ne  publia  que 
les  quatre  premiers  liTres;  Paris,  1666 — 1670.  11  fit  paroître  en  1676 
un  petit  Tolame  ayant  pour  titre  :  De  la  Défense  des  beaux  esprits  de 
ce  temps  contre  un  satirùfue.  Cest  une  apologie  de  Saint-Âmand,  de 
Scadéri,  de  Brébeuf  et  de  lui*méme,  faite  par  un  ami  supposé.  Sa 
dédicace  i  Tacadémie  fnmçoise  est  signée  de  Lérae,  anagramme 
de  Carel,  Il  parle  de  Deapréaux  avec  le  dernier  mépris ,  et  le  met 
fort  au-dessous  de  tous  les  auteurs  attaqués  dans  ses  ouvrages. 

Néanmoins  en  1680,  il  substitua,  dans  le  titre  de  son  poëme,  le 
nom  de  Charles^Martel  à  celui  de  Childebrand^  en  foveur  duquel 
il  avoit  fait  une  dissertation  ridicule,  dont  nous  rapportons  plusieurs 
passages.  Voye»  les  notes  de  \Art  poétique^  ch.  lU. 

Le  poème  de  Charlemaqne  est  de  JLouis  Le  Laboureur,  né  vers  161 5 
àMoDtmorenci,  où  il  mourut  en  1679.  U  y  étoit  bailli  du  duchés 
Voyex  les  derniers  vers  de  i'épître  IX. 

[a]  «  Même  et  mimes  adverbe.  Tous  deux  sont  bons ,  et  avec  s  et 
«  tan»  s;  etc.  •  (Btmarques  sur  la  Umgue  françoise^  par  Vaugelas , 
tome  I*',  page  i38.  )  Suivant  les  observations  de  l^aeadémie,  p.  27, 
m  il  est  plus  ordinaire  d'écrire  le  mot  même  sans  «  à  la  fin,  quand  il' 
•  est  adverbe.  •  Dans  son  tiicUonnairey  élit,  de  16949  elle  le  donne 
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Perrm[a]  a  de  ses  vers  obtenu  le  pardon; 
Et  la  scène  françoise  est  en  proie  à  Pradon[6]. 
Et  moi,  sur  ce  sujet  loin  d'exercer  ma  plume, 
J'amasse  de  tes  faits  le  pénible  volume  [c]; 
Et  ma  muse,  occupée  à  cet  unique  emploi, 
Ne  regarde,  n'entend,  n^  connoît  plus  que  toi. 

Tu  le  sais  bien  pourtant,  cette  ardeur  empressée 
N'est  point  en  moi  Feffet  d'une  ame  intéressée. 
Avant  que  tes  bienfaits  courussent  me  chercher, 

de  l'une  et  de  l'autre  manière;  mais  ks  eKeaiple«  qu'elle  choisie 
l'offrent  sans  s.  Âiosi,  lorsque  Despréaux  écrivoit,  la  rèçle  qnl 
veut  que  même  adverbe  soit  indéclinable ,  n'«toit  pas  encore  établie. 
Les  poètes  se  permettent  quelquefois  de  ne  pas  la  respecter. 

[a]  Voyez  le  commencement  de  la  traduction  en  vers  du  second 
livre  de  l'Enéide ,  par  Perrin ,  tome  IV,  pa^e  369,  lettre  de  Des* 
préaux  à  Brossette,  du  8  septembre  I70<». 

[b]  Dans  les  éditions  de  i683,  de  i6S5,  il  y  a  un  P*  *  *.  «Voilà, 
«  dit  Pradon ,  tout-à-fait  pardonner  au  siècle  en  favewr  de  Louis , 
«  en  déchirant  plus  que  jamais,  et  voilà  bien  tenir  à  sa  Majesté  ce 
«  qu'il  vient  de  lui  promettre.  >  {Nouvelles  Bemtinfues^  pà^  81.) 

[c]  Despréaux  ne  fut  nommé  historiographe  qu'en  1677  ;  ""^^  ^^ 
vers  et  les  deux  suivants  font  présumer  qu'il  étoit  dé$i|pié  pour 
cette  place,  avant  de  l'occuper. 

L'épithàte  de  ffénihie ,  si  justement  appliquée  à  iK>^ttmt,  porte  sur 
le  nombre  des  faits,  sur  la  nécessité  de  proportionner  ion  récit  à 
leur  importance,  principalement  sur  la  fidélité  scrupuleuse  qu'ils 
exigent.  Combien  de  recherches  le  plus  souvent  inutiles  pour  être 
exact  !  Plus  de  dix  ans  après  la  composition  de  cette  épitre ,  Raciiie, 
en  faisant  part  i  son  ami  de  toutes  les  peines  qu'il  s'est  données 
pour  connoUro  les  détails  du  combat  de  Saint«Gothard,  lui  dit  :  «... 
«  Je  vois  bien  que  la  vérité  qu'on  nous  demande  tant  est  bien  plus 
«  difficile  à  trouver  qu'à  écrire.»  (JLettre  à  Despréaux,  du  24  <Dai  1687, 
tome  IV,  page  40.  ) 
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Mon  zèle  impatient  ne  se  pouvoit  cacher  :    . 
Je  nWmirois  que  toi.  Le.plaisir  de  le  dire      . 
Yint  m^apprendre  à  lou^r  a^  $ein  de  la  salire,[aj. 
Et,  depuis  que  tes  dons.#OD;  venus  jpi'accabler^ 
Loin  de  sentir  mes  vers  avec  eux  redoubler, 
Quelquefois,  le  disa^jé?  unir^mord)  légitime. 
Au  fort  de  mon  ardeur,  viçnt  refroidii!  m^  rime. 
n  me  semble,  grand  roi,  dans  mes  nouveaux  écrits, 
Que  mon  encens  payé  n'est  plus  du  même  prix. 
J'ai  peur  que  Tunivers,  qui  siyit  ma  cécompense,   > 
M'impute  mes  transports  à  ma  reconnoissance;     • 
Et  que  par  tes  présents  mon  vers  décrédité 
N'ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  postérité  [ft]. 
Toutefois  je  sais  vaincre  un  remords  qui  te  blesse. 

[a]  Cet  éloge  si  flatteur  lorsque  Desprëaox  le  donna  ponr  la  pre* 
mière  fois,  est  peut-être  oeini  qui  s*offre  le  plus  Tolontiers  à  son 
esprit  ;  mais  il  sait  en  Tarier  la  forme  toujours  ayec  un  nouvel  art, 

[6]  Le  marquis  de  Danj^eau  et  un  M.  Du  Gharmel  comparoient  un 
jour  cet  éloge  du  roi  avec  celui  qui  termine  IVpiti^  première.  Dans 
celui-ei  ils  trouToient  plus  de  force,  dans  celui-là  plus  de  délicatesse. 
Dangean  conclut  en  disant  que  l'un  faisoit  plus  d'honneur  au  roi,  que 
Tautre  en  faisoit  plus  au  poète.  Ce  dernier  partageoit.l|^i-méne  cette 
opinion,  qu'il  motiToit,  selon  Brosiette,  de  la  manière  suivante  :  «  La 

•  peinsée  de  ma  première  épitre  iait  plus  d'honneur  aurai,  parceque 
•j«  dis  que  «ss  actions  sontsi.ealraordinaires^  que  poar  lea  rendre 

•  croyables  à  la  postérité,  il  faudra  confirmer  le  récit  de  Thistoire 

•  par  le  témoignage  irréprochable  d'un  satirique;  mais  la  pensée  de 
«  répitre  Vill  me  fait  plus  d'honneur,  parceque  j'y  fais  l'éloge  de  ma 
m  générosité  et  du  désintéressement  avec  lequel  je  youdrois  louer  le 
«  roi,  de  penr  que  mes  louanges  ne  soient  suspectes  de  flatterie.  • 
Foyex  sur  Daageau  la  satire  V,  tome  1*',  page  i4i  9  note  6. 

Voici  les  qnatone  vers  qui  terminent  l'épître  T*,  et  qui  sont  un 
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Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largesse 

A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s^engager. 

Qui  d'un  si  juste  soin  se  pourra  donc  charger? 

Ah!  plutôt  de  nos  sons  redoublons  Tharmonie  : 

Le  zélé  à  mon  esprit  tiendra  lieu  de  génie. 

Horace  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité. 

De  vapeurs  en  son  temps,  comme  moi  tounnenté(i). 

Pour  amortir  le  feu  de  sa  rate  indocile , 

Dans  Teucre  quelquefois  sut  égayer  sa  bile  (2)  : 

Mais  de  la  méiiie  main  qui  peignit  Tullius(3), 

m 

objet  de  comparaisoD  avec  les  seize  qu*on  ▼ieni  de  lire  : 

Pour  moi  qui ,  sur  ion  nom  déjà  brùUnt  dVcrire , 

Seo»  au  bout  de  ma  pluiue  expirer  la  satire , 

Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 

Toutefois  si  quoiqu'un  de  mes  foiUes  écrit» 

Des  ans  injurieux  peut  éviter  Toutrage , 

Peut-être  pour  u  gloire  anra-t-il  son  usage.  t 

Et  comme  tes  exploits,  étonnant  les  lecteurs» 

Seront  ï  peine  crus  sur  la  foi  des  aateors , 

Si  quelque  e^rit  maliu  les  veut  traiter  de  fahies , 

On  dira  quelque  jour ,  pour  les  rendre  croyables  : 

Boileaa  qui,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité. 

Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité , 

Qni  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire , 

A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  fhutoire. 
(1)  2>e  vapeurs.  Ce  mot  se  doit  prendre  au  seni  figuré,  et  signifie 
TAism^ur  chagrine  et  satirique.  Dans  le  temps  auquel  notre  auteur 
composa  cette  épitre,  on  ne  connoissoit  de  vapeun  qu'aux  femmes  ; 
et  les  bommes  ne  s*étoient  pas  encore  avisés  d*étre  attaqués  de  cette 
indisposition.  {Brossette.) 

(a)  L'expression  bégayer  sa  biU  dans  Fencre  est  plaisante  et  ori- 
ginale; mais  c'est  dommage  qu'il  n'y  eût  point  d'encre  du  temps  d'Ho- 
race. (  Le  Brun.  ) 

(3)  Sénateur  romain.  {  Despréaux ^  édii.  de  i683.  )  *  A  cette  note  , 
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Qui  d^affironts  immortels  couvrit  Tigellius(i), 
Il  sut  fléchir  GIicère[a],  il  sut  vanter  Auguste, 
Et  marquer  sur  la  lyre  une  cadence  juste  (a). 
Suivons  les  paftfemeux  d'un  si  noble  écrivain. 
A  ces  mots,  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main, 
Au  récit  que  pour  toi  je  suis  près  d'entreprendre, 
Je  crois  voir  les  rochers  accourir  pour  m'entendré; 
Et  déjà  mon  vers  coule  à  flots  précipités, 
Quand  j'entends  le  lecteur  qui  me  crie  :  Arrêtez. 
Horace  eut  cent  talents:  mais  la  nature  avare 
Ne  vous  a  rien  donné  qu'un  peu  d'humeur  bizarre: 
Vous  passez  en  audace  et  Perse  et  Juvénal; 
Mais  sur  le  ton  flatteur  Pinchéne[&]  est  votre  égal. 
A  ce  discours,  grand  roi,  que  pourrois-je  répondre? 
Je  me  sens  sur  ce  point  trop  facile  à  confondre; 
Et,  sans  trop  relever  des  reproches  si  vrais, 
Je  m'arrête  à  l'instant,  j'admire  et  je  me  tais[c]. 

Fedition  de  17 13  ajoute  ce  qui  suit  :  «  César Texclut  du  sénat;  mais  il 
m  j  rentra  après  sa  mort.  »  Voyez  les  remarques  de  Dacier  sur  le 
vers  vingt-quatrième  de  la  VI*  satire  du  I*''  livre  d'Horace. 

(i)  Fameux  musicien,  le  plus  estimé  de  son  temps  et  fort  chén 
d'Auguste.  {Despréaux,  éditde  i683.  )  *  Dans  l'édition  de  1713,  on 
a  retranché  le  second  membre  de  phrase. 

[a]  Ode  XIX,  liv.  1*'. 

(2)  L*adjectif  est  très  bien  jeté  à  la  fin  du  vers  ;  il  marque  la  préci- 
non  de  la  cadence.  {Le  Brun,)  *  Despréaux  peint  à  merveilles  le 
féoie  étonnant  et  flexible  d*Horace.  Voyez  sur  ce  dernier  notre  pre- 
mier volume,  pa{;e  6,  note  c. 

[6]  Les  œuvres  de  Pinchéne  contiennent  des  éloges  du  roi,  des 
princes  et  princesses  de  son  sang  et  de  tonte  sa  cour.  Voyez  Té- 
pitre  V,  page  5a ,  note  3. 

[c]  Saint-Marc  préfère  cette  huitième  épitre  à  la  premiène  et  à  la  qua- 
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trième[a];  peu  àe  l^tears  partagent  ce  sentiment.  Cest  une  des  pîè> 
ces  où  Desprëaux  a  mis  le  moins  de  nombre  et  de  coloris  ;  mais  on  y 
trouve  de  Faisance  et  du  mouTement,  qualités  précieuses  dans  dea 
▼ers  consacrés  à  la  louange:  moins  ils  supposent  de  traTail,  plna 
ils  semblent  partir  du  coeur. 


[a]  Tome  V,  page  4Ba»  Euai§  pkUoiogiques. 
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EPITRE  IX  W. 


A  M.[6]  LE  MARQUIS  DE  8EIGNELAT, 


»  » 


SECRSTAUll   D  ETAT. 


Dangereux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur, 
Seignelay(i),  c'est  en  vain  qu'un  ridicule  auteur, 
Prêt  à  porter  ton  nom  de  YEbr€{7)jusquau  Gange  {3)  y 
Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  sotte  louange. 
Aussitôt  ton  esprit,  prompt  à  se  révolter [c], 
S'échappe,  et  rompt  le  piège  où  Ton  veut  larrêter. 
Il  n  en  est  pas  ainsi  de  ces  esprits  frivoles 
Que  tout  flatteur  endort  au  son  de  ses  paroles  ; 

[a]  Cette  épicre  fat  composée  avant  la  VlU*)  au  commeacement 
de  1675. 

[b]  Les  éditions  antérieures  à  celle  de  1701  portent  h  monseigneur 
ie  M.  de  Seignelay,  etc. 

(1)  Jean-fiaptiste  Golbert,  ministre  et  secrétaire  d'état,  mùH 
en  1690,  fils  {^aîné)  de  Jean-Baptiste  Golbert,  ministre  et  secrétaire 
d*état.  {Despréaux,  édit.  </e  1713.)  *  Né  en  ]65i ,  Sei£;nelay  fut  forme 
par  son  père,  qui  obtint  pour  lui  la  survivance  du  ministère  de  la 
marine.  11  le  dirigea  seul  dès  1676,  et  mourut  en  1690.  Getoit  un 
homme  d'un  esprit  étendu  et  d'un  caractère  ferme;  son  administra* 
tion  fat  marquée  par  de  brillants  succès. 

(a)  Rivière  d*Espag;ne.  (Despréaux,  édition  de  171 3.) 
(3)  Rivière  des  Indes.  {Despréaux,  édit.  de  1713.  )*  Le  poète  fit 
imprimer  cet  hémistiche  en  caractères  différents,  parcequ  on  Fem-- 
ployoit  jusqu'à  la  satiété. 

[c] Nisidextrotempore,  Flacci 
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Qui,  dans  un  Vain  sonnet,  placés  au  rang  des  dieux, 

Se  plaisent  à  fouler  FOlympe  radieux (i); 

Et,  fiers  du  haut  étage  où  La  Serre  [a]  les  loge, 

Avalent  sans  dégoût  le  plus  grossier  éloge. 

Tu  ne  te  repais  point  d^encens  à  si  bas  prix. 

Non  que  tu  sois  pourtant  de  ces  rudes  esprits 

Qui  regimbent  toujours,  quelque  main  qui  les  flatte  : 

Tîi  souffres  la  louange  adroite  et  délicate, 

Lont  la  trop  forte  odeur  n'ébranle  point  les  sens. 

Mais  un  auteur  novice  à  répandre  Fencens 

Souvent  à  son  héros,  dans  un  bizarre  ouvrage. 

Donne  de  l'encensoir  au  travers  du  visage (2), 

Va  louer  Monterey(3)  d'Oudenarde  forcé, 

Verba  per  attenlam  non  ihuDt  Carsaris  aurem  ; 
Oui  malè  si  palpere ,  recalcitrat  undique  tutu. 

(  Horace,  liv.  II ,  sat.  I,  vers  id— 90.  ) 

Ma  mate  doit  attendre  an  moment  favorable  : 
Car,  toujours  se  cardant  d*an  vers  adulateur, 
Il  se  cabre  k  l'aspect  d'un  maladroit  flatteur. 

{M.  Daru.) 

(1)  Pour  varier  Tarme  du  ridicule,  Boileau  emploie  ici  bien  adroi- 
tement le  style  noble.  (  Le  Brun,  ) 

[a]  Foyex  sur  ce  fade  panégyriste  la  satire  III,  tome  I***,  page  ia3, 
note  I. 

(3)  Au  travers  le  visage  ne  seroit  pas  aussi  bien  qa*au  travers  du 
visage  y  qui  est  plus  fort  et  plus  positif.  {Le  Brun.)*  Desprëaux  a 
été  déterminé  principalement  par  l'oreille;  d'ailleurs  au  travers  le 
visage  n'est  pas  françois  :  on  dit  à  travers  le  visage. 

(3)  Gouverneur  des  Pays-Bas.  {Despréaux ,  édit  de  i7i3.)*Le 
comte  de  Monterey,  général  espagnol,  après  la  bataille  de  Sënef, 
forma  le  çiège  d'Oudenarde,  que  le  grand  Gtfndé  le  força  de  lever 
précipitamment  le  13  septembre  1674- 
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Oa  vante  aux  électeurs  Turenne  repoussé  [a]. 

Tout  éloge  imposteur  blesse  une  ame  sincère. 

Si,  pour  faire  sa  cour  à  ton  illustre  père, 

Seignelay,  quelque  auteur,  d'un  faux  zèle  emporté, 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 

La  solide  vertu,  la  vaste  intelligence, 

Le  zèle  pour  son  roi,  Fardeur,  la  vigilance, 

La  constante  équité,  Tamour  pour  les  beaux  arts, 

Lui  donnoit  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars; 

Et,  pouvant  justement  Fégaler  à  Mécène, 

Le  comparoit  au  fils  de  Pélce(i)  ou  d'A]cmène(2)  : 

Ses  yeux,  d'un  tel  discours  foiblement  éblouis  (3), 


[a]  Turenne  ga^^a  ta  bataille  de  Turckheim  en  Alsace,  contre 
Farm^e  des  électeurs,  le  5  janvier  1675. 
(i)  Âchilïelf{  Despréaux,  édit,  de  1713.) 

(2)  Hercule.  ( Despréaux ,  édit.  de  I7i3. } 

(3)  Des  yeux  éblouis  d'un  discours  I  Cest-il  bien  françois?  On  n*est 
poipt,  il  me  semble,  ëbloui  de  ce  qu'on  ne  voit  pas.  {Le  Brun,) 

*  Cette  remarque  est  bien  peu  digne  d'un  homme  occupé  de  vers, 
toute  sa  vie  :  aussi,  dans  le  Mercure  de  France,  fut-elle  relevée  par- 
ticalièrement.  Voici  les  expressions  du  critique  judicieux  (Af.  Auger)  : 

*  Il  lant  en  convenir,  il  n'étoit  pas  possible  de  motiver  plus  fausse- 
«  ment  une  plus  fausse  remarque;  on  peut  dire,  on  dit  chaque  jour 
«  tin  discours  qui  a  de  Cédai,  un  discours  éclatant,  enfin  un  discours 

*  éblouissant;  chaque  jour  on  emprunte  des  mots  à  un  ordre  de 
«  sensations,  pour  les  appliquer  à  un  autre;  on  transporte  aux  objets 

•  qui  agissent  sur  Touïe,  des  expressions  primitivement  affectées 

•  aux  objets  qui  frappent  la  vue,  et  réciproquement.  11  est  bien  in- 
«  concevable  que  ce  soit  on  poète,  que  ce  soit  le  poète  Le  Brun  qui 
■  se  montre  à  ce  point  timoré  et  scrupuleux.  Il  n  en  a  point  reçu 

•  Texemple  des  prosateurs  eux-mêmes,  pouc  lesquels,  en  tonte  oc- 
"  cation  et  toujours  sans  motif,  il  témoi^e  un  dédain  très  peu  phi- 
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Bientôt  clans  ce  tableau  reconnoîtroient  Louis  ; 
Et,  glaçant  d'un  regard  la  muse  et  le  poète, 
Imposeroient  silence  à  sa  verve  indiscrète  [a]. 

«  losophique.  S'il  remarque,  dans  Boileaa,  une  expression  anda- 
«  cieusement  poétique,  il  ^ne  manque  pas  de  s'écrier:  La  prose  nmU'" 
«  roitpas  dit  cela  y  et  en  ceci  il  a  raison ,  puiaque  les  deux  langagea 
«  ont,  à  certai|M  égards,  leurs  lois  particulières  et  distinctes;  mais 
«  il  a  tort  sans  doute  lorsqu'à  propos  de  ces  mêmes  traits,  il  s*écrie: 
«  Voilà  ce  quun prosateur  blameroit  ou  ne sentiroit  pas.  Boileau  n'est- 
«  il  que  pour  les  poètes  ?  Et  ceux  qui  ne  font  pas  de  vers  sont^ils 
«  condamnés  à  ne  pas  sentir  les  siens?  Cela  sent  fort  la  ridicule  Ta- 
«  nité  d'un  métromane,  à  moins  que  ce  ne  soit  Tamer  ressentiment 
«  d'un  poète  dont  quelques  prosateurs  ont  osé  ne  pas  trouver  les 
«  vers  bons.  »  (Mois  de  mars  1808,  page  601.  ) 

[a]  •  Dans  Tépitre  à  M.  de  Seignelay ,  la  plus  estimée  de  celles  de 
«Boileau,  pour  démasquer  la  flatterie,  le  poète  la  suppose,  dit 
«Marmontel,  stupide  et  grossière,  absurde  et  choquante,  au  point 
«  de  louer  un  général  d'armée  sur  sa  défaite,  et  un  ministre  d'état 
«  sur  ses  exploits  militaires.  Est-ce  là  présenter  le  miroir  aux  flat- 
«teurs?»  {Éléments  de  littérature ,  au  mot  Épitre,)  Gela  n'est  pas 
exact  :  le  poète  dit  simplement  que  la  louange  d'un  auteur  novice 
et  maladroit  déplaît  à  un  esprit  noble  et  clairvoyant,  qui  n'aime 
que  des  éloges  mérités.  Dans  ce  passage,  imité  d'Horace,  Voltaire 
croit  que  Despréaux  avoit  en  vue  les  louanges  adressées  par  Corneille 
au  cardinal  Maxarin,  en  lui  dédiant  la  Mort  de  Pompée.  Le  poète  fait 
revivre  dans  ce  ministre  tous  les  héros  de  l'ancienne  Rome. 

Si  quis  betta  tibi  terrft  pugnata  manque 
Dicat ,  et  bis  Terbis  vacuas  permnlccat  anres  : 
Te  ne  maçU  lalvum  popalns  velit,  an  populum  tu, 
Servet  in  ambi^o,  qui  contolit  et  tibi  et  urbi , 
Jupiter  ;  Angnsti  landes  agnoacere  poasis. 

{Horace^  liv.  l,  ép,  XVl^  vers  a5 — 29.  ) 

Si  quelqu'un  vous  disoit  que  la  terre  et  les  flots 
Vont  ont,  dans  cent  combats  y  vu  laire  des  merveilles. 
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Un  cœur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  en  lui. 
Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d'autrui. 
Que  me  sert  en  effet  qu'un  admirateur  fede 
Yante  mon  embonpoint,  si  je  me  sens  ifledade; 
K  dans  cet  instant  même  un  feu  séditieux 
Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiUer  mes  yeux  [a]? 
Rien  n'est  beau  que  le  vrai  tle  vrai  seul  est  aimaUe[i]; 

Et  par  ces  noct  llattenif  d^tQoSloit  tos  oreilles  : 
«  Que  le  ciel,  qui  tous  aime  et  veille  ^  nos  destins, 
m  Nous  conserré  ridole  et' l'espoir  dét  RotnaiUs;  » 
VoMdirici  que  ranteupfiitt  reloue  d'imposte.   . 

[a]  Cest  p<>iir  la  seconde  fois  que  Desprëanx  imite  Horace  : 

Sed  Tereor 

Nea,  si  te  popnlus  sannm ,  rectèqae  Talentem 
Dietitet,  occnlum  lebrem  stib  teiapns  edendt 
Dissîmnles,  doaec  manibas  tremor  incidat  onctis. 

(  Liu,  If  ép.  Xyl,  vers  19— a3.  ) 
Lorsque  /eDtends  Tanter  votre  santé  robuste  » 
Je  tremble  que ,  cachant  un  fbneste  lerain , 
Tons  ne  portiez  dtf  ja  la  fièvre  en  votre  sein  ; 
Et  je  m'attends  à  voir,  au  sein  de  Tallëgresse,  . 

Échapper  de  vos  mains  la  coupe  enchanteresse. 

{M.  Daru.) 
V9yt%  répitre  ni,  page  29,  note  6. 

[6]  Il  n  est  point  de  vers  de  Desprëaoz  qui  soit  consacre  par  nn 
suffrage  pins  nniversel,  et  (jpti  caractérise  mieux  cet  excellent  esprit 
dont  il  semble  être  la  devise.  Les  trois  vers  qni  le  suivent  en  sont  le 
plas  faenrenx  développement.  Voltaire  cite  ces  vert,  en  disant  :  «  Il  a 

•  été  le  premier  (^Detptéaux)  à  ob^jeryer  cette  loi  qu'il  a  donnée. 

■  Presque  tons  ses  ouvrages  respirent  ce  vrai;  c'est-à-dire   qu'ils 

■  sont  nne  copie  fidèle  de  la  nattire.  Ce  vrai  doit  se  trouver  dans 

•  rhistoriqne ,  4ans  le  moral ,  dans  la  fiction ,  dans  les  sentences  ,  dans 

•  les  descriptions ,  dans  l'allégorie.  »  (  Mélanges  ItUéraireSy  tome  II , 
page  133,  du  vrai  dans  iet  wivraget»  ) 
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Il  doit  régner  par-tout,  et  même  dans  la  fable  : 

De  toute  fiction  Fadroite  fausseté 

Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

Sais-tu  pourfioi  mes  vers  sont  lus  dans  les  provinces? 
Sont  recherchés  du  peuple,  et  reçus  chez  les  princes? 
Ce  n'est  pas  que  leurs  sons,  agréables,  nombreux, 
Soient  toujours  à  Toreille  également  heureux; 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gêne  la  mesure  [a]. 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure  : 
Mais  c'est  qu'en  eux  le  vrai,  du  mensonge  vainqueur, 
Par-tout  se  n^ontre  aux  yeux,  et  va  saisir  le  cœur; 
Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste; 
Que  jamais  un  faquin  n'y  tint  un  rang  auguste  ; 
Et  que  mon  cœur,  toujours  conduisant  mon  esprit. 
Ne  dit  rien  aux  lecteurs,  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit[&]. 
Ma  pensée  au  grand  jour  par-tout  s'offre  et  s'expose; 

[rr]  Desprëaux  a  votria,  suivant  MoocheSDay,  exprimer  les  trans- 
positions forcées.  «  Je  vais,  lai  disoit-il,  vous  en  donner  un  exemple 
«  sensible  dans  un  vers  de  Chapelain.  Il  est  question  du  fameux  Cj- 
«  nëgire,  qui,  sVtant  attache  à  Tun  des  créneaux,  se  vit  le  bras  ém- 
it porté;  il  y  attache  Tautre  bras,  et  ce  bras  a  le  sort  du  premier;  de 
«  manière  qu'il  s'attacha  aux  créneaux  avec  les  dents,  ce  que  Cha- 
«  pelain  exprime  ainsi  : 

Les  dents,  tout  lui  manquant  »  dans  les  pierres  il  plante. 

(  Bnlœann ,  n.  L.  ) 
[6]  Jean-Raptiste  Rousseau  dit: 

Ma  mu«e  au  moins ,  d'elle-même  excitée , 
Avec  mon  cœur  fut  toujours  concertée  ; 
L^aroonr  du  vrai  me  fit  lui  seul  auteur, 
Et  la  vertu  fut  mou  premier  docteur. 

(  liv.  /,  ^.  VI  à  Af.  U  baron  He  Breteuit.  ) 
L*imitateur  ne  persuade  pas  aussi  bien  que  le  modèle. 
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Et  mon  vers ,  bien  ou  mal  >  dit  toujours  quelque  chose  [a]. 

CTest  par  là  quelquefois  que  ma  rime  surprend  ; 

C'est  là  ce  que  n'ont  point  Jona^[&}  ni  Childebrand[c], 

Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes  ^ 

Montre [d],  Miroir  d'amour [e],  Amitiés  [y*],  Amourettes, 

Dont  le  titi*e  souvent  est  Tunique  soutien , 

Et  qui ,  parlant  beaucoup ,  ne  disent  jamais  rien. 

Mais  peut-être,  enivré  des  vapeurs  de  ma  muse, 
Moi-même  en  ma  faveur,  Seignelay,  je  m'abuse. 
Cessons  de  nous  flatter.  Il  n'est  espnt  si  droit 
Qui  ne  soit  imposteur  et  faux  par  quelque  endroit  : 
Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et ^  quittant  la  nature , 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure. 
Par  là  le  plus  sincère  assez  souvent  déplaît. 
Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est  (i). 
Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite  (2); 

[a]  Le  poëte  apprëoie  son  talent  avec  nne  bonne  foi  modeste,  et 
•on  caractère  avec  nne  noble  franchise. 

[h]  Poëme  de  Goras.  Foyei  VEsi^uisse  en  prose  de  la  satire  JX, 
tome  I*%  page  3i3,  note  1 ,  et  (a  «atire  IX,  page  337,  note  i. 

\e]  Poème  de  Carel  de  Sainte-Garde.  Voyez  Ti^picre  VHI,  p.  101, 
note  3,  ainsi  que  ÏArt  Poétique  y  ch.  III,  eC  le  Lutrin  ^  ch.  II. 

\d\  La  Montre  d'amour ^  par  fionoecorse.  C'est  un  recueil  de  ma- 
drigaux qu'une  dame  envoie  à  son  amant  avec  une  montre,  pour  lui 
prescrire  l'emplui  de  toutes  les  heures  de  la  journée.  Voyez  la  sa- 
lirc  VII,  tome  I*',  page  17a,  note  3. 

[e]  C'est  un  conte  de  Charles  Perratilt,  en  prose  rtiêlée  de  yers, 
intitulé  :  La  métamorphose  d'Oraute  en  miroir.  Voy.  le  t.  IV,  p  354- 

[/]  Les  œuvres  de  René  Le  Pays  sont  intitulées  :  Amitiés  y  amours 
et  amourettes.  Voyex  la  satire  III,  tome  I*",  page  laS,  note  3. 

(1)  Réflexion  fine,  et  pnisée  dans  le  cœur  humain.  (^Le  Brune) 

(2)  Ce  portrait  a  été  hh  sur  un  homme  fort  obscur,  dont  Tautenr 
.1  oublié  le  non.  (  Brossette.  ) 

a.  d 
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Cet  homme  à  toofoor»  fuir,  qui  jamais  M  Vohs  qakte? 

Il  n'est  pas  sans  esprit;  mais,  né  triste  et  pesaat. 

Il  Tent  être  folâtre,  évi^oré,  plaisant; 

Il  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire, 

£t  ne  déplatt  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire  (i). 

La  simplicité  platt  sans  étude  et  sans  art. 

Tout  channe  en  un  enfent  dont  la  langue  sans  &rd., 

A  peine  du  filet  encor  débarrassée, 

Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée  [a]. 

Le  faux  est  tot^ours  fede,  enriayeux,  'kngiûssant; 

Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'adbord  on  lasetit: 

C'est  elle  seule 'en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Uii  esprit  né  chagrin  platt  par  son  chagrin  méme[ft]. 

(i)  Ce  dernier  coup  de  piftcetu  net  le  eoaiblè  à  1*  perfeetioa  d*«a 
portrait  Mutsi  juste  qae  dëlicateaieiit  saîji.  (  Le  Brun.  ) 

[a]  Brossette  donne  oe  ynteê  comme  one  imitation  de  oelai-ci  : 

Tenero  li^yplintM  veri»  pabio. 

{Perse f  Mrt.  /,  vêts  ai.) 
Ce  nVst  pat,  à  beaucoup  près,  la  dénie  méprise  de  ce  genre  qu'il 
commette.  Les  vert  de  Detprëanz  respirent  ici  la  naifecé  de  Fan- 
fance. 

[6]  Brossette  applique  ce  vers  au  duc  de  Montansier. 

«Confondant  Thomme  qui  se  corrige,  avec  Fhomme  qui  se  dé- 
m  guise,  il  {Despréaux)  conclut  qu'il  faut  suivre  la  nature,  dit  Mar^ 
«montel.  Sur  ce  principe  vague,  un  homme  né  grossier  plairoic 
m  donc  par  sa  grossièreté  ?  un  impudent ,  par  son  impudence  ,  etc.  ? 
«Qu*auroit  fait  ui|  poë'te  philosophe?  Qu'auroit  fait,  par  exemple, 
m  Fauteur  des  discours  eur  VégalUé  des  conditions  et  sur  la  modéra* 
mtion  dans  les  désirs,  (  Voltaire  )1  II  auroit  pris  le  naturel  inculte  ec 
«  brut  ;  il  Fauroit  comparé  à  l'arbre  quil  faut  tailler,  émonder,  di- 
9  riger,  cultiver  enfin ,  pour  le  rendre  plus  beau,  plus  fécond,  plut 
«  utile.  Il  eût  dit  à  Fhomme  :  Ne  veuilles  jamais  paroStre  ee  que 
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Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  len  soi  : 

Ce  n^est  que  Fair  d'autrui  qui  peut  déplaire  eu  moi  [a]. 

Ce  marquis  étoit  ué  dcmx,  commode,  agréable; 
On  vantoit  en  tous  lieux  son  ignorance  aimable. 
Mais,  depuis  quelques  mois  devenu  grand  docteur, 
Il  a  pris  im  faux  air,  une  sotte  hauteur  [&]; 


«Toas  n*éte8  pas,  mlis  tâchez  de  clevenir  ce  qfie  vous  voulez  pa- 

•  roUre.  Q«el -«lue  soit  votre  caractère,  il   est  voisin  cTun  dertain 
«  nombre  de  boniras  6t  de  mauvaises  qualités.  8i  la  nature  a  pu  tous 

■  incliner  aux  manvaise»,  ce  qui  est  du  .moins  très  douteux,  ne  vous 

•  déconrages  point,  et  opposez  à  ce. penchant  la  contention  de  l'ha- 

■  bitnde.  Socrate  n étoit  pas  ne'  sage,  et  son  naturel,  en  se  rec/res- 

•  santf  ne  s'étoit  pas  effro^î/.  »    (^Éléments  de  littérature ,  au  mot 
ÉpUrr.  ) 

Yoilè  des  objectioiis  moias  justes  que' spécieuses:  c*est  affecter 
de  prendre  les  caractères  pour  les  vices.  Despréanz  ne  confond  point 
rhomme  qui  se  corri(^e ,  avec  Thomme  qui  se  déguise.  11  est  bien 
évident  qu'il  ne  conseille  à  qui  que  ce  soit  de  rester  vicieux  ;  il  veut 
simplement  que  le  caractère  garde  son  empreinte,  lorsqu'il  n'a  rien 
de  choquant.  11  ne  dit  pas  que  Ton  puisse  plaire  avec  de  la  gros-' 
«ièreté  et  de  Timpudence  :  cela  seroit  absurde;  mais  il  croit  par 
exemple ,  qn'un  esprit  triste  plaît  mieux  par  sa  tristesse  naturelle , 
que  par  une  gaieté  contrefaite,  et  cela  est  vrai. 

[a]  La  Harpe  saisit  parfaitement  la  pensée  de  l'auteur.  «  On  au- 

•  roit  tort,  dit-Il,  de  prendre  trop  à  la  l(;ttre  ces  vérités  morales, 
«  «zprimées  avec  la  précision  poétique  qui  les  rend  plus  piquantes. 

•  On  sait  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui,  pour  être  désagréables,  n'ont 
«  besoin  que  d'être  ce  qu'ils  sont  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  le 

•  principe  général  ne  soit  très  juste,  et  que  tout  le  morceau  ne  soit 

•  plein  de  ce  bon  sens  que  nous  aimons  dans  les  vers  d'Horace.  * 
(  Court  de  littérature ,  1831 ,  tome  VII,  page  4^.) 

[6]  Brossette  désigne  ce  personnage  par  les  initiales  suivantes, 
M.  L.  G.  D.  F. ,  que  Ton  croit  signifier  M.  le  comte  de  Fiesque. 

8. 
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Il  ne  veut  plus  parler  que  de  rime  et  de  prose; 
Des  auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  cause; 
Il  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d^hommes  divers, 
Et  va  voir  Fopéra  seulement  pour  les  vers  [a]. 
Voulant  se  redresser ^  soi-même  on  s'estropie, 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 
L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affecté. 
Rien  n'est  beau,  je  reviens,  que  par  la  vérité  : 
C'est  par  elle  quW  platt,  et  qu'on  peut  long-temps  plaire. 
L'esprit  lasse  aisément,  si  le  cœur  n'est  sincère. 
En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux 
A  table  nous  fait  rire ,  et  divertit  nos  yeux  : 
Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 
Prenez-le  téte-à-téte,  étez-lui  son  théâtre; 
Ce  n^e^t  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux; 
Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux  [&]. 
J'aime  un  esprit  aisé  qui  se  montre,  qui  s'ouvre, 
Et  qui  plaît  d'autant  plus,  que  plus  il  se  découvre. 
Mais  la  seule  vertu  peut  souffrir  la  clarté  : 
Le  vice,  toujours  sombre,  aime  l'obscurité; 
Pour  parottre  au  grand  jour  il  faut  qu'il  se  déguise  ; 
C'est  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchise. 
Jadis  l'homme  vivoit  au  travail  occupé  [c], 


[a]  Quoique  ee  trait  de  satire  soit  gënëral,  il  parott  dirige  contre 
Quinanlt:  celui-ci  ne  fit  jouer  que  l'année  suivante  (  1676)  Atys, 
le  premier  op^ra  qui  pût  donner  une  juste  idëe  de  son  talent. 

[6]  Brossette  et  Monchesnay  disent  que  ce  portrait  est  celui  de 
LuUi.  Voyez  le  Bolœana  du  premier,  tome  III,  page  181,  et  celui 
du  second,  n.  XL. 

[c]  On  peut  comparer  cette  peinture  avec  celles  de  la  aatîrt  XI  et 


1^ 
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Et,  ne  trompant  jamais,  nétoit  jamais  trompé; 
On  ne  connoissoit  point  la  ruse  et  Timposture; 
Le  Normand  même  alors  ignoroit  le  parjure  [a]; 
Aucun  rhéteur  encore ,  arrangeant  le  discours , 
N'avoit  d'un  art  menteur  enseigné  les  détours  (i). 
Mais  sitôt  qu'aux  humains,  faciles  à  séduire, 
L'abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire, 
La  mollesse  amena  la  fausse  vanité. 
Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  emprunté  : 
Pour  éblouir  les  yeux,  la  fortune  arrogante 
Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente; 
L'or  éclata  par-tout  sur  les  riches  habits; 
On  polit  Témeraude,  on  tailla  le  rubis; 
Et  la  laine  et  la  soie,  en  cent  façons  nouvelles. 
Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles  [&]. 
La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins  ; 
La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins; 
Et,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage. 
Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  visage  [c]. 

de  répitre  Ul.  Saint-Marc  en  fait  une  critiqae  bien  peu  raisonnable 
dans  tes  Essais  phiiologùjues ,  tome  V,  page  484* 

[a]  Saiyant  Brossette,  Fam^ur  disoit,  au  sujet  de  ces  vers:  «Je 
•  date  de  loin  ;  c'ëtoit  deux  cents  ans  avant  le  dëluge.  » 

(1)  L'art  savant  avec  lequel  ces  deux  vers  sont  tournés  nous  fait 
sentir  tous  les  détours  captieux  de  Téloquence.  (£e  Brun.) 

[h]  Nec  varioB  difcet  mentiri  laoa  colores. 

(  Firg. ,  égL  IV,  vers  4i.  ) 
La  toîion  n'psers  y  par  un  luxe  usurpé , 
Sous  de  fauMet  conleun  mentir  k  l'œil  trompé. 

(  M.  de  Langeac.  ) 

[<^Ufes  vers  sont  imités  d*un  passage  de  Régnier,  que  nous  avons 
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L'ardeur  de  s^enrichir  cbassa  la  bonne  foi  : 

Le  coui^tisan  n^cut  phis  de  sentiments  à  soi. 

Tout  ne  fut  plus  que  fard ,  qu'erreur,  que  tromperie  : 

On  vit  par-tout  régner  la  basse  flatterie. 

Le  Parnasse  snr-tout,  fécond  en  imposteurs, 

Diffama  le  papier  par  ses  propos  menteurs  (i). 

De  là  YÎat  cet  am^s  d^ouTrages  mercenaires, 

Stances,  odes,  sonnets,  épitres  Kminaires, 

Où  toujours  le  béros  passe  pour  sans  pareil , 

Et,  fut-il  loucbe  ou  borgne,  est  réputé  soleil  [a]. 

Ne  crois  pas  toutefois,  sur  ce  discours  bizarre^ 
Que,  d'un  frivole  encens  malignement  avare. 
J'en  veuille  sans  raison  frustrer  tout  l'univers. 
La  louange  agréable  est  i'anie  des  beaux  vers  : 
Mais  je  tiens,  comme  toi,  qu^l  feut  quVlle  soit  vraie. 
Et  que  son  tour  adroit  n^ait  rien  qui  nous  effraie. 
Alors,  comme  j^ai  dit,  tu  la  sais  écouter. 
Et  sans  crainte  à  tes  yeux  on  pourroit  t'exalter. 
Mais  sans  t^aller  chercher  des  vertus  dans  les  nues, 
11  faudroit  peindre  en  toi  des  vérités  connues  : 

rapporta  dans  les  notes  de  la  satire  X,  tome  P',  pa^  a85 ,  note  a. 
(i)  ...  Le  mensonge  déshonore  tout,  jusqu*au  papier.  (  Le  Brun.  ) 
[a]  Le  surintendant  des  finances  Abel  Ser>'ien ,  marquis  de  Sa- 

M($,    etc.,  n'avoit   qu'un    œil.    Ménage,    dans   IVglo^e    intitulée 

Christine  y  i656,  disoit  pourtant  de  lui: 

Le  grand,  nUiUktre  Abel,  cet  esprit  sans  pareil, 

Plus  clair,  plas  pénétrant  que  les  traits  du  sqlcil, 

Ce  ministre  fameux,  dont  le  vaste  domaine 

Occupe  tous  les  bords  et  de  8arthe  et  de  Maine , 

Qui  du  prince  aujourd^ui  dispense  le  trésor,  « 

Nous  promet  en  ces  licui  les  joufs  du  siccîe  d*or.  % 
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Décrire  ton  esprit  ami  de  la  mson  ; 

Ton  ardeur  pour  Wd  roi ,  puisée  en  ta  auiaoïi  ( 

A  servir  ses  desseins  ta  vigilance  ketareuse; 

Ta  probité  sincère,  utile,  officieuse  [a]. 

Tel,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  do  feux  portraits ^ 

Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 

Coudé  même,  Qpndé,  ce  héros  formidable, 

fU>  w^u  i^oJAs  q/cCsLia  FUtmands,  aux  Si^eurs  redoutable  (  i  ) , 

Ke  a'ofieftaevoit  pas  si  quelque  adroit  piiMeitu 

Traçoit  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau  ; 

Et,  dans  Seiief  (a)  en  feu  connemplant  sa  peinture ^ 

He  désavoueroit  pas  Malherbe  ni  Voiture  (3). 

Mais  malheur  au  poète  insipide,^  odieux, 

Qui  viendrait  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux! 

11  auroit  IJeau  crier  :  «  Premier  prince  du  monde! 

[a]  Maigre  cet  homma(|;e ,  qui  parolt  dict^  par  la  yëritë ,  Desprëavz^ 
si  Ton  s'en  rapporte  à  Monchetiiay,  fit  an  marquis  de  Seignelay,  na 
jovr  qu'il  diooit  ches  ce  dernier,  mie  réponse  au  nofas  tr&s  ^oa- 
jevae.  Voyet  le  Bolœana ,  n.  vn« 

(1)  Louis  deBouilKni,  prince  de  Coudé,  aaort  «s  1686.  (jDespr., 
édU,  lie  1713.)  *  Surnommé  le  ^and  Gondé. 

(s)  Combat  fameux  de  monsei^poeur  le  Prince.  {Ihipréaux,  édit. 
d!e  1713.)  *  livré  le  11  août  16749  contre  les  Allemands,  les  Espa- 
gnols et  les  Hollandois  commandés  par  le  prince  d'Orange. 

(3)  Toici  Toiture  accolé  à  Blalherbe;  c'est  sans  doute  pour  la 
rime  :  car  ce  Voitura ,  ingénieux  quelquefois  et  plus  souyent  maniéré, 
étoit  peu  pr<^ire  à  ehantér  les  exploits  du  grand  Gondé  •  dans  Senef 
•  en  feu.  >  (Xe  Bnm.  )  *  Le  ton  de  Voiture  n'est  point  celui  de  Mal* 
herbe  ;  tout  le  monde  le  sait  :  Despréaux  ne  pouvoit  donc  l'ignorer. 
Aussi  veut-il  parler  sans  doute  de  la  manière  noble,  fine  et  plabante 
dont  il  cbanu  les  exploiu  du  bérua  en  i64^.  Foys  le  tome  IV, 
page  I»,  note  1. 
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A  Courage  sans  pareil  1  lumière  sans  seconde (i)!  » 
Ses  vers ,  jetés  d'abord  sans  tourner  le  feuiUet, 
Iroieni  dans  Fantichambre  amuser  Pacolet(a). 

(i)  Gominencenient  da  poème  de  Ckariemagne,  (Despréaux,  édit. 
de  i683.)*  ^o^.  sur  Le  Laboureur,  qui  en  est  l'auteur  y  T^pStre  YIII, 
paf;e  «oi ,  note  3. 

(a)  Fameux  ralet-de-pied  de  monseigneur  le  Prince.  { Despréaux  p 
édit  de  i683.  )  *  Quand  ce  prince  eut  jet^  les  yeux  sur  le  poëme  de 
Chatlemagney  qui  l«i  est  adressé,  il  le  donna  k  Pacolet,  sairant 
^' usage  où  il  étoit  de  lui  abandonner  les  liTres  qui  Tennuyoîent. 

Cette  épttre ,  critiquée  iojuttement  par  Marmontel  «  eat ,  soivant  hiî  9 
la  plus  estimée  de  toutes  celles  de  Taureur  [aj.  Elle  est,  sans  contre- 
dit, Tune  des  plus  remarquables:  on  ne  pouYoit  pas  déyelopper  en 
meilleurs  vers  un  principe  plus  utile. 

[a]  Voyec  k  page  i  lo ,  note  a. 
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Je  ne  sais  si  les  trois  [6]  nouvelles  ëpttres  que  je  donne  ici 
an  public  auront  beaucoup  d'approbateurs;  mais  je  sais 
bien  que  mes  censeurs  y  trouveront  abondamment  de  quoi 
exercer  leur  critique  :  car  tout  y  est  extrêmement  hasardé. 
Dans  le  premier  de  ces  trois  ouvrages,  sous  prétexte  de  faire 

[a]  Las  cahiers  în-4*  qui  comprennent  cette  préfece  avec  les  trois 
dernières  tfpitres ,  du  moins  tous  cens  que  nous  connoissons  por- 
tent ce  titre  :  Éfdtres  nouvelles  du  sieur  D***.  A  Paris ,  chex  Denys 
Thierry,  rue  Saint-Jacques ,  devant  les  Mathurins,  a  ta  ville  de 
Paris,  1698.  Nous  ne  doutons  pas  que  cette  édition  ne  soit  la  pre- 
mière, puisque  le  priirilège  est  du  a3  octobre  1697.  Brosseite  fait 
remonter  la  publication  de  ces  ëpitres  à  Tannëe  169$,  erreur  ëvi^ 
dente  à  nos  yeux,  et  qui  nous  donne  lieu  de  craindre  que,  maigre 
ses  rapports  avec  le  poè'te ,  ce  commentateur  n*aic  commis  en  ce 
genre  d'autres  merises'  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  démons 
Irer  également.  Tons  les  éditeurs  partagent  son  opinion,  sans  voir 
qu'elle  est  contredite  par  les  dates  de  plusieurs  lettres  de  la  corresr 
pondance.  Foy.  le  tome  IV,  depuis  la  page  396  jusqu'à  la  page  3i^ 
Racine  remercie V  le  30  janvier  (  1698 )  son  ami,  au  nom  de  Tabbesse 
de  Port-Royal,  charmée  de  Tépitre  de  Vamour  de  Dieu, 

Dans  son  catalogue  des  principales  éditions  des  ceuvres  de  Boileau^ 
M.  Daunou  omet  celle  dont  nous  parlons ,  ou  plutôt  il  la  donne  de 
la  manière  suivante,  sous  une  date  qui  n'est  pas  la  Téritable  :  1696. 
ÊpUrts  nouvelles  (X,  XI,  XII)  du  sieur  D. ,  Paris,  Thierry,  in-4^. 
0ans  le  même  catalogue,  on  indique,  sous  la  'date  de  1698,  la  pu- 
blication de  la  satire  XI*,  qui  ne  doit  pas  avoir  eu  lien  ayant  1701. 
Voyez  le  tome  1*%  page  3b9  ,  note  a. 

[6]  Les  cahiers  publiés  séparaient  en  1698  portent  :  •  Si  les  trois 
•  épitres 
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le  procès  à  mes  derniers  vers,  je  fais  moi-même  mon  éloge, 
et  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  être  liità  mon  avantage; 
dans  le  second,  je  m'entretiens  avec  mon  jardinier  de  cho- 
ses très  basses  et  très  petites  ;  et  dans  le  troisième  Je  décide 
bautemeat  du  plus  grand  et  du  plus  important  point  de  la 
religion.i  je  veux  dire  de  Taraoïsi  de  Dievu  Jouvre  d^ne  mi 
beau  champ  à  ces  censeurs,  pouv  attaquer  en  moi  et  k  poète 
orgueilleux,  et  le  villageois  grossier,  et  le  théologien  tétaé- 
mire.  Quelque  fdvies  pouvta»t  que  soient,  lenrs  attaques, 
je  doute  qu'elles  éhràuleot  la  ferne  réso1mio«qi«e  j'ai  prise 
il  y  a  long-temps  de  ne  rien  répondre,  au  moins  sur  le  ton 
sérieux,  à  tout  ce  qu'ils  écriront  contve  ipoi. 

A  quoi  bon  ea  effet  perdre  inutilement  du  papier?  St 
mes  épttres  sont  mauvaises,  tout  ce  que  je  dirai  ne  les  fera 
pas  trouver  bonnes;  et  si  elles  sont  bonnes,  tout  c^  qu^ils 
diront  ne'  les  fera  pas  trouver  mauvaises.  Lé  public  n'est 
pas  un  juge  que  Ton  puisse  corriger  [a\y  ni  qui  se.  régie  par 
les  passions  d'autrui.  Tout  ce  bruit,  tous  ces  écrits  qui  se 
font  ordinairement  contre  des  ouvrages  où  l'on  court,  ne 
servent  qu'à  y  faire  encore  plus  courir,  et  à  en  mieux  mar- 
quer le  mériu»  Il  est  do  l'essence  d'un  bo«  livre  d'avoir  des 
censeurs  ;  et  la  plus  grande  disgrâce  qui  puisse  arriver  è  un 
écrit  qu'on  met  an  jour,  ce  n'est  pas  que  beaucoup  de  gens 
en  disent  dn  mal,  c'est  que  personne  n'en  dise  rîen. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  trouver  mauvais  qu'on  at- 
taque mes  trois  épîtres.  Ce  qu^l  y  a  de  certain,  c'est  que 
je  les  ai  fort  travaillées ,  et  principalement  celle  de  l'amour 
de  Dieu,  que  j'ai  retpuchée  plK3  d'une  fois,  et  où  j'avoiie 
que  j'ai  employé  tout  le  peu  que  je  puis  avoir  d'esprit  et 
de  lumières.  J'avois  dessein  d'abord  de  la  donner  toiAte 

* 

>    [m]  Dana  les  cahiers  de  16981,  et  dans  Fëditioii  de  1701 ,  on  lit  : 
*i  ï)*est  pas  un  juge  qu'on  puisse  corrompre , . . .  » 
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seule,  les  deox  antres  me  paroissant  trop  frivoles  pour  élre 
présentées  au  grand  jeur  de  Pimpression  avec  un  ouvrage 
si  sérieux;  mab  des  amis  très  sensés  mWt  fait  comprendre 
qne  ces  deux  épttres,  quoique  dalis  lé  style  enjoué,  étoient 
pourtant  des  épftres  moraîes,  on  il  n^étoit  rien  enseigné 
que  de  vertueux  ;'  qu'ainsi  étant  liées  avec  l'autre,  bien  loin 
de  lui  nuire,  elles  pourroîcnt  même  faire  une  diversité 
agréable;  et  que  d'ailleurs  beaucoup  d'honnêtes  gens  sou- 
haitant de  les  avoir  toutes  trois  ensemble,  je  ne  pouvois 
pas  ^v^^  bienséance  me  dispenser  de  leur  donner  une  si  lé- 
gère satisfaction.  Je  me  sais  rendu  à  ce  sentiment,  et  on 
lés  trouvera  rassemblées  ici  dans  un  même  cahier.  Cepen- 
dant comme  il  y  a  des  gens  de  piété  qui  peut-être  ne  se 
soucieront  guère  de  lire  les  entretiens  que  je  puis  avoir  avec 
mon  jardinier  et  avec  mes  vers ,  U  est  bon  de  les  avertir 
qu'il  y  a  ordre  de  leur  distribuer  à  part  la  dernière  [a],  sa- 
▼otr  celle[6]  qui  traite  de  l'amour  de  Dieu;  et  que  non  seu- 
lement je  ne  trouverai  pas  étrange  qu'ils  ne  lisent  que  celle- 
là,  mais  que  je  me  sens  quelquefois  moi-même  en  des  dis- 
positions d'esprit  où  je  voudrois  de  bon  coeur  n'avoir  de 
ma  Tie  composé  que  ce  seul  ouvrage,  qui  vraisemblable- 
ment sera  la  dernière  pièce  de  poésie  qu^bn  aura  de  moi  ; 
mon  génie  pour  les  vers  commençant  à  s'épuiser,  et  mes 
emplois  historiques  ne  me  laissant  guère  le  temps  de  m'ap- 
pliquer  ë  chercher  et  à  ramasser  des  rimes. 

Voilà  ce  que  j'«(vois  à  dire  aux  lecteum[c]*  Avant  néan* 

[a]  A6n  que  Ton  pût  acheter  ces  trofs  épitres  ensemble  ou  sépa^ 
rément,  Despréauz  les  6t  imprimer  sans  indiquer  les  pages  par  des 
ehilfres. 

[I]  Dam  les  caliiertde  169^  eidnna  réditionde  1701,  il  y  a  «eVst 
«  à  taroir  eellc. ...»  •• 

[c]  Dana  les  cahiers  de  1698,  la  première  phrase  de  cet  alinéa  ne 
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moins  que  de  finir  cette  préface,  il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos ^  ce  me  semble,  de  rassurer  des  personnes  timides,  qui, 
n'ayant  pas  une  fort  grande  idée  de  ma  capacité  en  matière 
de  théologie,  douteront  peut-être  que  tout  ce  que  j'avance 
en  mon  épttre  soit  fort  infaillible,  et  appréhenderont  qu'en 
voulant  les  conduire  je  ne  les  égare.  Afin  donc  qu'elles 
marchent  sûrement,  je  leur  dirai,  vanité  h  part,  que  j'ai  lu 
plusieurs  fois  cette  épitre  à  un  fort  grand  nombre  de  doc- 
teurs de  Sorbonne,  de  pères  de  l'Oratoire  et  de  jésuites  très 
célèbres  [a],  qui  tous  y  ont  applaudi,  et  en  ont  trouvé  la 
doctrine  très  saine  et  très  purq  ;  que  beaucoup  de  prélats 
illustres  à  qui  je  l'ai  récitée  en  ont  jugé  comme  eux  ;  que 
monseigneur  l'évéque  de  Meaux(i),  c'est-à^ire  une  des  plus 


se  troQTe  point ,  et  la  seconde  commence  par  cet  mots  :  «  An  reste , 
«  avant  que  de  finir  cette  préface,  etc.  • 

•  [a]  Despréauz,  dans  nne  de  ses  lettres,  rend  compte  à  Racine  de 
TefCet  que  produisit  son  épitre  sur  les  pères  de  La  Chaise  et  Gail- 
lard, l'un  confesseur  de  Louis  XIV,  l'autre  célèbre  prédicateur. 
Voyez  le  tome  IV,  page  agG. 

(i)  Jacques  Bénigne  Bossuet.  {Despréaux ^  édition  de  1713.)  *Né 
à  Dijon  en  1627,  mort  à  Paris  en  1704-  Voyez  le  tome  IV,  p.  386, 
not^  h.  Cest  au  sujet  de  la  XII^  épitre  que  Bossuet,  en  lôgS  [a], 
écrivit  à'  l'abbé  Renaudot,  à  qui  elle  est  adressée  :  «  Si  je  me  fusse 
«  trouvé  ici ,  Monsieur ,  quand  vous  m'avei  honoré  de  votre  visite , 
«  je  vous  aurois  proposé  le  pèlerinage  d'Antenil  avec  M.  l'abbé  Boi- 
«  lean ,  pour  aller  entendre  de  la  bouche  inspirée  de  M.  Despréauz 
tt  V Hymne  céleste  de  f amour  de  Dieu.  C'est  pour  mercredi;  je  vous 
«  invite  avec  lui  à  dîner;  après,  nous  irons,  je  vous  en  conjure.  ■ 

M.  le  cardinal  de  Bausset  présume  que  l'éloquent  prélat  •  étoit 

[a]  Cette  date  confirme  fopiDion  où  ton  est  qne  Despréauz  composa  ta 
Xn*  épitre  en  169$;  nuit  il  ne  £iat  pas  en  inférer  qu'il  la  publia  dans  cette 
même  année ,  aTec  les  deax  épitres  précédentes. 
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grandes  lumières  qui  aient  éclairé  TÉçlise  dans  les  derniers 
siècles,  a  en  long-temps  mon  ouvrage  entre  les  mains,  et 
qu'après  l'avoir  lu  et  relu  plusieurs  fois ,  il  m'a  non  seule- 
ment donné  son  approbation,  mais  a  trouvé  bon  que  je 
publiasse  à  tout  le  monde  qu'il  me  la  donnoit;  enfin,  que, 
pour  mettre  le  comble  à  ma  gloire,  ce  saint  archevêque (i) 
dans  le  diocèse  duquel  j'ai  le  bonheur  de  me  trouver,  ce 
grand  prélat,  dis-je,  aussi  éminent  en  doctrine  et  en  vertus 
qu'en  dignité  et  en  naissance ,  que  le  plus  grand  roi  de  l'u- 
nivers, par  un  choix  visiblement  inspiré  du  ciel,  a  donné  k 
la  ville  capitale  de  son  royaume ,  pour  assurer  l'innocence 
et  pour  détruire  l'erreur,  monseigneur  l'archevêque  de 
Paris ^  en  un  mot,  a  bien  daigné  aussi  examiner  soigneu- 
sement mon  épltre,  et  a  eu  même  la  bonté  de  me  donner 
sur  plus  d'un  endroit  des  conseils  que  j'ai  suivis,  et  m'a 

«pins  touché  da  mérite  du  sujet  que  de  celui  de  la  poésie ^  qu'on 
«  regrette  de  ne  pas  trouver  à  un  degré  aussi  remarquable  que  dans 

■  les  antres  compositions  de  Boileau.  *  (  Histoire  de  J.  B.  Bossuet, 
i8i4;  tome  II,  page  35 1.  )  L'évéque  de  Meaux,  comme  le  pense  son 
jodicieax  historien,'  applaudissoit  silurement,  dans  cette  pièce,  plu- 
tôt à  la  ferreur  du  chrétien  qu'à  l'inspiration  du  poëte.  D'ailleurs 
son  billet  annonce  qu'il  en  faisoit  l'éloge  avant  de  la  connoître.  Au 
surplus,  il  ne  dissimnloit  pas  combien  ses  principes  ëtoient  opposés 
an  geore  de  mérite  littéraire  qui  aroit  commencé  la  célébrité  de 
Despréauz.  Le  médecin  Dodart  lui  avoit  ouï  dire  que  la  satire  étoit 
u  incompatible  avec  la  religion  chrétienne ,....;  que  la  X*  sur  les 

■  femmes  étoit  contraire  aux  bonnes  mœurs ,  tendoit  ii  détourner  du 
«mariage,  et  à  rendre  toutes  les  femmes  suspectes.*  (Letire  au 
docteur  Antoine  Amauld^  du  6  août  1694*  )  l^oyet  la  satire  X,  1. 1*', 
page  335,  note  6,  ainsi  que  la  satire  VIU,  page  106,  note  a. 

(1)  Louis- Antoine  de  Moailies,  cardinal ,  archevêque  da  Paris. 
{^DespréauXy  édit,  de  1713.)*  Voyez  sur  ce  prélat  l'avartissemant 
qui  précède  la  XQ*  satire,  toma  I",  page  353,  nota  a. 
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eafin  accorde  aussi  son  approbatioo,  avec  des  éloges  dont 
je  suis  ^alemeot  rayi  et  confus. 

Au  reste  [a],  comme  il  y  a  des  gens  qui  ont  publié  que 
mon  épttre  n'étok  qu^une  Taine  déclamation  qui  n'atta> 
quoit  rien  de  réel ,  ni  qu'aucun  homme  eût  jamais  avancé^ 
je  veux  bien ,  pour  Fiotérét  de  la  vérité,  mettre  ici  la  pro- 
position que  j'y  combats,  dans  la  langue  et  dans  les  termes 
qu'on  la  soutient  en  plus  d'une  école.  La  voici  :  a  Attritio 
«ex  gehennœ  metu  sufficit,  etiam  sine  ullÀ  Dei  dilectione, 
net  sine  ullo  ad  Denm  offensum  respecta;  quia  talis  ho- 

\a\  Ce  dernier  alinéa  fat  sabstitné,  dans  réditicn  de  1701 ,  à  celai 
qui  terminoit  cette  préfiace  dana  les  cahiers  de  16989  et  non  de  169$ , 
comme  on  le  répète  per'tont  d  après  le  témoi^;na{e  de  Brossette. 
Voici  l'alinéa  supprimé  : 

«  Je  cro  jois  n'avoir  plus  rien  è  dire  au  lecteur  ;  mais  dans  ie 
«  temps  même  que  cette  prëface  étoit  sous  la  presse  [«],  on  m*a 
apporté  une  misérable  épttre  en  vers,  que  quelque  impertinent  a 
«  fait  imprimer,  et  qu'on  veut  faire  passer  pour  mon  ouvrage  sur 
«  l'amour  de  Dieu  [6].  Je  suis  donc  obligé  d'ajouter  cet  article,  afin 
«  d*avertir  le  public  [r]  que  je  n'ai  fait  d'épi tre  sur  Tamour  de  Dieu, 
«  que  celle  qu'on  trouvera  ici  \d\  ;  l'autre  étant  une  pièce  fausse  et 
«  ibcomplète,  composée  de  quelques  vers  qu'on  m'a  dérobés,  et  de 
«  plusieurs  qu'on  m'a  ridiculement  prêtés  [e].  « 

[a]  Dans  l'édicioB  de  M.  Daunou,  on  lit  :  •  Biais  dans  le  tempf  méaae  que 
«  cette  préface  étoit  sous  presse  ^ . . .  ■ 

[6]  L'épitre  qae  Pon  faiioit  courir  faustemem  tous  le  nom  de  Des|M'éaaz , 
en  1697,  prouve  encore  que  la  véritable  n'avoit  pas  été  puhliée  dès  1695. 

[c]  Dans  l'édition  de  M.  Daunou  on  a  supprimé  ces  mots  :  le  public. 

[d]  La  même  édition  porte  :  «  Je  n'ai  fait  d'épttre  snr  l'amour  de  Dieu  que 
«  que  celle  qui  se  trouve  ici  ;  ....  » 

[e]  Cet  alinéa  finit  de  cette  manière  dans  les  cahiers  de  1698.  Brossetfe  y 
ajoute  les  mois  suivants  :  ■  aussi  Uen  que  les  notes  téméraires  qui  y  sont.  ■ 
Les  autres  édiienas  l'ont  copié. 
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«  nesta  et  supematuraiis  est  [a],  »  Cest  cette  proposition  que 
j'attaqae  et  que  je  soutiens  fausse ^  abominable,  et  plus 
contraire  à  la  yraie  religion  que  le  luthéranisme  ni  le  cal- 
▼inisme.  Cependant  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  nier  qu^on 
me  Fait  encore  soutenue  depuis  peu,  et  qu'on  ne  l'ait  même 
insérée  dans  quelques  catéchismes  (i)  en  des  mots  fort  ap- 
prochants des  termes  latins  que  je  viens  de  rapporter. 

[a]  Voici  cette  propoiition  traduite  en  françoît  :  «  L'attrition  qui 
■  résulte  de  la  crainte  de  Tenfer  suffit,  même  sani  aucun  amour  de 
«  Dieu,  et  sans  aucun  rapport  à  ce  Dieu  qu'on  a  ofFensë;  une  telle 
«  «ttritioB  suffit,  parceqn*eDe  est  honnête  et  surnaturelle.  » 

(1)  Fbyex  le  catéchisme  de  M.  Joly  et  quelques  autres.  {BrosaeUe.) 
*  L'oUTTÉ^  de  Claude  Joly  est  intitulé:  Devoin  eu  chrétien  informe 
é€  catéchisme,  Fcyc%  sur  ce  prélat  la  satire  IV,  tome  I*' ,  page  i4s  9 
note  I. 


k>^«%  ^»%«^%'*^^<%<^^^^y%^^^^^»%'%^^%im*/%<fc»<»^^^»^»'^<^^»%'^^%^% 


ÉPITRE  X  M. 


A  MES  VERS. 


J*ai  beau  vous  arrêter,  ma  remontrance  est  vaine [&]; 
Allez,  partez,  mes  Vers,  dernier  fruit  de  ma  veine. 

[a]  L'antevr  avoit,  suivant  Broseettè,  une  grande  prédilection 
pour  cette  pièce,  qu^il  appeloic  ordinairement  ses  inclinmiions.  EHe 
fut  composée  au  commencement  de  1695.  L*idëe  générale  en  est 
empruntée  d'Horace ,  Ht.  1®',  épitre  XX  ;  mais  les  deux  épitres  ne  se 
ressemblent  par  aucun  détail.  Dans  celle  de  Despréaux ,  les  rimes  sont 
très  exactes,  le  style  est  fort  élégant,  et  les  bienséances  avouent  les 
éloges  qu'il  s'y  donne.  «  Pour  moi,  écrivoit-il  à  Tabbé  de  Bfaucroix, 
«je  ne  sais  si  j*y  ai  réussi;  mais  «piand  je  fais  des  yers,  je  songe  tou- 
«  jours  à  dire  ce  qui  ne  s*est  point  encore  dit  en  notre  langue.  C'est 
«  ce  que  j'ai  principalement  affecté  dans  une  nouvelle  épitre .(  la  X*  ), 
m  que  j'ai  faite  à  propos  de  toutes  les  critiques  qu'on  a  imprimées 
M  contre  ma  dernière  satire  (la  X*  également).»  Voyez  dans  le 
tome  IV  la  lettre  du  29  avril  169$ ,  page  a74- 

[6]  Vertumnam  Jannmqae ,  liber ,  spectarc  videris  ; 
Scilicet  at  prosies  Sotiorum  pumire  mundut. 
Odisti  claves,  et  grata  sigilla  pudico; 
Paucii  ostendi  gémit,  et  coniinaDÛi  budas; 
NoD  ifa  Dutrittts.  Fuge  qu6  discederc  gestis. 
Non  erit  emisto  reditut  tibi.  Qnid  miter  cgi? 
Quid  volui?  Dicet,  ubi  qui»  te  larterit;  et  scit 
In  brève  te  cogi,  plenus  qnum  Unguet  amator. 

{Horace,  Uv,  I,  ép.  XX,  vers  1-^8.  ) 
Pour  briller,  grare  aux  foins  d'un  relieur  fameux . 
O  mon  livre ,  je  vois  que  tu  tournes  les  yeux 
Vers  ce  bruyant  quartier  qu'babiie  mon  libraire. 
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C'est  trop  lafiguir  chez  moi  dans  un  obscur  séjour  : 
La  prison  tous  dëplaît ,  vous  cherchez  le  grand  jour; 
Et  déjà  chez  Barbin{  i),  ambitieux  libelles. 
Vous  brûlez  d'étaler  vos  feuilles  criminelles. 
Vains  et  foibles  enfants  dans  ma  vieillesse  nés, 
Vous  croyez  sur  les  pas  de  vos  heureux  aînés 
Voir  bientôt  vos  bons  mots,  passant  du  peupleaux  princes, 
Charmer  également  la  ville  et  les  provinces; 
Et,  par  le  prompt  effet  d'un  sel  réjouissant. 
Devenir  quelquefois  proverbes  en  naissant  [a]. 


Les  modestes  enfants  ne  quittent  pas  leur  père  ; 
Mais  toi ,  sous  des  verrous  tu  orains  d*étre  enferme  ; 
Tu  fois  robtcnritë ,  tu  cherches  la  lumière  ; 
Ce  n'ëioit  pas  ainsi  que  je  t'avois  formé. 
Eh  bien  donc  !  j'y  consens,  va ,  suis  ton  vain  délire; 
Plus  d'espoir  de  retour.  Si  quelqu'un  te  déchire , 
Tu  diras,  mais  trop  tard  :  ■  Qu'ai-je  fait,  malheureux?  • 
Tn  sais  bien  que  moi-même ,  ennuyé  de  te  lire. 
Je  t'ci  phis  d'une  fois  serré  loin  de  mes  yeux. 

(  M.  nom.  ) 

(i)  Libraire  du  Palais.  (Despréaux,  édit,  de  171 3.) 
[a^ Voltaire  distingue  dans  les  vers  de  Despréauz  «  ce  qui  est  d^ 
m  venu  proverbe  d*avec  ce  qui  mérite  de  devenir  maxime.  Les  maxi- 

■  mes,  dit  il,  sont  nobles,  sages,  et  utiles;  elles  sont  faites  pour  les 

■  hommes  d*esprit  et  de  coût ,  pour  la  bonne  compagnie.  Les  pro- 
«  verbes  ne  sont  que  pour  le  vulgaire,* et  Ton  sait  que  le  vul^ire  est 
«  de  tous  les  états.  ■ 

Pour  partrftre  honnête  homme ,  en  un  mot  il  fiiai  fétre . 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue  [a]. 
Chaque  &^  a  ses  plaisirs ,  son  esprit  et  ses  moeurs. 

(«]  La  roue  de  la  fortune. 
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Mais  perdez  cette  erreur  dont  Tappas  [a]  tous  amorce. 

Le  temps  n'est  plus,  mes  Vers,  où  ma  muse  en  sa  force. 

Du  Parnasse  François  formant  les  nourrissons, 

De  si  riches  couleurs  habilloit  ses  leçons; 

Quand  mon  esprit,  poussé  d'un  courroux  légitime. 

Vint  devant  la  raison  plaider  contre  la  rime; 

A  tout  le  genre  humain  sut  faire  le  procès, 

Et  s'attaqua  soi-même  avec  tant  de  succès. 

L'esprit  b* est  point  ému  de  ce  qu*il  ne  croit  pat. 
Le  yrai  peut  quelquefois  n'être  pas  TNÛsemblakle. 

«  Voilà  ce  qu'on  doit  appeler  des  maximes  dignes  des  honnêtes  ^en^ 
«  Mais  poor  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

J'appelle  un  chat  un  chat ,  et  Rolet  un  fripon. 
S'en  Ta  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine. 
Quand  je  veux  dii*e  blanc ,  la  quinteuse  dit  noir. 
Aimec-Tous  la  muscade?  on  en  a  mis  par-toat. 
La  raison  dit  Virgile ,  et  la  rime  Quinauk. 

«  ce  sont  là  plutôt  des  proverbes  du  peuple  que  des  vers  digne»  d*étre 
«  retenus  par  les  connoisseurs.  *  {Écritfains  français  du  siècle  de 
Louis  XI F,  article  Nicolas  BoHeau  Despréaux.) 

Ce  dernier  jugement  est ,  ce  me  semble ,  bien  rigoureux.  Des- 
prëanx  a  sans  doute  des  vers  d'un  ton  fort  différent.  Comme  poëte , 
il  a  su  plaire  aux  diverses  classes  de  lecteurs,  sans  toutefois, être  tri- 
vial ;  ce  qui  n'est  pas  un  mérite  commun.  Des  vers  qui  deviennent 
proverbes  en  naissant  ne  reçoivent -ils  pas  un  bel  éloge?  S'ils  n'étoient 
pas  excellents,  seroient-ils  marqués  du  sceau  de  l'approbation  géné- 
rale? Ceux  de  Despréaux  qui  ont  obtenu  cette  distinction  la  doivent 
à  leur  tournure  naturelle  et  piquante  ;  et  le  suffrage  de  la  bonne  com- 
pagnie se  joint  à  celui  de  tous  les  hommes  éclairés  pour  en  consacrer 
la  durée. 

[a]  Ce  mot  est  écrit  de  celte  manière  dans  toutes  les  éditions 
avouées  par  Des  préaux,  et  dans  la  plupart  des  éditions  pottérienret- 
Fojrez  répitre  VI,  page  67,  note  i. 


iPlTRE   X.  l3l 

Alors  il  n^étoit  point  de  lectear  si  sauvage 

Qai  ne  se  déridât  en  lisant  mon  ouvrage^ 

Et  qui,  pour  s'égayer,  souvent  dans  ses  discours. 

D'un  mot  pris  en  mes  vers  n  empruntât  le  secours  [a]. 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  ta  vieillesse  venue, 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  dé^a  toute  cheaue(i), 
Â  jeté  sur  ma  tète ,  avec  ses  doigts  pesants , 
Onze  lustres  complets,  surchargés  de  trois  aas[^], 
Cessez  de  présumer  dans  vos  folles  pensées, 
Mes  Vers,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir,  Targent  en  main ,  les  lecteurs  empressés. 
Nos  beaux  jours  sont  finis,  nos  honneurs  sont  passés; 
Dans  peu  vous  allez  voir  vos  froides  rêveries 
Du  public [c]  exciter  les  justes  moqueries; 
Et  leur  auteur,  jadis  à  Régnier  préféré, 

[à]  L*auteiir  CJuractërise  ses  anciens  succès  par  des  vers  dignes  de 
son  meillenr  temps.  Il  met  dans  cet  aveu  la  franchise  d*iui  homme 
««périeur  i  la  fausse  modestie,  et  <|ui  ne  sait  pas  plus  dissimuier 
ropînion  qu'il  a  de  lui-même,  que  celle  qu'ai  a  deê  autres.  On  voit 
4|u'il  passe  en  revue  TArt  Poétique,  la  II*, ^la  VIU*  et  la  IX'  satires. 

(i)  L'auteur  avoit  pris  la  perruque.  (Despréaux ^  édit,  de  1713.) 

[6]  Desprëaux  nous  apprend  que  cette  périphrase  e»t  l'endroit 
de  sa  pièce  sur  lequel  ses  amis  le  félicitoient  le  plus;  et  lui-même 
il  s'applaudissoic  d'avoir,  dans  un  style  aussi  poétique,  exprimé 
qu'il  avoit  cinquante-huit  ans.  Foyex  sa  lettre  à  Maocroix ,  du  39 
avril  1695,  tome  IV,  pa|(e  275.  Saint-Marc,  loin  de  partager  son  opi- 
DÎOQ,  critique  sur  «tout  l'hémistiche:  «  avec  ses  doi0ts  pesants.» 
(£isaw  phiiologique§  y  tome  V,  page  iH6.) 

[c]  Ce  vers  se  lit  ainsi  dans  toutes  les  éditions,  même  dans  cellf 
de  1713.  Brossette  y  fait  un  changement  que  l'auteur,  ditiil^  avoii 
approuvé.  Le  voici  : 

Ksciier  dn  public  les  justes  noqaerief . 


l3tl  ÉPITRE   X. 

A  Pinchêne,  à  Linière,  à  Penrin  compare  (i). 
Vous  aurez  beau  crier:  «  O  vieillesse  ennemie (2)! 
n  N'a-t-il  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  »? 
Vous  n'entendrez  par-tout  qu'injurieux  brocards 
Et  sur  vous  et  sur  lui  fondre  de  toutes  parts. 

Que  veut-il?  dira-t-on;  quelle  fougue  indiscrète 
Ramène  sur  les  rangs  encor  ce  vain  atblète? 
Quels  pitoyables  vers!  quel  style  languissant! 

(1)  Dans  la  première  composition  ii  y  avoit  : 
A  Sanlecque ,  à  Re(;Dard ,  è  BeUocq  comparé. 

Ces  trois  poètes  ont  composé  des  satiires,  et  ils  aboient  écrit  contre 
la  satire  X  de  notre  auteur;  mais  il  ne  voulut  pas  faire  imprimer 
leurs  noms ,  et  il  mit  ces  trois  autres  poètes  qui  n  étoient  plus  vi- 
vants. Regnard  s*étoit  réconcilié  avec  lui,  et  Bellocq  lui  avoit  fait 
faire  des  excuses.  {Brossette.)  *  Foyex  sur  Sanlecque  le  tome  !***, 
page  40  )  note  a. 

Pierre  Bellocq,  né  à  Paris  en  i645,  mort  en  1704,  auteur  d'un 
poème  sur  VHôtel  des  Invalides,  d'une  satire  intitulée  les  Petits^ 
Maîtres,  d'une  Lettre  de  madame  de  N....  à  madame  la  marquise 
de ,  fur  la  satire  de  M.  D***  contre  les  femmes. 

«  Ce  fut  moi ,  dit  Monchesnay,  qui  raccommodai  Regnard ,  poè'te 
«  comique,  avec  M.  Despréaux.  Ils  étoient  près  d'écrire  l'un  conti*e 
«  l'autre ,  et  Regnard  étoit  l'agresseur.  Je  lui  fis  entendre  qu'il  ne  lui 
M  convenoit  pas  de  se  jouer  à  son  maître;  et  depuis  sa  réconcilia- 
«  tion ,  il  lui  dédia  ses  Ménechmes.  M.  Despréaux  disoit  de  Regnard 
«  qu'il  n' étoit  pas  médiocrement  plaisant.  •  (  Bolœana ,  n.  LXIV .  ) 

Jean-François  Regnard  avoit  fait  la  Satire  contre  les  maris,  pour 
l'opposer  à  la  Satire  contre  les  femmes ,  et  n'avoit  pas  ménagé  Des- 
préaux. Celui-ci  s'en  étant  plaint  amèrement,  il  fit  une  autre  satire 
Intitulée  Le  tombeau  de  M.  Soileau  Despréaux,  plus  violente  que  la 
première.  Il  mourut  vers  1709  ,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Foy. 
la  satire  X,  tome  I,  page  a68,  note  3. 

(2)  Vers  du  Cïd.  {Despr.,  édit.  de  1701.)  •  Acte  1",  scène  VIÎ. 


ÉPITBE   X.  1-33 

Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant  [a], 

De  peur  que  tout-à-coup,  efflanqué,  sans  haleine, 

Il  ne  laisse  en  tombant  son  ra^aître  sur  Tarène* 

Ainsi  s^expliqueront  nos  censeurs  sourcilleux. 

Et  bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux, 

Pièce  à  pièce  épluchant  vos  sons  et  vos  paroles, 

Interdire  chez  vous  Feutrée  aux  hyperboles; 

Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hasardeux, 

Et  dans  tous  vos  discours ,  comme  monstres  hideux, 

Huer  la  métaphore  et  la  métonymie, y 

Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie  [&]; 

Vous  soutenir  qu'un  lit  ne  peut  être  effronté (i); 

Que  nommer  la  luxure  est  une  impureté  [c]. 

En  vain  contre  ce  flot  d'aversion  publique 

Vous  tiendrez  quelque  temps  ferme  sur  la  boutique  [d]; 

Vous  irez  à  la  fin,  honteusement  exclus, 

[a]  Soke  senescentem  mature  lanus  equam ,  ne 
Peccetad  extrcmum  rideiwliu ,  et  Uia  dacaC 

{fforace,  lut.  t.,  ép,  /,  ven  S— 9.  ) 

Écoute  11  sagetae  ; 

Dételle  ton  courtier  qn'affoiblit  b  TieiUetse  ; 
Sa  chute  donneroit  à  rire  à  tes  dépens. 

(  M.  Dont.  ) 

[h]  Foyez  sur  Pradon  l'épitre  VU,  page  96,  note  c, 

(i)  Terme  de  la  X*  satin.  {Despréaux,  édit.  de  I7i3.  )  *  Foy.  \^ 

«atire  X,  page  397,  note  6. 

[c]  Cett  une  critique  de  Charles  Perrault,  dans  la  prëf^ce  de 

V apologie  dc$femme$.  Voyez  la  lettre  d*Arnauh,  t.  IV,  p.  aao. 

\d\  Qu6d  si  non  odio  peccantis  desipit  aufor , 
Carus  eris  Honc,  donec  te  deserat  «tas; 
ContrectatQs  ubi  manibas  sordeacere  Tulgi 
Cœperis ,  aut  tineas  pasccs  taciturnns  inertes  » 


\ 


l34  ÉPITRC   X. 

Trouver  au  magasin  Pyrame  et  Rëgulus(i}, 
Ou  couvrir  chez  Thierry,  d^une  feuille  encor  neuve» 
Les  méditations  de  Buzée  et  d^Hayneuve(2); 
Pui&y  en  tristes  lambeaux  semés  dans  les  marchés , 
Souffrir  tous  les  affronts  au  Jonas  reprochés  [a]. 

Mais  quoi!  de  ces  discours  bravant  la  vaine  attaque^ 
Déjà,  comme  les  vers  deCinna,  d^Andromaqne[&]y 
Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  postérité 
Courir,  marqués  au  coin  de  Fimmortalité! 


Aat  fugiet  UticaB,  aot  TiBctia  mitteris  Ilerdam. 

(  Horace,  tiv.  i,  ép.  XX,  vers  5 — 13.  ) 
Si  j'en  rrois  le  dépit  qse  ta  fantf»  mt  laittc ,  * 

Tu  pourrat  cpielqtie  i«mp»  plaire  par  la  jetneM»; 
Bientôt  pasiuat  aux  mains  d  uq  Yalçaire  grouier. 
Tu  nourriras  la  mite  à  la  dent  vengeresse  ; 
Ton  libraire  sera  forcé  de  t'envoyer 
Au  fond  d'une  province ,  ou  bien  chea  l'épicier. 

(  M.  Dam.  ) 

(i)  Pièces  de  théâtre  de  Pradoa.  (^Dêtpréaux^  édit,  de  ryiS. )*  Daos 
les  éditions  de  1698  et  dé  1701^  il  y  a  <ie  ilf.  Pradon.  La  tragédie 
de  Pirame  et  Thisbé  parut  en  1674  9  «elle  de  Béyulm  ea  1688.  Cette 
dernière  pièce  s'est  maintenue  assez  lon^^-temps  sur  la  scène. 

(1)  Notre  auteur  étant  un  jour  dans  Va  boutique  de  Thierry,  son 
libraire  y  s'aperçut  qu'on  avoit  employé  les  tragédies  de  Pradon  A 
envelopper  les  MéditatioiM  du  pète  Julieh  Hayneuve,  jésuite.  Le 
père  Bttzée,  autre  jésuite,  a  fait  aussi  des  Bféditations  autrefois  esti- 
mées. (Brossettt.) 

[a]  Dans  les  éditions  de  1698  et  de  1701 ,  on  Kt  la  note  suivante: 
•  poëme  héroïque  non  vendu.  »  Cette  note  n*a  pas  été  conservée 
dans  l'édition  de  1713 ,  parceqn'il  est  fait  aiUeura  lOABftion  du  Jouas. 
Voyez  la  satire  IX,  page  a37,  note  1. 

[6]  Despréaun  ne  perd  aucune  occasion  de  placer  Racine  an  néme 
rang  que  Corneille. 


ÉPITRE    X.  l35 

Eh  bien!  contentes  donc  Torgueil  qui  vous  enivre; 
Montrez-vous ,  j  y  consens  :  mais  du  moins  dans  mon  livre 
Commencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits. 
Cestlà  qu'à  la  faveur  de  voft  frères  chéris, 
Peut-être  enfin  soufferts  comme  enfiBmts  de  ma  plume, 
Vous  pourrez  vous  sauver,  épars  dans  le  volume  (i). 
Que  si  mêmes  [a]  un  jour  le  lecteur  (;racieux.[&]. 
Amorcé  par  mon  nom^  sur  vous  tourne  les  yeux. 
Pour  m'en  récompenser,  mes  Vars,  avec  usure, 
De  votre  auteur  alors  faites^lui  la  peinture  : 
Et  sur-tout  prenez  soin  d^effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portrai^. 
Déposez  hardiment  qn^au  fond  cet  homme  horrible  [c], 


(i)  L*autenr  m  repentoit  d*avoir  publié  la-$ttire  X  en  an  Tolume 
séparé.  Les  critiques  la  voyant  ainsi  seule,  l'a  voient  attaquée  avec 
plus  de  hardiesse,  et  cela  lui  fit  prendre  la  résolution  de  ne  plus 
donner  ancun  ouvrage,  qu'il  ne  Tinséràt  en  même  temps  dans  le 
volume  de  ses  œuvres.  (^Brossette.^  *  ï^  manière  dont  parut  d'abord 
la  satire  contre  les  femmes  ne  fut  pas  la  véritable  cause  des  cri- 
tiques qu'elle  essuya.  Voyez  le  jugement  sur  cette  pièce,  page  3a8, 
note  a.  ly ailleurs  les  trois  dernières  épitres  parurent  séparément.   . 

[a]  Voyez  sur  cet  adverbe  Tépitre  VIU,  page  lOi,  note  a. 

M  Qttnm  cibi  sol  tepidns  pliures  admoverit  aares« 
Me  Ubertiuo  uatum  pâtre  »  et  in  tenni  re , 
ICajores  pennas  nido  extendisse,  loqueris  ; 
Ut,  qoaatùiD  generi  demas,  virtutibos  addat; .... 

{ Horace j  liv.  I,  ép.  XX,  vers  19—33.  ) 
JÀ ,  souviens-toi  de  dire  ^  tes  lecteurs  nombreux 
Que  d'un  pauvre  affrancbi  je  reçuaj'exiitence , 
Que  je  portai  mon  vol  plus  haut  que  mes  aïenx  : 
Ceit  vanter  mes  ulenis  qu'avouer  «m  naissance. 

(  M.  Dont,  ) 
[e]  Brotaette  rapporte  la  manière  dont  il  avoil  ditpoté  ces  vers^ 


l36  ÉPITRE   X. 

Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible, 

Fut  un  esprit  doux,  simple ,  ami  de  Téquité, 

Qui,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité, 

Fit,  sans  être  malin ,  ses  plus  grandes  malices , 

Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  £ait  tous  ses  vices. 

Dites  que,  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs. 

Jamais,  blessant  leurs  vers,  il  n'effleura  leurs  mœurs- 

Libre  dans  ses  discours,  mais  pourtant  toujours  sage, 

Assez  foible  de  corps,  assez  doux  de  visage, 

Ni  petit,  ni  trop  grand,  très  peu  voluptueux, 

Âmi  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux  [a]. 

Que  si  quelqu'un,  mes  Vers,  alors  vous  importune 
Pour  savoir  mes  parents,  ma  vie  et  ma  fortune. 
Contez-] ui  qu'aUié  d'assez  hauts  magistrats (f), 
Fils  d'un  père  greffier(î),  né  d'aïeux  avocats (3), 

en  y  faisant  de  l^çers  changements,  pour  les  mettre  au  bas  d'un 
portrait  de  Despréaux,  qui  lui  avoit  été  donné  par  C€  dernier.  Voj. 
le  tome  IV,  page  3a4)  lettre  du  i5  avril  1699. 

[a]  Ce  vers  modeste,  que  l'auteur  regardoit,  suivant  Brossette, 
comme  Tun  des  plus  sen»ës  qu'il  eût  faits,  termine  parfaitement  un 
portrait  dans  lequel  il  s'exprime,  sur  ses  mœurs,  avec  la  franchise 
qu'il  a  manifestée  plus  haut  à  l'égard  de  ses  ouvrages. 

(i)  MM.  de  Bragelogne,  Amelot,  président  à  la  cour  des  aides, 
Gilbert)  président  aux  enquêtes,  gendre  de  M.  Dongois,  De  Lionne, 
grand  aodiencier  de  France,  et  plusieurs  autres  maisons  illustrés 
dans  la  robe.  (  Brossette,  ) 

(2)  Gilles  Boileau,  greffier  du  conseil  de  la  grand'chambre ,  né 
le  a8  de  juin  i584«  {Brofsette*  ) 

(3)  U  tire  son  origine  de  Jean  Boileau,  notaire  et  secrétaire  du 
roi,  qui  obtint  des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et  pour  sa  postérité, 
au  mois  de  septembre  1371.  Jean  Boileau  fut  un  des  quatre  nommés 
pour  exercer  sa  charge  près  do  parlement;  et  fleuri  Boileau,  son 


ÉPITRE   X.  l37 

Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère(i), 
Bédait  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père (2)9 
J*allai  d'un  pas  hardi,  par  moi-même  guide,    ' 
Et  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé, 
Studieux  amateur  et  de  Perse  et  d'Horace , 
Assez  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse  [a]; 
Que,  par  un  coup  du  sort  au  grand  jour  amené, 
£t  des  bords  du  Permesse  à  la  cour  entraîné  [&], 
Je  sus,  prenant  Tessor  par  des  routes  nouvelles, 
Élever  assez  haut  mes  poétiques  ailes;  .    . 

Que  ce  roi  dont  le  nom  &it  trembler  tant  de  rois 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits  [c]; 
Que  plus  d'un  grand  m'aima  jusques  à  la  tendresse  [e/]; 

petit'fiis,  fat  reçu  en  |4^  avocat  da  roi  en  la  même  cour.  Qnel- 

« 

ques  uns  de  leurs  descendants  ont  été  de  célèbres  STOcats.  (  Brossette.  ) 

*  Voyez ^  sur  la  généalogie  de  Despréaux,  le  tome  IV,  depuis  la 
page  3a8  jusqu'à  la  page  335  inclusivement. 

(1)  Il  n'avoît  qu'onze  mois  quand  Anne  Denielle,  sa  mère,  mourut 
âgée  de  viugt-trois  ans,  en  1637. 

(3)  Il  mourut  en  1657,  ^S^  ^®  soixante-treize  ans.  (  J9ros«e(fe.  ) 

*  Si  cette  date  et  U  précédente  sont  exactes  ^  il  s'est  écoulé  vingt  ans 
entre  la  mort  de  la  mère  de  Despréaux  et  celle  de  son  père  ;  mais 
il  est  i  présumer  que  Terreur  provient  du  commentateur  plutôt . 
que  du  poète. 

[a]  Despréaux  n'ose  prendre  au-dessus  de  Régnier  la  place  que, 
de  son  aveu,  lui  assignoit  le  public.  Il  a  di^  plus  haut,  page  i3i , 
en  parlant  de  wtn  propres  vers, 

Et  leur  auteur,  jadis  à  Régnier  préféré,  etc. 

[6]  Voyez  y  sur  l'introduction  de  Despréaux  à  la  cour,  Tépltre  1'*, 
page  19,  note  h,  ^ 

[c]  II  fut  nommé  historiographe  en  1677. 
[(i\  Henriette  d'Angleterre ,  première  femme  de  MoasiBiia,  le  grand 
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Que  ma  vue  à  Golbert  inspîroit  ralëgresie(i); 

Qu  aujourd'hui  même  encor,  de  deux  sen8[a]affoibIî  » 

Retiré  de  la  cour  [6],  et  non  mia  en  oubli  y 

Plus  d'un  héros,  épris  des  fruits  de  mon  étude, 

Vient  quelquefois  chez  moi  goûter  la  solitude  (a). 

Mais  des  heureux  regards  de  mon  astre  étonnant 
Marquez.bien  cet  effet  encor  plus  surprenant , 
Qui  dans  mon  souvenir  aura  toujours  sa  place  : 
Que  de  tant  d'écrivains  de  Fécole  d'Ignace  [c] 
Étant  (3),  comme  je  suis,  ami  si  déclaré, 
Ce  docteur  toutefois  si  craint,  si  révéré, 


Condë,  le  marëchal  de  VÎTonne,  le  premier  président  de  Lamoi(];noD , 
Dagaessean  le  combloient  de  prévepaDcet. 

(i)  M.  Colbert  mena  un  joor  dans  sa  belle  maison  de  Sceaux 
M.  Despréau^  et  M.  Racine.  Il  étoit  seul  avec  eux ,  prenant  un  ex- 
trême plaisir  à  les  entendre ,  quand  on  vint  lui  dire  que  M.  l'ëréque 
de  .....  .  deraandoit  à  le  voir.  «  Qu  on  lui  montre  tout,  honnis  moi,  >• 

dit  M.  Colbert.  (Bro$sette,)  *  Voyez  ^  dans  le  yoluma  de  correspon* 
dance,  page  9,  la  fin  de  la  note  a. 

[a]  De  )a  vue  et  sur-tout  de  Fouie. 

[6]  Il  n*y  alloit  plus  assiducment  depuis  1690.  Après  la  mort  de 
Racine,  il  s*y  rendit  pour  demander  au  roi  de  lui  associer  Valincour 
dans  le  travail  de  Thistoire.  Voyez  le  tome  IV,  page  3a 7,  lettre  du 
9  mai  1699. 

(a)  A  Auteuil.  (^Despréaux^  édit,  de  1713.)  *  M.  le  duc  et  H.  le 
prince  de  Gonti  Thonoroient  souvent  de  leurs  visites. 

[c]  Il  étoit  lie  avec  le^  pères  Rapin ,  Bonrdaloue ,  Bouhours ,  et 
long-temps  après  il  le  fut  avec  le  père  Tboulier,  connu  depuis  soni 
le  nom  de  Tabbé  d*Olivet.  Voyez  le  volume  de  correspondance  9 
depuis  la  page  64  a.  » 

(3)  Que  de  tant  et  étant.  Ces  vers  deviennent  lourds  par  la  con- 
Konnance  de  Tadverbe  et  du'  participe.  {Le  Brun.) 
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Qui  contre  eux  de  sa  plume  ëpuisa  Ténergie , 
Amauldy  le  grand  Amauld,  (it  mon  apologie  (i). 
Sur  mon  tombeau  futur ,  mes  Vers,  pour  Ténoncer, 
Courez  en  lettres  d*or  de  ce  pas  vous  placer: 
Allez  y  jusqu'où  TAurore  en  nai.ssant  voit  THydaspe  (2), 
Chercher,  pour  Ty  graver,  le  plus  précieux  jaspe  : 
Sur-tout  à  mes  rivaux  sachez  bien  Tétaler. 

Mais  je  vous  retiens  trop.  C^est  assez  vous  parler. 
Déjà,  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  transporte, 
Barbin  impatient  chez  moi  frappe  à  la  porte  [a]  : 
Il  vient  pour  vous  chercher.  C'est  lui  :  j'entends  sa  voix. 
Adieu,  mes  Vers,  adieu,  pour  la  dernière  fois. 

(1)  M.  Arnaald  a  fait  une  dissertation,  où  il  me  justifie  contre 
mes  censeurs.  ^Despr.,édit.  de  1713.)*  Dans  les  cahiers  de  1698^ 
après  ces  mots,  on  lit  cenz-ci  :  «et  c*est  son  dernier  ouvrage;.!* 
dans  Tédition  de  1701,  la  note  de  1698  est  conservée,  et  se  ter- 
mine ainaî  :  •  on  le  trouvera  à  la  fin  de  ce  volume*  ■  L'apologie 
dont  le  poëte  parle  avec  enthousiasme  est  la  lettre  5^,  insérée  dans 
le  IV*  volume,  page  •j6»  Cette  apologie  n'est  point  le  dernier  écrit 
du  célèhre  docteur,  oomm«  le  croyoit  Despréaua.  Vcyex  à  cet 
égard  le  lome  IV,  page  278,  note  a. 
(3)  Fleuve  des  Indes.  (J^esprémiXy  édit,  lie  1713.) 
[d]  Le  firun  trouve  qne  ce  vers  exprime  l'impatience  du  libraire. 


ÉPITRE  XI  W 


A  MON  JARDINIER. 


Laborieux  valet  du  plus  commode  maître 
Qui  pour  te  rendre  heureux  ici-bas  pouvoit  nattre, 
Antoine  [&],  gouverneur  de  mon  jardin  d^Auteuil, 
Qui  diriges  chez  moi  Tif  et  le  chévrefeuil  [c], 

[a]  Cette  pièce  fat,  saivant  Brossette,  composée  en  1695.  Horace 
adresse  également  une  épitre  à  son  fermier  :  c'est  la  XTV*  du  I*'  livre  ; 
mais  Desptéfltiz  ne  lui  emprunte  que  fort  pea  de  détails.  Le  but  des 
deux  poètes  est  différent  :  le  latin  oppose  son  amour  pour  la  cam- 
pagne au  goût  que  son  fermier  a  pour  la  ville;  le  françois  compare 
ses  travaux,  comme  poète,  à  ceux  de  son  jardinier. 

[6]  Antoine  Riquié  étoît  déjà  dans  cette  maison,  lorsque  Despréaux 
l'acheta  en  i685.  On  le  félicitoit  de  l'honneur  que  Despréaux  lui  avoit 
fait;  mais  il  tronvoit,  dit-on,  que  le  mot  va/et  dégradoit  sa  profes- 
sîon  de  jardinier.  ■  N'est-il  pas  vrai,  maître  Antoine,  lui  dit  d'un  air 
«ntilleur  le  père  Bouhours,  que  i'épttre  que  votre  maître  tous  a 
•  adressée  est  la  plus  belle  de  ses  pièces? —  Nenni-dà,  mon  père, 
«  répondit  maître  Antoine ,  c'est  celle  de  l'amour  de  Dieu.  »  Cette 
réponse  épigrammatique  lui  fut  sans  doute  suggérée.  On  sait  que  la 
XII*  épitre  attaque  la  doctrine  attribuée  à  quelques  jésuites. 

[c]  Chévrefeuil  pour  chèvrefeuille.  Voltaire  relève  cette  licence 
que  la  rime  nécessite  ;  et  nous  apprend  qu'il  avoit  connu  maître  An^ 
toine.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

Je  vis  le  jardinier  de  ta  maison  d'Auteuil , 
Qui,  ches  toi,  pour  rimer,  jdanta  le  chévrefeuil. 

(  Épitre  à  Boileau.  ) 

Clément  de  Dijon  affecte  de  louer  les  deux  vers  de  Despréaux,  et 
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Et  sur  mes  espaliers,  industrieux  génie, 
Sais  si  bien  exercer  Fart  de  La  Quintinie(i); 
Oh!  que  de  mon  esprit  triste  et  mal  ordonné, 
Ainsi  que  de  ce  champ  par  toi  si  bien  orné, 
Ne  puis-je  foire  6ter  les  ronces,  les  épines, 
Et  des  défauts  sans  nombre  arracher  les  racines  [a]! 
Mais  parle:  raisonnons.  Quand,  du  matin  au  soir, 
Chez  moi  poussant  la  bêche,  ou  portant  Tarrosoir, 
Tu  fois  d'un  sable  aride  une  terre  fertile. 
Et  rends  tout  mon  jardin  à  tes  lois  si  docile; 

de  trouver  ininteUid^ibles  ceux  de  Voltaire.  «  L'expression  de  gouver-' 
m  neur  de  mon  jardin  amène  très  heureusement,  dit>i],  celle  de  diri^ 

•  yer,  qui  convient  on  ne  peut  pas  mieux  au  chètrefeutl  qui  suit 
«  toutes  les  directions  qu*on  vent  lui  donner,  et  encore  plus  à  l'if 
«  auquel  on  faisoit  prendre  autrefois  toutes  sortes  de  formes  sinçu- 
■  Itères.  Qu'est-ce  que  c'est,  dans  la  parodie,  qu'un  jardinier  qui 
«  plante  pour  rimer?  La  plaisanterie  n'est  pas  6ne.  fioileau  ëtoit-il 

•  embarrassé  de  rimer?  Esi-il  fort  rare  de  voir  du  chèvrefeiiil  dans 

•  un  jardin?  »  (  Quatrième  lettre  à  M.  de  Voltaire^  pa^fe  Sa.  ) 

(i)  Célèbre  directeur  des  jardins  du  roi.  (Detpr,,  édit.  de  lyiS.) 

•  Jean  de  La  Quintinie,  ne  en  i6a6  près  de  Poitiers,  mort  à  Paris 
en  1700,  étoit  destiné  au  barreau,  mais  un  penchant  irrésistible 
l'appeloit  à  la  culture  des  jardins.  Il  érigea  cette  culture  en  un  art, 
qu'il  ensei^a  sous  le  titre  A'Instructionê  pour  les  jardins  fruitiers  et 
potagers  f  ouvrage  que  l'on  estime  encore. 

[a]  Certemas  spinat  .iDimoDe  ego  fbrttiit ,  an  m 
Evellat  agro  ;  et  melior  tit  Horatias ,  an  res. 

(  Moractf  Uv,  I,  ép,  Xir,  vert  4-*-5.  ) 
Viens ,  et  voyons  qni  de  nous  deux  enfin 
Saura  le  mieux  arracher  les  épines. 
Moi  de  mon  cœur,  ou  toi  de  ton  jardin. 
Et  qui  Taut  mieux  du  maître  ou  du  terrain. 
(  Af.  Daru.  ) 
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Que  dis-tu  de  m'y  voir  rêveur ,  capricieux. 
Tantôt  baissant  le  front,  taptât  levant  les  yeux, 
De  paroles  dans  Tair  par  élans  envolées 
effrayer  les  oiseaux  perchés  dans  mes  allées  [a]? 
Ne  soupçonnes-tu  point  qu'agité  du  démon,    . 
Ainsi  que  ce  cousin(i)  des  quatre  fils  Aimoa 
Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveilleuse  histoire, 
Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  grimoire? 
Mais  non:  tu  te  souviens  qu'au  village  on  t'a  dit 
Que  ton  maître  est  nommé  pour  teucher  par  écrit  [&] 


[a]  Degpréâ«x  tr«TailUat  à  tOde  titr  ta  prite  dé  Nttmufy  se  Itvroit 
à  renthovnasi&e  lynqae  dans  le»  allées  d«  son  jardin.  Il  s'aperçut 
<pi*AQtohi6,  l'observant  à  travers  le  feuillage,  ne  saroit  à  qvoi  attri- 
buer ses  transports ,  et  il  s'amusa  des  postures  qui  marquotent  tout 
son  ëtonnement.  Le  poëve  et  le  jardinier  furent  pendant  quelque 
temps  un  spectacle  Tun  poiur  l'autre  :  cette  scène  plaisante  fit  naître 
au  premier  l'idée  de  composer  l'épitre  XI. 

(i)  Maugis.  {De$ptiauXy  cahiért  et  169B.  )  *  Poreux  et  vailtant  che- 
valier, surnoma»é  f enchanteur;  personne  ne  l'ëgaloit  dans  la  nécro- 
mancie, c'est-à-dire  dans  l'art  prétendu  d'évoquer  les  âmes  des 
morts,  pour  en  savoir  quelque  chose,  il  joue  un  grand  rMe  dans  les 
vieuK  romans  de  chevalerie,  sur-tout  dans  la  mtrveiUeuse  histoire  des 
quatre  fils  Aimi^n. 

[b]  Ce  vers  et  les  deux  suivants ,  dit  Brossette ,  étoient  ainsi  dant 
la  première  composition: 

Que  ton  maître  est  ^igé  pour  mettre  ptr  écrit 

Les  faits  de  ce  çnnd  roi  vanté  poar  aa  vaillance , 

Plus  qu'Ogier  le  Danois ,  ni  Pierrs  de  Provence.  \ 

Les  changements  que  donne  Brossette  dans  cette  épUre  doivent  être 
antérieurs  à  l'impression  :  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition  de 
1698.  Coucher  par  écrit  est  une  vieille  locution,  usitée  sur-tout  parmi 
les  villageois;  mais  Despréauz  s'en  sert  aaoins  pour  ce  motif,  que 
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Les  Êûts  d^un  roi  plus  grand  en  sagesse ,  en  Taittance» 
Que  Charlemagne  aidé  des  douze  pairs  de  France  (i). 
Tu  crois  qu'il  y  travaille,  et  qu'au  long  de  ce  mur 
Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mons  et  Namur. 

Que  penseroîs-tu  donc,  si  on  talloit  apprendre  [a] 
Que  ce  grand  chroniqueur  des  gestes  d'Alexandre  [6], 
Aujourd'hui  méditant  un  projet  tout  nouveau , 
S^agite,  se  démène,  et  s^use  le  cerveau, 
Pour  te  faire  à  toi-même  en  rimes  insensées 
Un  bizarre  portrait  de  ses  folles  pensées? 
Mon  maître,  dirois-tu,  passe  pour  un  docteur. 
Et  parle  quelquefois  mieux  qu'un  prédicateur  [c]. 

poar  éviter  dans  le  premier  de  ces  trois  vers  Temploi  des  deux  homo- 
nymes maitre  et  mettre. 

(1)  Notre  auteur  s'accommode  au  goilt  et  aux  lumières  de  son  jar- 
dinier, ^rand  lecteur  d*anciens  romans.  Ici  il  fait  allusion  à  un  ou- 
vrais de  cette  espèce,  intituié  :  La  Conquête  de  Charlemagne  y  grand 
roi  de  France  et  des  Espagnes,  avec  les  faits  et  les  gestes  des  douze 
pairs  de  France,  etc,  (^Voyez  les  Recherches  de  Pasquier,  1.  II,  c.  IX 
et  X.)  (^Brossette.)  *Pasquier  regarde  comme  une  fiction  romanesque 
finstitution  des  douze  pairs  attribuée  à  Charlemagne. 

[a]  Ce  second  hémistiche  pouvoit  s* adoucir  aisément,  en  mettant  : 

Si  l'on  alloit  t  apprendre. 

[b]  Première  manière  : 

Qme  ce  (rand  écrivain  des  esploiu  d'Alexandre ,  elc. 

Ce  vers  étoit  moins  modeste  que  celui  auquel  il  a  fait  place.* 

[e]  Brossette  nous  apprend  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'emploi  de  cette- 
expression.  Despréaox  et  Racine  revenoient  de  Versailles ,  satisfaits 
de  Taccaei]  qu'ils  avoien^eçu  à  la  cour.  Ils  entrèrent  dans  nn  car- 
rosse public,  et  leur  conversation  fut  si  açréable  qu'ils  enchantèrent 
deux  particuliers  qui  y  étoient  avec  eux.  Au  sortir  de  la  voiture,  tan- 
dis que  l'un  de  ces  particuliers  faisoit  son  compliment  à  Racine, 
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Sous  cesarbres  ponrtant,  de  si  vaines  sornettes 
Il  n  iroit  point  troubler  la  paix  de  ces  ftiuvette8[a], 
S'il  lui  tiadloit  toujours,  comme  moi,  s'exercer, 
Labourer,  couper,  tondre,  aplanir,  paKsser, 
Et,  dans  Teau  de  ces  puits  sans  relâche  tirée. 
De  ce  sable  étancher  la  soif  démesurée. 

Antoine,  tu  crois  donc  de  nous  deux,  je  le  voi. 
Que  le  plus  occupé  dans  ce  jardin  c^est  toi? 
Oh!  que  tu  changerois  d'avis  et  de  langage. 
Si  deux  jours  seulement,  libre  du  jardinage  [fr], 
Tout-à-coup  devenu  poëte  et  bel  esprit. 
Tu  t'allois  engager  [c]  à  polir  un  écrit 
Qui  dit,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses; 
Fit,  des  plus  secs  chardons,  des  œillets  et  des  roses [^; 

l'autre  embrassa  Boileau ,  et  lui  dit  :  «  J*ai  été  en  voyage  avec  des 
«  docteurs  de  Sorboone,  même  avec  des  religieux;  mais  je  n*ai  jamais 
«  ouï  dire  de  si  belles  choses.  En  vérité,  vous  parlez  cent  fois  mieux 
■  qu'un  prédicateur,  n 

L'anecdote  rapportée  par  Brossette  est  vraisemblable.  Despréiux 
cependant  n'en  avoit  pas  besoin  pour  supposer  que  maître  Antoine 
le  comparoit  à  un  prédicateur,  sous  le  rapport  de  l'élocution  :  un 
jardinier  ne  connoh  guère  de  pièces  oratoires  que  les  sermons  qu'il 
entend  les  jours  de  fête. 

[a]-Ce  vers  et  le  précédent  contrastent  par  leur  marche  légère  avec 
les  quatre  qui  suivent,  où  se  peignent  les  fatigues  renaissantes  d'An- 
toine. 

[6]  Première  manière  : 

Si  deux  jours  seulcantut ,  chargé  de  mon  onvraft ,  etc. 

[c]  Première  manière  :  ^ 

Il  te  falloit  songer 

[d\  Cette  image,  si  bien  assortie  à  la  profession  d'Aiitoina,préstiit«, 
une  opposition  heareosement  exprimée. 
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Et  sût  même  aux  discours  de  la  rusticité  (i) 

Donner  ^e  Télégance  et  de  la  dignité; 

Un  ouvrage,  en  un  mot,  qui,  juste  en  tous  ses  termes, 

Sut  plaire  à  Dague8seau(2),  sût  satisfeire  Termes[a]; 

Sût,  dis-je,  contenter,  en  paroissant  au  jour, 

Ce  qu^ont  d'esprits  plus  fins  et  la  ville  et  la  cour! 

Bientôt  de  ce  travail  revenu  sec  et  pâle. 

Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  hàle, 

Tu  dirois,  reprenant  ta  pelle,  et  ton  râteau: 

J^aime  mieux  mettre  encor  cent  arpents  au  niveau, 

Que  d'aller  follement,  égaré  dans  les  nues, 

Me  lasser  à  chercher  des  visions  cornues, 

(i)  Au  lien  de  ce  vers  et  deg  cinq  sniranta,  Tautenr  n'aToit  d'abord 
fait  que  ceux-ci  : 

Et  qui  pût  contenter ,  en  paroissant  au  jour, 
Dagaesseau  dans  la  viUe  et  Termes  à  la  coar. 

Bfaia  dans  la  suite  il  ajouta  les  quatre  précédents,  et  changea  ces 
deux  derniers.  (  Brossette.  ) 

(a)  Avocat-général.  (^Despréaux,  édit.  de  1698.)  *  L'édition  de  1713 
porte  :  «  Alors  avocat-général  et  maintenant  procureur-général.  » 
Foyez  le  tome  I*'',  satire  XI,  page  337,  note  1. 

[a] Roger  de  Pardailian  de  Gondrin,  marquis  de  Termes,  mort 
en  1 704*  Despréanx  le  citoit  •  parmi  les  personnes  en  qui  il  recon- 
Doissoit  un  esprit  supérieur.  •  (  Bùlœana ,  nomb.  GUI.  )  U  disoit 
«  qu'il  étoit  toujours  à  la  pensée  d'autrui,  et  que  c'étoit  là  où  con- 
sistoit  le  savoir  vivre.  »  (/6û/em,  nomb.  GXQI..)  Voyez  le  tome  IV 
de  Gorrespondance,  page  ^%'j ,  note  a. 

Le  Brun  fait  une  remarque  juste,  mais  un  peu  minutieuse,  sur 
les  deux  hémistiches  où  Despréaux  rend  hommage  à  un  grand  ma- 
gistrat ainsi  qu'à  un  courtisan  connu  par  son  esprit  et  son  urba- 
nité. «Le  poète,  suivant  le  critique,  dut  plaire  à  Dague$$eau  par 
«  lliannonie  du  moins,  mais  non  pas  satisfaire  Termes.  » 
a.  10 
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Et 9  pour  lier  de»  mots  si  mal  s'entr  accordants (i)^ 
Prendre  dans  ce  jardifi  la  lune  avec  led  dents  (a). 

Approche  donc,  et  viens  ;  qu'un  paresseux  t'apprenne , 
Antoine,  ce  que  c^est  que  fatigue  et  que  peine. 
L'homme  ici4)as,  toujours  inquiet  et  génë, 
Est,  dans  le  repos  même,  au  travail  condamné. 
La  fatigue  Ty  suit.  C'est  en  Tain  qu'aux  poètes 
Les  neuf  trompeuses  soeurs  dans  leurs  douces  retraites 
Promettent  du  repos  sous  leurs  ombrages  frais  : 
Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  exprès, 
Laj^dence  aussitôt,  la  rime,  la  césure, 
La  riche  expression,  la  nombreuse  mesure, 
Sorcières  dont  l'amour  sait  d'abord  les  charmer. 
De  fatigues  sans  fin  viennent  les  consumer. 
Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées  (3), 

{i)  Si  mal  sentr accordants  est  d'une  rudesse  savante.  (  Le  Brun.  )    i 
*  Nous  ne  répéterons  point  ce' que  nous  aTcms  dit  plusieurs  lois  sur 
l'indéciinabilité  du  participe.  Despré^ux  ne  la  reipectoit  pas  dans  seii 
vers;  il  Toublioit  même  dans  sa  prose.  Koytz  le  tome  1*%  satire  VI, 
pa^  1 59 ,  note  a. 

(2)  Le  proverbe  est  bien  appliqué  dans  la  bouche  d* Antoine.  Roi- 
leau,  pour  le  faire  parler,  emploie  le  style  qu'eût  employé  Molière 
lui-même.  (  Le  Brun.  ) 

(3)  Les  muses.  (Despréaux y  édition  de  1713.)  *  «  L*épître  de  Boi- 
«  leau  à  son  jardinier  exigeoit  le  style  le  plus  naturel  ;  ainai  ces  vers 
«  y  sont  déplacés,  supposé  même,  dit  Marmontel,  qu'ils  ne  fussent 
«pas  mauvais  par-tout.  Boileau  avoit  oublié,  an  les  oompoaant, 
■  qu'Antoine  devoitjes  entendre.  »  [Éléments  de  liUératurm^  au  mot 
Épitre.)  Quoique  le  poète  s'exprime  par  une  image  sensyi>Ie,  quoi- 
qu'il emploie  l'expression  de  fées,  pour  mieux  frapper  Antoine , 
quelques  critiques  adoptent  l'opinion  de  Marmontel  sur  l'incoiiF* 
vcnance  prétendue  de  ces  vers ,  que  Le  Bran  admire  en  ces  termi.  • 
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On  yoic  sous  les  lauriers  haleter  les  Orphëes. 
Leur  esprit  toutefois  se  plah  àaim  son  tourment. 
Et  se  fait  de  sa  peine  un  nobk  amusement. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude 
Que  Tennuyeux  loisir  d'un  mortel  sans  ëtode , 
Qui,  jamais  ne  sortant  de  sa  stapiditë, 
Soutient,  dans  les  langueurs  de  son  oisiveté, 
D'une  lâche  indolence  esclave  volontaire, 
Le  pénible  fardeau  de  n^avoir  rien  à  feire[â]. 
Vainement  offusqué  de  ses  pensers  épais, 
Loin  du  trouble  et  du  bruit  il  crorit  trouver  la  paix: 

«  Cet  deux  Ters  sont  enchanteors.  Gorame  ces  fugitives  fées  sont  d'une 

•  touche  vaporeuse  !  L*imag^inarion  les  poursuit  maigre  elte  ;  et  avec 
«  quel  art  le  poète  n*a-t-H  pas  su  retenir  ces  cotssonnances  de  /au^ 
«  fiers,  haleter  y  les  Orphéesî  » 

En  Bsant  ces  vers,  on  éprouve  pourtant  un  \éQer  embarras;  on  ne 
sait  d'abord  s'il  faut,  par  les  fugitives  fées ,  entendre  les  neuf  sœuns, 
ou  la  cadence  et  la  rime  que  le  poète  nomme  des  sorcières.  Dans 
Pëdition  de  1713,  on  a  senti  le  besoin  de  levei"  toute  incertitude  par 
une  note. 

[a]  Condillac  trouve  que  le  poëte  arrive  bien  fatigué  à  ce  beau 
vers.  Voici  la  critique  qu'il  fait  de  cette  phrase  :  «  Uennuyeux  loisir 

•  if  un  mortel  sans  étude  est  la  plus  rude  fatigue  que  je  connoisse,  SI, 
é  pour  ajouter  des  modifications  à  ce  loisir,  je  dis  :  ce  loisir  est  celui 
m  (Tun  homme  qui  est  dans  les  langueurs  de  l*oisive(é,  qui  est  esclave 
m  de  sa  Inche  indolence,  on  verra  que  je  m'arrête  sur  une  même  idée, 
«  et  que  les  accessoires  de  langueur  et  d*indolenàe  ne  caractérisent 
«  pas  le  loisir,  par  rapport  à  l'idée  de  fatigue  qui  est  l'attribut  de 
«la  proposition.»  (De  Vart  d'écrire,  ^798,  livre  lî,  chapitrai*'', 
page  i4o.) 

Geoffroi,  qui  débuta  dans  la  profession  de  journaliste,  par  un  ar- 
ticle sur  cet  ouvrage  de  Condillac ,  s'attacha  précisément  À  répondre  ii 
aette  critique.  «  Quel  abus  de  la  métaphysique  !  Que  de  raisonne- 

10. 
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Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse, 
/      Tous  les  honteux  plaisirs,  enfants  de  la  mollesse ^ 
Usurpant  sur  son  ame  un  absolu  pouvoir  [â], 
De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir, 
Irritent  de  ses  sens  la  fureur  endormie, 
Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infemie. 
Puis  sur  leurs  pas  soudain  arrivant  les  remords  ; 
Et  bientôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corps, 
La  pierre,  la  colique  et  les  gouttes  cruelles [b]  ; 

«  ments,  dit-il,  pour  obscurcir  et  embrouiller  les  plus  simples  notions  f 
■  Boileau  veut  montrer  que  le  loisir  d'un  homme  ennuyé  est  une  rude 
«  fatigue  et  un  pénible  fardeau.  Cette  pensée  est  belle  et  forte  : 
•  pourquoi  ?  parcequ*il  y  a  une  opposition  apparente  entre  Toisiveté 
«  et  la  fatig;ue,  entre  le  loisir  et  Taction  laborieuse  d'un  homme  qui 
«  porte  un  lourd  fardeau.  Tout  ce  qui  contribue  à  rendre  cette  op- 
«  position  plus  saillante ,  doit  donc  augmenter  l'énergie  de  la  pen- 
«  sée.  Or  tel  est  l'effet  des  accessoires  de  langueur  et  d*indoUnce, 
«  Us  servent  à  faire  mieux  sentir  l'espèce  d'opposition  qui  paroît 
a  être  entre  le  loisir  et  la  fatigue,  et  par  là  même  en  rendent  le  râp- 
ai prochement  plus  piquant  :  ainsi ,  dans  ce  morceau  tout  est  essen- 
^'  «  tiel;  chaque  mot  tend  à  développer  et  à  faire  valoir  la  pensée  du 

\  «  dernier  vers  qui  est  admirable,  au  jugement  même  du  censeur,  w 

^jinnée  littéraire,  1776,  tome  I,  page  8a.)  Cet  article,  que  nous 

« 

aurons  occasion  de  citer  encore ,  est  un  de  ceux  où  Geoffroy  pro- 
fesse les  principes  les  plus  sains  en  littérature. 

[a] Si  intùt  et  in  jecore  aegro 

Nascantur  domini  ; 

{PenCf  Sat  Vy  vers  129 — i3o.  ) 

[6]  Première  manière  : 

La  goutte  aux  doigts  noues,  la  pierre ,  la  gravelle , 
D'ignorants  médecins  encor  plus  fôchcuz  qu  elle. 

Le  premier  vers  vaut  mieux  que  celui  qui  le  remplace  ;  mais  la  né- 
cessité de  mettre  les  rimes  au  pluriel  l'a  fait  changer. 
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Guenaud ,  Bainssant ,  Brayer(  i  ),  presque  aussi  tristes  qu'elles , 
Chez  rindigne. mortel  courent  tous  s'assembler,  ^ 

De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler; 
Sur  le  duvet  d'un  lit,  théâtre  de  ses  gènes, 
Lui  font  scier  des  rocs,  lui  font  fendre  des  chênes  (a), 
Et  le  mettent  au  point  d'envier  ton  emploi. 
Reconnois  donc,  Antoine,  et  conclus  avec  moi, 
Que  la  pauvreté  mâle,  active  et  vigilante, 
Est,  parmi  les  travaux,  moins  lasse  et  plus  contente 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 
Je  te  vais  sur  cela  prouver  deux  vérités  : 
L'une,  que  le  travail,  aux  hommes  nécessaire, 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère; 


(i)  Fameux  médecins.  (Despréaux,  édit.  de  1701.)  *  Ils  ëtoient 
morts  plusieurs  annëea  avant  la  composition  de  cette  ëpître.  Voyez 
sur  le  premier  la  satire  VI,  page  i6a,  note  i ,  et  sur  le  second  la 
satire  X ,  page  297 ,  note  a. 

(a)  Quand  Boileau  récita  sa  pièce  h  M.  Daguesseau,  cet  avocat- 
général  condamna  absolument  les  métaphores  de  ce  vers,  comme 
trop  hardies  et  trop  violentes.  Boileau  lui  répondit  que  si  le  vers 
n*étoit  pas  bon,  il  falloit  brûler  toute  la  pièce.  Saint-Marc  prétend 
qu*il  ne  falloit  pas  brûler  la  pièce,  mais  changer  ce  vers  dont  les 
métaphores  sont  si  outrées  qa*on  ne  les  passeroit  ni  à  Balzac  ni  à 
Brébeuf.  Remarque  d*uu  prosateur  imbécile.  Le  vers  est  ce  qu'il 
faut  qu'il  soit.  Racine  é  toit  loin  de  penser  comme  Saint -Marc. 
(Le  Brun.  )  *  Il  s'agit  de  Louis  Racine,  que  Le  Brun,  dans  sa  jeu- 
nesse, avoit  beaucoup  connu,  et  dont  l'autorité  en  poésie  est  d'un 
grand  poids.  Les  métaphores  qu'il  approuvoit  n'ont  point  une  exa- 
gération ridicule  ;  elles  ont  toute  l'énergie  qui  convient  au  sujet , 
et  qui  doit  d'autant  mieux  frapper  Antoine,  que  los  objets  dont 
elles  sont  empruntées  lui  sont  plus  familiers. 
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Et  Tautre^  qu  il  n'est  point  de  coupable  en  repos{a}: 
C'est  ce  qu'il  faut  ici  montrer  en  pea  de  mots. 
Suis-moi  donc.  Mais  je  vois,  sur  ce  début  de  prâne. 
Que  ta  bouche  déjà  s^ouvre  large  d'une  aune. 
Et  que,  les  yeux  fermés,  tu  baisses  le  menton (i). 
Ma  foi,  le  plus  s>ir  est  de  finir  ce  sermon. 
Aussi  bien  j'aperçois  ces  melons  qui  t'attendent, 
Et  ces  fleurs  qui  là*bas  entre  elles  se  demandent 
S'il  est  fête  au  village ,  et  pour  quel  saint  nouveau 
On  les  laisse  aujourd'hui  si  long-temps  manquer  d'eau{&]« 

[a]  Première  manière  : 

Qn'en  Dieu  «eiU  on  trouve  m»  repos. 

firossette  indique  cette  leçon  comme  étant  antérieure  à  l'impression. 
Il  auroit  dû  faire  la  même  remarque  pouy  toutes  les  différentes  le- 
çons qu'il  donne  dans  ses  notes  sur  cette  épitre. 

(i)  L'auteur  faisoit  remarquer  cette  peinture  naïve  d'un  homme 
qui  s'endort.  (  Brossette,  ) 

[b]  Le  Brun  dit  avec  raison  :  «  Ces  fleurs  parient  avec  luie  grâce 
«  charmante;  »  mais  il  a  tort  d'ajouter:  «  Racine  eût  à  peine  égalé  le 
«  naturel  et  l'élégance  de  ces  vers.  »  La  dernière  qualité  n'est  pas 
d'ailleurs  ce  que  l'on  y  remarque,  lis  terminent  la  pièce  par  unf 
saillie  agréable,  et  qui  oait  du  sujet,  voilà  leur  mérite< 


ÉPITRE  XII. 

SUR  l'amour  de  dieu  [n]. 
A  M.  LABBÉ  RENAUD0T[6]. 


Docte  abbé,  tu  dis  vrai,  rhomme,  au  crime  attaché, 
En  Tain,  sans  aimer  Dieu,  croit  sortir  du  péché. 

[a]  «  LoB^-temps  avant  la  composition  de  cette  pièce ,  écrit  Dea- 

■  prëanx  à  Broatette^j'écois  fameux  par  les  frëqaentes  diapates  <|U« 

■  j'avois  soutenues  en  plusieurs  endroits,  pour  la  défense  du  yrai 
«  amour  de  Dieu,  contre  beaucoup  de  mauvais  théologiens.  De  sorte 
«  que  me  trouvant  de  loisir  un  carême,  je  ne  crus  pas  pouvoir  mietiz 

■  employer  ce  loisir  <pi*à  exprimer  les  bonnes  pensées  que  j*avois  là- 
«  dessus.  «  Cétoit,  suivant  Brossette,  le  carême  de  l'année  1695. 
Dans  la  correspondance  de  ce  commentateur,  on  ne  trouve  ni  ce 
fragment,  ni  la  lettre  du  mois  de  novembre  1709,  d*oà  il  est  extrait. 

Bajle,  dans  son  .dictionnaire,  article  Antoine  Amauld^  dit  que 
des  amis  de  ce  docteur  ayant  blâmé  Tapologie  de  la  X"  satire  de 
Despréanx,  où  il  s  agit  de  romans,  d'opéra,  etc. ,  oe  dernier,  pour 
montrer  que  la  poésie  n*est  point  un  art  frivole  y  résolut  de  compo- 
ser sa  XII*  épitre.  CeUe  particularité  est  également  attestée  par  Bros- 
sette, dans  son  Bolieanay  tome  III,  page  190.  Il  est  facile  de  la  con- 
cilier avec  le  fragment  de  lettre,  oà  le  poète  a  pu  ne  pas  donner 
tous  les  motifs  qui  l'avoient  détenniné  à  traiter  un  pareil  sujet. 

Madame  de  Sévigné  nous  a  peint  une  dt9  fréquentes  disputes  que 
Despréaux  soutint  sur  Vamour  de  Dieu.  «  A  propos  de  Ck>rbinelli ,  il 
«m'écrivit  l'autre  jour  on  fort  joli  biUet,  dit-elle j  il  me  rendoit 
•  compte  d'une  conversation  et  d'un  dîner  chez  M.  de  Lamoignou  : 
«  les  acteurs  étoicnt  les  maîtres  du  logis,  M.  de  Troyes ,  M.  de  Tou- 
«lon,  le  père  Bourdaloue,  son  compagnon.  Despréaux  et  Corbi- 
«  nelli.  On  parla  des  ouvrages  des  anciens  et  des  modernes  :  Des- 
«  préanz  soutint  las  anciens ,  à  la  réserve  d'un  seul  moderne  qui  sur- 
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Toutefois,  n^en  déplaise  aux  transports  frénétiques 

«  passoit,  à  son  goût,  et  les  vieux  et  les  nouveaux.  Le  compagnon 
«  du  Bourdaloue  qui  faisoit  l'entendu ,  et  qui  s*ëtoit  attache  à  Des- 
«  préaux  et  à  Gorbinelli,  lui  demanda  quel  ëtoit  donc  ce  livre  si  dis- 
«  tiugué  dfltis  son  esprit?  Desprëaux  ne  voulut  pas  le  nommer.  Gor- 
«  binelli  lui   dit:    Monsieur,  je  vous  conjure  de  me  le  dire,  afin 
«  que  je  le  lise  toute  la  nuit.  Desprëaux  lui  rëpondit  en  riant:  Ah! 
«  Monsieur,  vous  Tavez  lu  plus  d*une  fois,  j*en  suis  assure.  Le  jé- 
«  suite  reprend  avec  un  air  dédaigneux,    un  cotai  riso  amarOf  et 
«  presse  Desprraux  de  nommer  cet  auteur  si  merveilleux.  Desprëaux 
•  lui  dit  :  Mon  père ,  ne  me  pressez  point.  Le  père  continue.  Enfin  , 
«  Desprëaux  le  prend  par  le  bras,  et  le  serrant  bien  fort,  lui  dit  : 
«Mon  père,  vous  le  voulez:   hë  bien!  morbleu,  c*est  Pascal.  — 
«  Pascal,  dit  le  père  tout  rouge,  tout  étonné,  Pascal  est  beau  autant 
«  que  le  faux  peut  l'être.  —  Le  faux,  reprît  Desprëaux ,  le  faux  !  Sa- 
ie chez  qu'il  est  aussi  vrai  qu'il  est  inimitable  ;  on  vient  de  le  tra- 
«  duire  en  trois  langues.  —  Le  père  rëpond  :  Il  n'en  est  pas  plus 
«  vrai.    Desprëaux    s'ëchaufîFe ,    et  criant  comme  un  fou  :    Quoi  ! 
«  mon  père ,  direz^vous  qu'un  des  v6tres  n'ait  pas  fait  imprimer  dans 
«un    de  ses  livres,   qu'un  chrétien  n'est  pas  obligé  d'aimer  Dieu? 
«  Osez-vous  dire  que  cela  est  faux?  —  Monsieur,  dit  le  père  en  fu" 
«  rrur,  il  faut  distinguer.  — Distinguer,  dit  Desprëaux,  distinguer, 
«morbleu,  distinguer!  distinguer  si  nous  sommes  obliges  d'aimer 
«Dieu!   Et  prenant  Corbinelli  par  le  bras,  s'enfuit  au  bout  de  la 
■  chambre;  puis   revenant,   et   courant   comme  un  forcenë,  il  ne 
«voulut  jamais  se  rapprocher  du  père,  s'en  alla  rejoindre  la  com- 
«  pagnie  qui  ëtoit  demeurée  dans  la  salle  où  l'on  mange.  Ici  finit 
«  l'histoire,  le  rideau  tombe.  •  {Lettré  du  i5  janvier  1690.) 

D'Alembert  regarde  le  silence  de  Bonrdaloue  dans  cette  circon- 
ttance,  comme  une  approbation  tacite  des  Provinciales;  mais  il 
oublie  que  le  célèbre  jésuite  ëtoit  demeuré  dans  la  salle  à  manger 
avec  la  compagnie,  tandis  que,  dans  une  chambre  voisine,  son 
compagnon  se  débattoit  avec  Desprëaux,  eà  présence  de  Corbinelli. 
(  Foyex  la  note  35  sur  Véloge  de  Despréaux,  ) 

[h]  Eusèbe  Renaudot ,  de  l'académie  françoise,  de  celle  des  inscrip* 
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Du  fougueux  moine  auteur  des  troubles  germaniques  (  i  ) , 
Des  tourments  de  Fenfer  la  salutaire  peur 
N^est  pas  toujours  Feffet  d^une  noire  vapeur, 
Qui,  de  remords  sans  £ruit  agitant  le  coupable, 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus  haïssable. 
Cette  utile  frayeur,  propre  à  nous  pénétrer, 
Vient  souvent  de  la  grâce  en  nous  prête  [a]  d'entrer, 
Qui  veut  dans  notre  cœur  se  rendre  la  plus  forte, 
Et,  pour  se  faire  ouvrir,  déjà  frappe  à  la  porte  [6]. 
Si  le  pécheur,  poussé  de  ce  saint  mouvement, 
Reconnoissant  son  crime,  aspire  au  sacrement, 
Souvent  Dieu  tout-à-coup  d'un  vrai  zèle  Fenflamme; 
Le  Saint-Esprit  revient  habiter  dans  son  ame, 
Y  convertit  enfin  les  ténèbres  en  jour, 
Et  la  crainte  servile  en  filial  amour. 
G^est  ainsi  ^ue  souvent  la  sagesse  suprême 
Pour  chasser  le  démon  se  sert  du  démon  même. 


fions  et  belles-lettres,  etc.,  né  à  Paris  en  1646,  mort  en  1720,  a 
continué  le  livre  de  la  Perpétuité  de  la  foi  y  commencé  par  Arnauld 
et  NicoUe.  Il  étoit  versé  dans  la  connoissance  de  la  plupart  des 
langues,  particulièrement  dans  celle  des  langues  orientales;  et  il 
nétoit  point  étranger  au  maniement  des  affaires.  Étroitement  lié 
avec  Despréaux,  il  fut  Tun  des  éditeurs  de  ses  œuvres  en  1713. 

(i)  Luther.  (Despréaux,  édft.  de  169B.)  *  Foyez  la  satire  VIU.     \ 
page  J99,  note  c. 

[a]  pn  diroit  aujourd'hui  :  «  La  grâce  prête  à  entrer.  •  Voyez  sui- 
cette  locution  le  tome  1*%  satire  IX ,  page  a 49 9  ^^^^  ^* 

[6]  Veràm  etiam  donum  Dei  esse,  et  spiritùs  sancti  impuisum, 
non  adfauc  quidem  inhabitantis,  sed  tantùm  movenlis,  quo  pœni- 
tans  adjntos  viam  sibi  ad  justitiam  parât:  (  Concile  de  Trente^  ses- 
sion XIV,  can.  4*  ) 
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Mais  lorsqu'en  sa  malice  un  péchenr  obstiné, 
Des  horreurs  de  Tenfer  yainement  étonné, 
Loin  d'aimer,  humble  fils,  son  véritable  père, 
Craint  et  reganle  Dieu  comme  «n  tyran  sévère, 
Au  bien  [a]  qu'il  nous  promet  ne  trouve  aucun  appas, 
Et  souhaite  en  son  coeur  que  ce  Dieu  ne  soit  pas  [b]  : 
En  vain,  la  peur  sur  lui  remportant  la  victoire. 
Aux  pieds  d'un  prêtre  il  court  décharger  sa  mémoire; 
Vil  esclave  toujours  sous  le  joug  du  péché,' 
Au  démon  qu'il  redoute  il  demeure  attaché. 
L'amour,  essentiel  à  notre  pénitence. 
Doit  être  l'heureux  fruit  de  notre  repentance. 
Non,  quoi  que  Fignorance  enseigne  sur  ce  point, 
Dieu  ne  fait  jamais  grâce  à  qui  ne  l'aime  point. 
A  le  chercher  la  peur  nous  dispose  et  nous  aide[c]; 
Mais  il  ne  vient  jamais ,  que  l'amour  ne  succède. 
Cessez  de  m'opposer  vos  discours  imposteurs, 
Confesseurs  insensés,  ignorants  séducteurs. 
Qui,  pleins  des  vains  propos  que  l'erreur  vous  débite. 
Vous  figurez  qu^en  vous  un  pouvoir  sans  limite 
Justifie  à  coup  sûr  tout  pécheur  alarmé, 
Et  que  sans  aimer  Dieu  l'on  peut  en  être  aimé  [d]. 
Quoi  donc!  cher  Renaudot,  un  chrétien  effroyable, 

[a]  Dans  rédition  de  1698,  on  lit: 

Aux  biens  qu'il  nous  promet  ne  trouve  aucun  appas. 

[6]  Dixit  inftipient  in  corde  auo ,  nos  est  Dens.  {Ps.  XIII ^  v.  1 .  ) 
[c]  Eom  (peccatorem)  ad  Dei  gratiam  in  sacramento  pûBiiitentia; 
impetrandam  di^ponit.  {Concile  de  Trente  y  session  IV,  can.  40 
[d\  Cette  doctrine  est  enpniDtëe  des  casoistes,  cites  par  Pascal 

«lans  sa  X*  Provincial  p. 


ÉriTRE  XII.  i55 

Qui  jamais,  servant  Dieu,  n^eut  d'objet  que  le  diable, 

Pourra,  marchant  toujours  dans  des  sentiers  maudits, 

Par  des  formalités  gagner  le  paradis! 

Et  parmi  les  élus,  dans  la  gloire  étemelle, 

Pour  quelques  sacrements  reçus  sans  aucun  zèle, 

Dieu  fera  voir  aux  yeux  des  saints  épouvantés 

Son  ennemi  mortel  assis  à  ses  côtés  ! 

Peut-on  se  figurer  de  si  folies  chimères? 

On  Yoit  pourtant ,  on  Toit  des  docteurs  même  austères  [a] 

Qui,  les  semant  par-tout,  s'en  vont  pieusement 

De  toute  piété  saper  le  fondement; 

Qui,  le  cœur  infecté  d^erreurs  si  criminelles, 

Se  disent  hautement  les  purs,  les  vrais  fidèles; 

Traitant  d'abord  d'impie  et  d'hérétique  af¥renx 

Quiconque  ose  pour  Dieu  se  déclarer  contre  eux. 

De  leur  audace  en  vain  les  vrais  chrétiens  gémissent; 

Prêts  à  la  repousser,  les  plus  hardis  mollissent, 

Et,  voyant  contre  Dieu  le  diable  accrédité(i). 

N'osent  qu'en  bégayant  prêcher  la  vérité. 

Mollirons-nous  aussi?  Non;  sans  peur,  sur  ta  trace, 

Docte  abbé,  de  ce  pas  j'irai  leur  dire  en  face  : 

[a]  Ce  vers  se  lit  ainsi  dans  la  leUre  écrite  par  Despréaux  à  Rn- 
ciae,  en  1697  : 

Cependant  on  ne  voit  que  docteurs,  même  austères,  etc. 

Foyat  1«  toBM  IV,  pa($e  3oi.  En  lisant  au  père  de  La  Chaise  cette 
^itre,  Racine  avoit  passé  la  moreeaa  contre  les  mauvais  casoistea. 
Despréaax, moins  circonspect,  le i«t  arec  toole  l'énergie  dont  il  étoit 
capable,  et  le  jésoite  y  applavdit  extrémesieBt. 

(1)  LHdée  eat  plaisante  !  (  Le  Brun.  )*  Ce  trait  ast  saillant,  sans 
déroger  à  la  (^[rayité  du  sujet. 
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Ouvrez  les  yeux  enfin,  aveugles  dangereux. 

Oui,  je  vous  le  soutiens,  il  seroit  moins  affreux 

De  ne  point  reconnoître  un  Dieu  mattre  du  monde, 

Et  qui  régie  à  son  gré  le  ciel,  la  terre  et  Fonde, 

Qu^en  avouant  qu'il  est,  et  qu'il  sut  tout  former, 

D'oser  dire  qu'on  peut  lui  plaire  sans  l'aimer. 

Un  si  bas ,  si  honteux ,  si  faux  christianisme 

Ne  vaut  pas  des  Platons  l'éclairé  paganisme (i); 

Et  chérir  les  vrais  biens,  sans  en  savoir  l'auteur, 

Vaut  mieux  que,  sans  l'aimer,  connoftre  un  créateur. 

Expliquons-nous  pourtant.  Par  cette  ardeur  si  sainte. 

Que  je  veux  qu'en  un  cœur  amène  enfin  la  crainte, 

Je  n'entends  pas  ici  ce  doux  saisissement, 

Ces  transports  pleins  de  joie  et  de  ravissement 

Qui  font  des  bienheureux  la  juste  récompense. 

Et  qu'un  cœur  rarement  goûte  ici  par  avance. 

Dans  nous  l'amour  de  Dieu,  fécond  en  saints  désirs, 

N'y  produit  pas  toujours  de  sensibles  plaisirs.  / 

Souvent  le  cœur  qui  l'a  ne  le  sait  pas  lui-même  : 

Tel  craint  de  n'aimer  pas,  qui  sincèrement  aime; 

Et  tel  croit  au  contraire  être  brûlant  d'ardeur. 

Qui  n^eut  jamais  pour  Dieu  que  glace  et  que  froideur. 

C'est  aiusi  quelquefois  qu'un  indolent  mystique  (^j. 

Au  milieu  des  péchés  tranquille  fanatique, 

(i)  L*auteur  disoit  encore  que  cette  doctrine  étoit  non  seulement 
fau  site,  mais  abominable  et  plus  contraire  à  la  vraie  reii^on  que  1* 
lutlM^ranisme  et  le  calvinisme.  {Bro$sette.) 

(a)  Qui^tistes ,  dont  les  erreurs  ont  étë  condamnées  par  les  papes 
Innocent  XI  et  Innocent  XII.  { Despréaux ^  éâit,  de  1713.)  *  Voye^ 
1«  tome  I",  satire  X,  page  317,  note  b. 
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Du  plus  parfait  amour  peuse  avoir  Theureux  don , 
Et  croit  posséder  Dieu,  dans  les  bras  du  démon. 

Voulez-Yous  donc  savoir  si  la  foi  dans  votre  ame 
Allume  les  ardeurs  d'une  sincère  flamme? 
Consultez-vous  vous-même.  A  ses  régies  soumis, 
Pardonnez-vous  sans  peine  à  tous  vos  ennemis? 
Combattez- vous  vos  sens?  domtez-vous  vos  foiblesses? 
Dieu  dans  le  pauvre  est-il  Tobjet  de  vos  largesses? 
Enfin  dans  tous  ses  points  pratiquez-vous  sa  loi? 
Oui,  dites- vous.  Allez,  vous laimez,  croyez-moi. 
Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande, 
A  pour  moi,  dit  ce  Dieu,  Tamour  que  je  demande  [a j. 
Faites-le  donc;  et,  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous. 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  ame  éprouve  ; 
Marchez,  courez  à  lui[&]:  qui  le  cherche  le  trouve; 
Et  plus  de  votre  cœur  il  parott  s'écarter. 
Plus  par  vos  actions  songez  à  l'arrêter  [c]. 

[a]  Voltaire ,  aa  sujet  de  ces  deux  vers  qu*il  croyoit  être  dans  une 
satire ,  fiait  Tobservation  suivante  :  «  Ce  qu'on  a  ëcrit  de  plus  sens^ 
«  sur  cette  controverse  mystique,  se  trouve  peut-être  dans  la  satire 
«  de  Boileau  sur  Famour  de  Dieu,  quoique  ce  ne  soit  pas  assuré* 
a  ment  son  meilleur  ouvrage.  »  (  Dictionnaire  philosophùfue y  article 
Amour  de  Dieu,  ) 

Les  deux  vers  que  Voltaire  aimoit  à  citer,  remplacèrent,  dans 
r^dition  de  1698,  ceux  qu'on  lit  dans  la  lettre  originale  de  Des- 
préanx  à  Racine,  tome  IV,  page  3oi  : 

Écoatei  la  leçon  que  lui-ménke  il  nous  donne  : 

«  Qui  m*aime7  c'est  celui  qui  fait  ce  que  j'ordonne.  « 

[èi]  Coures  toujours  ik  lai , 

(^Lettre  originale.) 
'  [c]  Le  père  de  La  CSiaise  se  fit  redire  trois  fois  par  Despréanx  ce 


l58  ÉPITRE    XII. 

Mais  ne  soutenez  point  cet  horrible  blasphème, 
Qu'un  sacrement  reçu,  qu'un  prêtre,  que  Dieu  même, 
Quoi  que  yos  faux  docteurs  osent  vous  avancer. 
De  Tamour  qu^on  lui  doit  puissent  vous  dispenser. 

Mais  s'il  feut  qu  avant  tout,  dans  une  ame  chrétienne , 
Diront  ces  grands  docteurs,  Tamour  de  Dieu  survienne, 
l^iisque  ce  seul  apiour  suffit  pour  nous  sauver, 
De  quoi  le  sacrement  viendra-t-il  nous  laver? 
Sa  vertu  n'est  donc  plus  qu^une  vertu  frivole? 
Oh  !  le  bel  argument  digne  de  leur  école  ! 
Quoi!  dans  Tamour  divin  en  nos  cœurs  allumé, 
Le  vœu  du  sacrement  n'est-il  pas  renfermé? 
Un  païen  converti,  qui  croit  un  Dieu  suprême, 
Peut-il  être  chrétien  qu'il  n'aspire  au  baptême, 
Ni  le  chrétien  en  pleurs  être  vraiment  touché, 
Qu'il  ne  veuille  à  Téglise  avouer  son  péché? 
Du  funeste  esclavage  où  le  démon  nous  traîne 
C'est  le  sacrement  seul  qui  peut  rompre  la  chatne  : 
Aussi  l'amour  d'abord  y  court  avidement; 
Mais  lui-même  il  en  est  l'âme  et  le  fondement. 
Lorsqu'un  pécheur,  ému  d'une  humble  repentance, 
Par  les  degrés  prescrits  court  à  la  pénitence, 
S'il  n'y  peut  parvenir.  Dieu  sait  les  supposer. 
Le  seul  amour  manquant  n/e  peut  point  s'excaser  : 
C'est  par  lui  que  dans  nous  la  grâce  fructifie; 
C^est  lui  qui  nous  ranime  et  qui  nous  vivifie; 
Pour  nous  rejoindre  à  Dieu,  lui  seul  est  le  lien; 
Et  sans  lui,  foi,  vertus,  sacrements,  tout  n'est  rien. 

▼ers  elles  sept  prccëdents.  Le  timide  Racine  les  avoit  fait  retrancher; 
mais  le  docteur  de  Sorbonoe  Boiieau  le«  fit  rétablir  par  son  frère. 
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A  ces  discours  pressants  que  sauroitH>n  répondre? 
Mais  approchez;  je  veux  encore  mieux  vous  confondre, 
Docteurs.  Dites-moi  donc  :  quand  nous  sommes  absous. 
Le  Saint-Elsprit  e^t-il,  ou  n'est-il  pas  eu  nous? 
S'il  est  en  nous,  peut-il ,  n  étant  qu'amour  lui-même. 
Ne  nous  échauffer  point  de  son  amour  suprême? 
Et  s'il  n'est  pas  en  nous,  Satan  toujours  vainqueur 
Ne  demeure-t-il  pas  maître  de  notre  cœur? 
Avouez-donc  qu'il  faut  qu'en  nous  lamour  renaisse  : 
Et  n'allez  point,  pour  fvir  la  raison  qui  vous  presse, 
Donner  le  nom  d'amour  au  trouble  inanimé 
Qu'au  cceur  d'un  criminel  la  peur  seule  a  formé. 
L'ardeur  qui  justifie,  et  que  Dieu  nous  envoie, 
QuoiquMci-bas  souvent  inquiète  et  sans  joie, 
Est  pourtant  cette  ardeur,  ce  même  feu  d'amour, 
Dont  brûle  un  bienheureux  en  l'éternel  séjour. 
Dans  le  fatal  instant  qui  borne  notre  vie. 
Il  faut  que  de  ce  feu  notre  ame  soit  remplie; 
Et  Dieu,  sourd  à  nos  cris  s'il  ne  l'y  trouve  pas. 
Ne  l'y  rallume  plus  après  notre  trépas. 
Rendez-vous  donc  enfin  à  ces  clairs  syllogismes; 
Et  ne  prétendez  plus,  par  vos  confus  sophismes. 
Pouvoir  encore  aux  yeux  du  fidèle  éclairé 
Cacher  l'amour  de  Dieu  dans  l'école  égaré. 
Apprenez  que  la  gloire  où  le  ciel  nous  appelle 
Un  jour  des  vrais  enfants  doit  couronner  le  zèle, 
Et  non  les  froids  remords  d'un  esclave  craintif, 
Où  crut  voir  Abéli(i)  quelque  amour  négatif. 

(l)  Auteur  de  la  MoeUe  théolo^ique^  qui  soutient  la  fausse  attri* 
tion  par  les  raisons  réfutées  dans  cette  ëpître.  {Despréaux ^  édition 
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Mais  quoi!  j'entends  déjà  plus  d'un  fier  scolastique[a] 
Qui ,  me  voyant  ici  sur  ce  ton  dogmatique 
En  vers  audacieux  traiter  ces  points  sacrés, 
Curieux,  me  demande  où  j'ai  pris  mes  degrés; 
Et  si,  pour  m'éclairer  sur  ces  sombres  matières, 
Deux  cents  auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs  lumières. 
Non.  Mais  pour  décider  que  rhpmme,  qu'un  chrétien 
Est  obligé  d'aimer  l'unique  auteur  du  bien , 
Le  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  fit  nattre, 
Qui  nous  vint  par  sa  mort  donner  un  second  être, 
Faut-il  avoir  reçu  le  bonnet  doctoral , 
Avoir  extrait  Gamache,  Isambert  et  du  Val[&]? 
Dieu ,  dans  son  livre  saint,  sans  chercher  d'autre  ouvrage, 
Ne  l'a-t-il  pas  écrit  lui-même  à  chaque  page? 

de  1713.)  *  Au  lieu  de  ceue  note,  on  lit  celle-ci  dans  IVdition 
de  1701  :  «  Misérable  défenseur  de  la  fausse  attrition.  »  L*abbé  Roi- 
leau,  frère  du  poëte,  a  réfute  Abéli  dans  un  ouvrage  intitulé:  De  la 
contrition  nécessaire  pour  obtenir  la  rémission  des  péchés  dans  le  sa- 
crement de  pénitence. 

Louis  Abéli,  né  en  i6o3,  docteur  en  théologie,  fut  d*abord  curé 
à  Paris,  puis  évéque  à  Rhodez  où  il  remplaça  Péréfixe.  En  1664  >  il 
se  démit  de  son  évéché,  et  revint  à  Paris  s'établir  dans  la  maison 
de  Saint-Lazare,  où  il  mourut  en  1691.  Ses  ouvrages,  en  très  grand 
nombre,  ne  sont  aujourd'hui  lus  de  personne. 

[a]  «Je  défie,  dit  Clément  de  Dijon,  de  trouver,  dans  les  autres 
«ouvrages  de  la  jeunesse  de  ce  poè'te,  un  endroit  plus  vif,  plus 
«  animé,  et  dont  le  tour  soit  à-la-fois  plus  agréable  et  plus  vif  que 
«  celui  des  vers  suivants.  »  Cet  éloge  n*est  pas  exempt  d'exagération. 

[6]  Philippe  deGamaches,  né  en  i568,  mort  en  i6a5;  Uarabert, 
mort  en  164a;  André  Duval,  né  en  i564,  mort  en  i638.  Ces  trois 
docteurs  de  Sorbonne  ont  commenté  La  Somme  de  saint  Thomas - 
d'Aquin. 
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De  Tains  docteurs  encore,  ô  prodige  honteux! 
Oseront  nous  en  faire  uii  problème  douteux  [a]! 
Viendront  traiter  d'erreur  digne  de  Tanathème 
L'indispensable  loi  d'aimer  Dieu  pour  lui-même, 
£t,  par  un  dogme  faux  dans  nos  jours  enfanté, 
Des  devoirs  du  chrétien  rayer  la  charité! 

Si  j'allois  consulter  chez  eux  le  moins  sévère, 
Et  lui  disois  :  Uh  fils  doit-il  aimer  son  père? 
Ah!  peut-on  en  douter?  diroit-il  brusquement. 
Et  quand  je  leur  demande  en  ce  même  moment  : 
L'homme,  ouvrage  d'un  Dieu  seul  bon  et  seul  aimable, 
Doit-il  aimer  ce  Dieu,  son  père  véritable? 
Leur  plus^igide  auteur  (i)  n'ose  le  décider, 
Et  craint,  en  l'affirmant,  de  se  trop  hasarder! 

Je  ne  m'en  puis  défendre;  il  faut  que  je  t^écrive 
La  figure  bizarre ,  et  pourtant  assez  vive , 
Que  je  sus  Tautre  jour  employer  dans  son  lieu. 
Et  qui  déconcerta  ces  ennemis  de  Dieu. 
Au  sujet  d'un  écrit  qu'on  nous  venoit  de  lire, 
Un  d'entre  6nx[&]  m^insulta  sur  ce  que  j^osai  dire 

• 

{«]  Épithète  oiseuse:  un  pooCléme n*e8t-il  pas  toujours  douteux? 

(i)  M.  Burlu^ay,  docteur  de  Sorbonue  et  curë  des  Troux  près  à% 
Port -•Boyal- des -Champs,  n'osft  un  jour  répondre  précisément  à 
BC  Dsspréauz,  qui  lui  demando&t  si  Ton  ëtoit  obligé  d*aimer  Dieu, 
et  n'hésita  point  qu«nd  on  lui  demanda  ensuite  si  un  fils  devoit  ai- 
mer son  père.  La  peine  que  ce  docteur  eut  à  répondre  ne  venoit 
point  de  son  ignorance,  mais  de  la  crainte  de  s'embarrasser.  11  a 
fait  le  bréviaire  de  Sens,  qui  passe  pour  le  plus  beau  du  royaume. 
(  Brossette.  )  *  Saint-Marc  présume  que  firossette  confond  avec  quoi- 
que autre  f  austère  Borlugoay.     . 

[b]  Celui  dont  parle  Despréaux  est  sans  doute  Tadversaira  qua , 
1^  II 
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Qu'il  faut,  pour  être  absous  d'un  crime  confessé, 
Ayoir  pour  Dieu  du  moins  un  amour  commencé. 
Ce  dogme,  me  dit-il,  est  un  pur  calvinisme. 
O  cieH  me  voilà  donc  dans  Terreur,  dans  le  schisme, 
Et  partant  réprouvé!  Mais,  poursuivis-je  ^lors, 
Quand  Dieu  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts; 
Et  des  humbles  agneaux,  objet  [a]  de  sa  tendresse. 
Séparera  des  boucs  la  trotipe  pécheresse, 
A  tous  il  nous  dira,  sévère  ou  gracieux. 
Ce  qui  nous  fit  impurs  ou  justes  à  ses  yeux. 
Selon  vous  donc,  à  moi  réprouvé,  bouc  infâme. 
Va  brûler,  dira-t-il,  en  Téternelle  flamme [&], 


dans  sa  lettre  à  Racine  déjà  citée,  il  désigne  sous  le  nom  du  petit 
théologien ,  avec  qui  il  eut  «  une  prise  chez  M.  de  Lamoi^on,  **  et 
que  le  père  Gaillard  regardoit  comme  «  le  dernier  des  hommes.  » 
Comment ,  d'après  cela,  a-t-on  pu  croire  qu'il  8*agis8oit  du  père  Che- 
minais, connu  par  des  qualités  aimables  et  solides?  Ce  célèbre  pré- 
dicateur étoit  mort  en  1689,  avant  la  scène  si  bien  décrite  par  ma- 
dame de  Sévi^é,  scène  que  nous  avons  rapportée,  page  i5i ,  et  qui 
paroit  antérieure  k  celle  dont  fait  mention  Despréaux.  A  cet  égard, 
quelques  éditeurs,  entre  autre»  M.  Daunoa,  s* en  sont  rap|>ortés  à 
un  opuscule  qui  ne  mérite  aucune  conHanoe  :  Boiieau  emx  prises 
avec  ies  jésuites.  Voyeji  le  tome  IV,  pa{|^e  590,  note  a. 

[a]  Objet  est  au  singulier  dans  les  éditions  avouées  par  Despréaux. 
Les  éditions  les  pins  récentes,  telles  que  celles  de  MM.  Didot,  Cra- 
pelet,  DauBOu,  etc. ,  écrivent  ce  mot  au  plurieL 

[6]  La  lettre  de  Despréaux  à  Racine  nous  apprend  avec  quelle  joie, 
quels  éclats  de  rire  le  père  de  La  Chaise  entendit  cette  prosopopée 
qui  termine  si  bien  la  pièce.  D^Alembert  s'étonne  de  l'heureux  effet 
qu'elle  produisit  sur  le  confesseur  du  roi.  «  Le  poëte  avoit ,  dit-il , 
«  un  besoin  si  essentiel  et  si  pressait  de  se  concilier  son  juge,  qu'il 
«  dut  s'applaudir  beaucoup  de  l'avoir  fait  rire  à  si  bon  marche.  » 
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Malheureux  qui  soutins  qu^  Thomme  dut  m*aimer; 

Et  qui,  sur  ce  sujet  trop  prompt  à  déclamer, 

Prétendis  qu'il  (ail oit,  pour  fléchir  ma  justice, 

Que  le  pécheur,  touché  de  Thorreur  de  son  yice, 

De  quelque  ardeur  pour  moi  sentit  les  mouvements, 

£t  gardât  le  premier  de  mes  commandements! 

Dieu,  si  je  vous  en  crois,  itte  tiendra  ce  langage  : 

Mais  à  vous,  tendre  agneau,  son  plus  cher  héritage, 

Orthodoxe  ennemi  d^un  dogme  si  blâmé. 

Venez,  vous  dira-t-il,  venez,  mon  bien-aimé: 

Vous  qui,  dans  les  détours  de  vos  raisons  subtiles 

Embarrassant  les  mots  d'un' des  plus  saints  conciles (i), 

Avez  délivré  Thomme,  ô  Futile  docteur! 

De  rimportun  fardeau  d'aimer  son  créateur; 

Entrez  au  ciel,  venez,  comblé  de  mes  louanges. 

Du  besoin  d  aimer  Dieu  désabuser  les  anges. 

A  de  tels  mots^  si  Dieu  pou  voit  les  prononcer, 

Pour  moi  je  répondrois ,  je  crois ,  sans  Toffenser  : 

Oh!  que  pour  vous  mon  cœor  moins  dur  et  moins  ferouche , 

Seigneur,  n'a-t-il,  hétas!  parlé  comme  ma  bouche! 

Ge  sevoit  ma  réponse  à  ce  Dieu  ftilminant.  * 

Mais  vous,  de  ses  douceurs  objet  fort  surprenant. 

Je  ne  sais  pas  comment,  ferme  en  votre  doctrine, 

Des  ironiques  mots  de  sa  bouche  divine 

Vous  pourriez,  sans  rougeur  et  sans  confusion i 

Soutenir  Tamertume  et  la  dérision. 

{Éloge  de  Despréa\ix,)  GTett  juger  tfrec  pea  dVqoit^  ce  morceau, 
que  La  Harpe  a  su  dutisguer  sans  aucune  prévention.   Voyez  ci- 
aprés  de  quelle  manière  il  en  parie,  page  i64)  note  a. 
(i)  Le  concile  de  Trente.  {Despréaux ^  édit.  de  I7i3.) 
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L'audace  du  docteur,  par^ce  discours  frappëe, 
Demeura  sans  réplique  à  ma  prosopopée. 
II  sortit  tout-à-coup,  et,  murmurant  tout,  bas 
Quelques  termes  d  aigreur  que  je  n'entendis  pas, 
S'en  alla  chez  Binsfeld,  ou  chez  Basile  Ponce(i), 
Sur  l'heure  à  mes  raisons  chercher  une  réponse  [a]. 

(i)  Deux  dëfeoseors  de  la  fausse  aCtrition.  (^Desprétnuc ^  édition 
de  1701.)  *  À  cette  note,  Tëdition  de  1713  ajoute  ce  qui  suit:  «Le 
M  premier  ëtoit  chanoine  de  TreFet ,  et  l'autre  étoit  de  Tordre  de 
■  Saint-Augustin.  » 

Pierre  Binsfeld  ^toit  de  Luxembourg.  Basile  Ponce  de  Lëoa  ^toit 
d'une  famille  illustre  de  Grenade.  Il  mourut  à  Salamanque  en  1639. 

[a]  Cette  ëpître,  que  l'on  goûte  moins  que  les  autres,  paroissoit  à 
Jean-Baptifte  Rousseau  aussi  bonne  qu'elle  pouvoit  l'être  ;  jugement 
dans  lequel  se  fait  sentir  l'illusion  inséparable  d'une  ancienne  amitié. 
La  Harpe  improuve  le  cboix  de  la  matière,  ■  trop  peu  faite  pour  la 
m  poésie,  quoique  la  prosopopée  qui  termine  la  pièce  soit  heureuse 
«et  Tive.  Ces  sujets,  dit-il,  occupoient  alors  tout  Paris  échauffé 
«  sur  la  controverse ,  comme  il  l'a  été  de  nos  jours  sur  la  mustqiie. 
«L'on  oublioit  qu'il  falloft  laisser  ces  questions  à  la  Sorbonne, 
«  et  que  les  muses  ne  veulent  ^point  que  l'on^  dogmatise  en  vers.  » 
{Coun  de  littératur9y  i8ai ,  page  i3.  ) 
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L'ART  POETIQUE  H. 


CHANT  PREMIER. 


C'est  en  yain  qu^au  Parnasse  un  téméraire  auteur 

ê> 

Pense  de  Fart  des  vers  atteindre  la  hauteur  [61: 
S'il  ne  sent  point  du  ciel  Finfluence  secrète, 
Si  son  astre  en  naissant  ne  Ta  formé  poëte, 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif  [e]; 
Pour  lui  Phébus  est  sourd,  et  Pégase  est  rétif [rf]. 

O  vous  donc  qui,  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse, 
Ciourez  du  bel  esprit (i)  la  carrière  épineuse, 

\a\  Ce  poème  fnt  commencé  ^ers  1669,  et,  pour  la  première 
fois,  parut  dans  rédition  de  1674- 
I  [6]  Pour  prouver  l' inutilité  des  règles,  on  citoit  le  peu  de  succès 
d^Alinde,  tra(rédie  de  La  Mesnardièr^  (1643)9  où  elles  sont  rigou» 
reusement  observées.  Despréaux  répondit:  «  H  a  manqué  à  la  pre- 
«  mière  dé  tontes,  qui  est  d'avoir  le  génie  poétique."»  Ce  précepte 
devient  avec  raison  le  fondement  de  son  ouvrage  :  l'étude  développe 
le  génie,  mais  ne  le  donne  pas, 

[c]  Pradon  applique  ce  vers  et  le  suivant  à  Despréaux  lui-même, 
toutes  les  fois  qu  il  n'est  pas  soutenu  par  Horace. 

\d\  Le  poêle  entre  en  matière,  sans  invoquer,  suivant  Tusage, 
toutes  les  divinités  du  Pinde.  Jaloux  de  ne  plaire  qu'en  instruisant, 
il  ouvre  son  poëme  par  le  précepte  le  plus  utile. 

(1)  L'auteur  n'a  pas  dit  ce  qu'il  vouloit  dire,  il  change  le  génie 
en  bel  esprit.  Quel  noble  poète  voudroit  courir  lu  carrière  du  bel 
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N^allez  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  copsumer. 
Ni  prendre  pour  génie  un  amour  de  rimer: 
Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces. 
Et  consultez  long-temps  yotre  esprit  et  vos  forces  [a]. 

La  nature,  fertile  en  esprits  excellents, 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents: 
L'un  peut  tracer  en  vers  une  amoureuse  flamme; 
L'autre  d'un  trait  plaisant  aiguiser  l'ëpigramme: 
I  Malherbe  d'ua  héros  peut  vanter [fr]  les  exploits; 

esprit!  (i>  Brun.  )  *  Nous  ayons  déjà  va,  paçe  87  du  I^  volame, 
que  le  génie  se  prenoit  alors  pour  de  l'aptitude  à  tel  ou  tel  genre. 
Quant  au  mot  de  bel  esprit ,  il  s*eutendoit  dans  nn  sens  très  favo- 
rable. «  C'ëtoiC,  dit  La  Harpe,  le  titre  le  plus  honorifique  de  eevx 
«  qui  cullivoient  les  lettres.  Boileau  lui-même,  an  commencement  de 
«  son  Art  poétique j  s'exprime  ainsi: 

■  O  vous  donc  qui,  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse, 

«  Coures  du  bel  esprit  la  carrière  épineuse,  etc. 

«On  diroit  aujourd'hui  la  carrière  du  talent,  la  carrière  du  gënie, 
«  parceque  le  mot  de  bel  esprit  ne  nous  présente  plus  que  Tidëe 
«  d*un  mérite  secondaire.  Ce  changement  a  dû  s*opérer  quand  le 
«nombre  des  écrivains,  qui  pouvoient  mériter  d'être  qualifiés  de 
«beaux  esprits,  est  venu  à  |e  multiplier  davantage.  Alors  ce  qui 
«  appartenoit  à  tant  de  gens  n'a  plus  paru  une  distinction  assez  ho- 
«norable,  et  i*on  a  cherché  d*autres  termes  pour  exprimer  la  sa* 
«  périorité.  »  (  Cours  de  littérature^  i8ai ,  tome  I,  page  3r.  ) 

[a]  Sumite  uiateriam  vestris,  qui  scrikitis,  aequam 
Viribos  ;  et  veriate  diù  quid  ferre  récusent , 

Quid  valeant  kumeri 

(  Horace ,  Art  poétique ,  vers  38-— 4o.  ) 

[b]  «  Un  poëte  lyrique  chante  et  ne  t;an(e  pas ,  »  dit  Le  Brun  dans 
ses  notes,  quelquefois  si  peu  refléchies.  Un  poëte  vante  dans  ses 
chants.  Voyez  sur  Malherbe  la  satire  II,  page  100,  note  c,  et  le 
tome  IV,  page  371,  note  6. 
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I  Bacan,  chanter  Philis,  les  bergers  et  les  bois  [a]. 
Mais  souvent  un  esprit  [&]  qui  se  flatte  et  qui  s^aime 
Méconnott  son  génie [0],  et  s^gnore  soi-même:  Zc^ 

[a]  Le  vrai  genre  de  Bacan  étoit  la  pastorale.  La  Harpe  n'a  rien 
dit  du  drame  qa*il  intitala  d*abord  Arténice,  et  qui  depuis  fut 
connu  sous  le  nom  de  Bergeries.  Marmontel  en  parie  ^  mais  en 
homme  moins  sensible  au  charme  des  détails,  qu'aux  yices  de  Fin* 
trigue.  «  Ce  sont,  dit-il,  les  mœurs  des  bergers  que  Racan  a  touIu 
«  y  peindre  ;  et  on  y  voit  des  noirceurs  dignes  de  la  cour  la  plus 
•  rafBnëe  et  la  plus  corroliipue;  un  amant  qui,  pour  rendre  son 
Il  rival  odieux,  se  rend  plus  odieux  lui-même;  un  devin  fourbe  et 
■  scëlërat,  pour  le  plaisir  de  Tétre  ;  un  druide  fanatique  et  impi- 
«  toyable  ;  en  un  mot ,  rien  de  plus  tragique ,  et  rien  de  moins  in- 
«tëressant.  Cependant,  à  la  faveur  d*un  peu  d'élégance,  mérite 
«  rare  dans  ce  temps-là ,  et  que  Racan  devoit  aux  leçons  de  Mal- 
«  herbe,  ce  poëme  eut  le  plus  grand  succès,  et  fit  la  gloire  de  son 
«auteur.  ■  (Éiémentt  de  littérature,  article  Bergeries.)  Voyez  sur 
Racan  la  satire  IX, page  a33  j  note  a,  ainsi  que  le  tome  IV,  page  378, 
note  a ,  et  page  378 ,  note  h. 

[6]  On  a  remarqué  que,  depuis  le  cinquième  jusqu'au  vingtième 
vers,  le  mot  ^rénie  étoit  employé  trois  fois,  et  que  le  mot  esprit  Fé- 
toit  cinq  fois.  Quoiq,ue  le  mot  esprit j  dans  le  dernier  vers,  soit  pris 
éridemment  pour  auteur,  on  a  remarqué  également  qu'il  eût  été 
mieux  de  ne  pas  dire  :  «  un  esprit  qui  méconnoU  son  génie.  • 

[c]  Suivant  Condillac,  m  méconnottre  signifie  proprement  ne  pas 
m  reconnaître  y  ou  même  ne  pas  vouloir  reconnottre.  D'ailleurs,  ne 
«  pas  connaître  son  génie  signifieroit  ignorer  combien  on  a  de  ta- 
«  lents,  et  Despréanx  vent  dire  :  ne  connott  pas  combien  U  en  a  peu. 
«  Au  lieu  de  soi-même,  il  fandroit  iui-méme.  Peut-on  dire  :  un  «»- 
nprit  qui  méconnaît  son  génie?  Enfin  qui  s'aime  n'a  été  ajouté  que 
m  pour  rimer  avec  soi^^méme,  •  {De  F  Art  ttéerire,  liv.  I*'',  chapitre 
dernier.  ) 

Ces  diverses  critiques  sont  on  minutieuses  ou  peu  fondées  :  i*  on 
dit  très  bien  mécoiitiodrs  $on  génie  ^  pour  exprimer  l'idée  trop  avan- 
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I  Ainsi  tel(i),  autrefois  qu'on  vit  avec  Faret(2)  I 
r       Gharbonner  de  ses  vers  les  murs  d'un  cabaret  [a] , 
S'en  va,  mal  à  propos,  d'une  voix  insolente, 
Chanter  du  peuple  hébreu  la  fuite  triomphante  [&}, 
Et,  poursuivant  Moïse  au  travers  des  déserts. 
Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers[c]. 

Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant,  ou  sublime, 

tageuse  que  Ton  s'en  forme;  2*  en  poésie,  on  emploie  fréquemment 
soi-'méme  pour  lui-même;  3**  un  esprit  qiû  méconnoit  son  génie  peut 
se  dire ,  quoiqu'il  seroit  plus  convenable  de  substituer  un  autre  mot 
au  premier;  4**  l'expression  aime  encbérit  sur  se  JliUte  qui  la  pré- 
cède. 

(i)  Saint- Amant,  auteur  du  Moïse  sauvé,  (^Despr.^édii.  de  1701.  ) 
*  Toutes  les  éditions  antérieures  portent  seulement:  «  Saint-Amant, 
«  Moïàe  sauvé.  »  Voyez  sur  ce  poëte  le  tome  I^',  page  14)  note  6. 

(2)  Faret,  auteur  du  livre  intitulé  l* Honnête  homme  y  et  ami  de 
Saint-Amant.  {Despréaux y  étUt.  de  1713.  )*  Nicolas  Faret,  mort 
e.«'i646,  au  milieu  de  sa  carrière,  hit  l'un  des  premiers  membres 
de  l'académie  françoise ,  dont  il  rédigea  les  Statuts.  «  La  commodité 
«de  son  nom,  dit-il,  qui  rimoit  trop  bien  avec  cabaret  y  étoit  en 
«  partie  cause  de  la  réputation  de  buveur  que  les  poètes  du  temps, 
«  entre  autres  Saint-Amant,  son  ami,  s'étoient  avisés  de  lui  faire.  • 
11  est  auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages.  L'Honnête  homme 
ou  tart  de  plaire  à  la  cour  y  i63o,  in-4%  est  tiré  de  Fitalien  du 
comte  Balthazar  Castiglione. 

M  I'>8>'i  ibmicis  ebrimn  poëtaa , 

Qui  eirboDc  rudi ,  putriqac  cretà 

Scribit  canaioa 

(  Martial,  Iw.  XII,  épig,  6a.  } 

[6]  Le  Bran  dit  avec  raison  qme  cette  épithete  est  admirable  :  elle 
est  motivée  par  les  deux  vers  suivants. 

[c]  La  remiupqae  qui  suit  n'est  pas  moins  juste  :  *  Vers  plein  d«  sel 
qui  «  met,  dit*il,  la  plaisanterie  en  image.  >» 
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Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  ay;ec  la  rime:  I 

L'un  Fautre  yainement  ils  semblent  se  baïr; 

La  rime  est  une  esclave ,  et  ne  doit  qu'obéir  [a].  r^ 

Lorsqu'à  la  bien  chercber  d'abord  on  8'évertue(i), 

L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue; 

Au  joug  de  la  raison  [^]  sans  peine  elle  fléchit, 

Et,  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  l'enrichit  [o]« 

[a]  L'extrême  difficaltë  dans  l'emploi  de  la  Wme  est  de  la  rendre  ' 

•  à-la-fois  heureoM  et  naturelle,  maniable  et  docile,  au  point  qu'elle 
«  paroÎMe  avoir  obéi  au  poète ,  comme  le  cberal  d'Alexandre,  -qae 
«  lui  seul  ayoit  pu  dompter.  On  sent  que  ce  mérite  exclut  également 

■  la  rime  triviale  et  la  rime  forcée  :  Racine  est  en  cela  le  premier  mo- 

•  dile  de  l'art.  »  (  Éiem€Ht$  de  littérature,  au  Biot  JUme.  )  Marmontel 
anroit  pu  citer  également  Despréaux. 

(1)  Sévertu€f  mot  d'un  emploi  difficile,   maifl  ici  bien  placé, 
(LeBmn,). 

[b]  Sn  prose  on  auroit  dît  $ou$  iejmig, 

[e]  m  Li'efprit  bumaîn  est  naturellement  porté  à  findolence ,  A 

■  Marmontel  ;  et  en  écrirant  en  prose  rien  de  plus  difficile  que  de 

•  ne  pas  se  laisser  aller  à  une  indulgence  paresseuse,  et  aux  négU- 

•  gences  qu'elle  autorise.  Au  lieu  du  moins  qu'en  écritaot  en  vers , 
«  et  en  vers  rimes,  la  ^U&evAté  renaissante  réveille  à  tout  moment 
«  Fattention  prête  à  se  ralentif ,  et  la  tient ,  si  j'ose  le  dire ,  en  haleine. 
¥  Tout  le  monde  connoit  les  vers  de  La  Paye,  où  la  gêne  du  vers  est 

•  comparée  à  ces  canaux  qui  rendent  les  eaux  jaillissantes.  Seroit-ii 

•  peraais  d'ajonter  que  la  rime^  à  la  fin  d'un  vers,  est  ooasme  l'e^- 
«  trémité  plnt  étroite  encore  du  tuyau  d'où  les  eaos  jaillissent  ?  C'est 
>  nne  attention  cnriense  à  donner  k  la  lecture  des  bons  poètes,  que 
«  de  voir  combien  d'iaaages  nouvelles,  de  tours  originaux,  dVxpret- 
fl  sions  de  génie,  de  pensées  qu'ils  n'auroient  pas  eues  sans  la  eon- 
«trainla  de  la  rime,  lenr  ont  été  données  par  elle;  et  combien 

•  d'benrpnses  rencontras  ils  ont  faites  en  la  cberckant.  •  (ÉUmmUs 
ie  IMfature,  au  uMt  Ame.  ) 
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Mais  lorsqu'on  la  néglige,  elle  deyient  rebelle; 
Et  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle(i). 
lAimez  donc  la  raison  :  que  toujours  tos  écrits 
I  Empruntent  d'elle  seule  (2)  et  leur  lustre  et  leur  prix. 
La  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée, 
i|  (j    Toujours  loin  du  droit  sens  iront  chercher  leur  pensée  : 
Ils  croiroient  s'abaisser^  dans  leurs  vers  monstrueux, 
S'ils  pensoient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux. 
U  Évitons  ces  excès  :  laissons  à  l'Italie 
De  tous  ces  faux  brillants  l'édatante  folie. 
fTout  doit  tendre  au  bon  sens  :  mais  pour  y  parvenir 


(i)  Ce  Ters  est  charmant:  la  rime  e$t  derenue  un  perionnage. 
(Le  Brun.) 

(a)  SeuU  est  de  trop  :  car  les  grâces  et  le  gënie  sont  aussi  essen- 
tiels ^ne  la  raison  ;  la  raison  sans  grâce  et  sans  gënie  ne  se  ferait 
pas  lire.  (Ze  Brun.)  *  Desprëanz  saroit  fort  bien  que  la  raison  est 
le  fondement  de  Tart  d'écrire ,  mais  qu'elle  $euU  ne  le  constitue  pas. 
Son  expression  n'a  donc  pas  ici  été  aussi  fidèle  à  sa  pensée  qu'on  It 
desireroit.  Horace  s'exprime  plus  exactement ,  lorsqu'il  dit  : 

Scribcndi  rectè  sapere  esc  et  principiam  et  Ions. 

{^rt  poétique,  vert  30941^ 
Le  bon  sens  des  beaux  vert  est  la  soorce  première. 

(  AT.  Dam,  ) 

La  Harpe  pressentoit  l'objection  ;  aussi  a-t-il  voulu  la  prëyenir  par 
l'observation  suivante  :  «  Remarquez  bien  que  cela  ne  signifie  point 
«  du  tout  qu'elle  suffise  {ia  raison  )  pour  donner  du  lustre  et  du  prix 
m  aux  ouvrages  :  PArt  po/tique  tout  entier  dëmentiroit  cette  inter^ 
«  prëtation  absurde.  Il  est  clair  que  l'auteur  vent  dire  que  la  raison 
•  seule j  en  dirigeant  toutes  les  parties  de  la  composition,  peut  leur 
«assurer  leur  valeur  et  leur  effet,  parceque  sans  elle  l'imagination 
«  ne  prodttiroit  rien  que  d'irrégulier  et  de  vicieux.  Tant  d'exemples 
«  l'ont  prouvé!  «  (  Cours  de  littérature^  iBai ,  tome  XUI,  page  47-) 
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Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir; 

Pour  peu  qu'on  s'en  écarte,  aussitôt  on  se  noie  [a]. 

La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie.  J 

Un  auteur  quelouefois  trop  plein  de  son  objet 
Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet  [6].  ^  ^ 

S'il  rencontre  un  palais  [c]y  il  m'en  dépeint  la  fieice;    | 
Il  me  promène  après  de  terrasse  en  terirasse; 
Ici  s'offre  un  perron;  là  régne  un  corridor;  1 

Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  balustre  d'or. 
11  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales; 
<r  Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu astragales {i), 

[a]  Se  noie.  Cette  expression  n*est  pas  aussi  natureUement  amenée 
que  dans  le  vers  yin^-sixième ,  pa^e  1 70  :  on  peut  sVearter  de  son 
chemin ,  sans  pourtant  se  noyer.  La  B^re  n*est  pas  assez  ménagée 
par  ies  idées  accessoires. 

[6]  Suivant  M.  Daunon ,  quelquefois  et  jamais  sont  des  mots  qui 
ne  se  ressemblent  pas  assez,  objet  et  s^et  au  contraire  se  ressemblent 
trop  pour  être  ainsi  rapprochés. 

[c]  Scndéri,  dans  le  poëme  d^Àlaric  ou  Borne  vaincue,  liv.  III, 
décrit  uniquement  un  palais,  depuis  la  page  91  jusqu'à  la  page  106. 
Voici  le  commencement  de  cette  longue  description  : 

D^on  forf  grand  paTiUon  la  superbe  façade 

Arrête  ses  regards (  d'Alaric),  comme  sa  promenade; 

n  s'arrondit  en  dôme ,  et  le  bronce  dcnré 

Couvre  lA  ornements  dont  il  est  décora. 

n  est  ouTert  par-tout,  et  ses  larges  arcades 

De  GuÎTre  de  Corinthe  ont  quatre  balustrades;  etc. 

(i)  Ters  de  Scudéri.  {Despréaux ,  édit.  de  1674.  )  *  Ce  Vers  se  lit  \ 
d«  la  manière  suivante  : 

Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  que  eomronnds;  etc. 
A  ce  dernier  mot  on  a  substitué  le  mot  d'ostiu^/es^  pour  mieux  fiedre 
sentir,  l'extrême  diffusion  du  poète  héroïque.   L'astragale  est  un    \ 
petit  ornement  qui  entoure  le  haut  du  fût  d'une  colonne. 
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Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fie, 

Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 

Fuyez  de  ces  auteurs  rabondance«térile[a], 
w  Et  ne  vous  chargez  point  d'un  <LétailJ]}UXilè. 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  [é^], 
i  L'esprit  rassasie  le  rejette  à  Tinstant. 

^Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 
I      Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire  [c]  : 

Un  vers  étoit  trop  foible,  et  vous  le  rendez  dur; 

J'évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur; 

L'un  n'est  point  trop  fardé  (  i  ),  mais  sa  muse  est  trop  nue; 

L'autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nue. 

[a]  Cet  heureux  contraste  Je  mots  a  fait  fortune ,  au  point  qu'il 
en  est  devenu  commun. 

[6]  «  C'est  cette  i^rande  règle  du  ne  quid  nimis ,  .que  M.  Despréaua 
«  prescrivoit  aux  poètes,  aux  orateurs,  aux  historiens.  Il  ne  pou- 
M  voit  souffrir  qu'un  homme  d* esprit  fît  de  trop  longues  écritures , 
«  et  semblât  travailler  au  rôle  comme  ud  avocat  ou  un  procureur. 
n  Cest  Horace,  disoit-il,  qui  m'u  fourni  ce  vers  de  mon  Art  poétique^: 

*  Tout  ce  qu'on  dît  de  trop  est  fade  et  rebutant.  ^ 

{Bolœana,  nomb.  XXIX.  ) 
Omae  tupervacuum  pleno  de  pectore  manat. 

(  Horace,  Ari  poétique,  vers  337.  ) 

[c]   lo  vitium  ducit  culp«  fuga ,  si  caret  arte. 

{Horace f  Art  poétique ^  vers  3i.  ) 

Brevit  esse  laboro , 

Obseurus  fie  ;  sectantem  laevia ,  nervi 
Oeficiant  atoiowque;  professus  grandîa  turget; 
'  Serpit  bumi ,  tutus  niiniùm ,  timidosque  procella;. 

(  Noiace ,  Art  poétxqm ,  v€rs  iS-^38.  ) 
Aut  dum  vitat  huttkum ,  iiabes  et  inania  captet. 

(  Hontte,  Artpoéliquë,  vers  i3o.  ) 

(i)  Fardé n*est  point  Fopposë  de  nue,  {Le  Brun.) 
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f  Voulez-Yous  da  publie  mériter  les  amours? 
Sans  cesse  en  écnyant  tariez  vos  discours  [a].  ~76 

Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme  1  /*  ^ 

En  vain  brille  à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nous  endorme.v    '' 
On  Ih  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer, 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier  (i). 
I      {leureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère  | 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère! 
Son  livre,  aimé  du  ciel,  et  chéri  des  lecteurs, 
Est  souvent  cbez  Barbin  entouré  d'acheteurs  [&].    \ 

Quoi  que  vous  écriviez  >  évitez  la  bassesse  :*    , 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse.  ^^ 


[a]  «  Pour  dire  variez  vçin  ftjrle,  ti  vous  viniU*  mériter  les  applau- 
m  dùmmenU  du  publie,  il  prend  ce  toqr  :  etc..^..  Varier  ses  discours  y 
«  c  est  pr4>premeiit  écrire  sur  diffërenU  sujets.  Les  amours  pour  les 
«  applaudissements  est  mal  encore.  En  écrivant  esc  inutile.  »  (  Con- 
diliac,  de  CArt  d'écrire,  liv.  1,  chapitre  dernier.  )* Les  deux  pre- 
mières remarques  lont  riçonrenses ,  mais  ne  soni  pas  dépourvues  de 
fondement ,  comme  la  plupart  de  celles  du  célèbre  métaphysicien. 

(j)  Quelques  nns  ^nt  cm  que  ce  Ters  ezprimoic  le  sens  de  eeh»- 
ci  d'Horace  : 

,  et  dtbarœdus 

Ridetor,  cbordâ  qui  semper  oberrat  efidesa. 

(  Art  poétique ,  vers  355-*^S6.  ) 

Mais  M.  Despcéaux  croyolt,  avec  la  plupart  des  interprètes,  qu'Ho- 
race a  Touln  dire  «  qu'un  joueur  d'instruments  qui  se  tromjie  tou* 
«jours  sur  la  même  corde,  en  la  touehanr  mal,  ie  fait  moquer  de 
•  lui,  »  etc....  (  Brossette.  ) 

[/i]  Omae  tnlit  poDctum  qui  mUcuit  utile  dulci , 

Lectorem  delectando ,  pariterque  uoneDdo.  t 

I 

Hic  mcret  ten  liber  Sosiit  ; 

(  Art  poétique,  vers  3^3—345.  ) 


u, 
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lu  mépris  du  bon  seiis(i),  le  burlesque  effronté  (a)      f 
Trompa  les  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté: 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales; 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  balles;  jf^ 

La  licence  à  rimer  alors  n'eut  plus  de  frein; 
[Apollon  travesti  [a]  devint  un  Tabarin[&l. 
Cette  contagion  infecta  les  provinces. 
Du  clerc  et  du  bourgeois  passa  jusques  aux  princes  : 
Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs; 
^  i  Et,  jusqu'à  d'Assouci  (3),  tout  trouva  des  lecteurs. 

(i)  Ily  avoit:  «Sous  Tappui  de  Scarron.  b  (^Brossette.)  *  Leçon 
qui  ne  se  trouve  même  pas  dans  rédition  de  1674,  sans  doute  à 
cause  du  crédit  naissant  de  la  veuve  de  ce  poëte. 

(a)  Le  style  burlesque  fut  extrêmement  en  vogue,  depuis  le 
commencement  du  dernier  siècle  jusque  vers  1660  quil.ttfmba. 
(  Despréaux,  édU  <fe  1 7 1 3.  ) 

[a]  Allusion  an  Virgile  travesti  de  Scarron.  Avant  ce  dernier, 
J.  B.  Lalli,  poëte  et  jurisconsulte  italien,  né  en  1673,  mort  en  1637, 
pubUa  rÉnéide  travestie ,  dont  Ménage  parle  avec  peu  d^estime. 

[6]  Bouffon  grossier  aux  gages  d*un  charlatan,  nommé  Mondor, 
qui  établissoit  son  théâtre  dans  la  place  DaOf^ive,  vers  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  et  qui  voyageoit  dans  le  royaume 
avec  sa  troupe.  On  a,  suivant  Brossette,  imprimé  plusieurs  fois  à 
Paris  et  à  Lyon  les  plaisanteries  de  Tabartn,  sous  le  titre  de  Recueil 
des  ifuestions  et  fantaisies  tabariniques.  Elles  ont  été  publiées  égale- 
ment sous  celui  de  Recueil  général  et  fantaisies  de  Tabarin,  etc. 

(3)  Pitoyable  auteur,  qui  a  composé  X Ovide  en  belle  humeur. 
(^Despr,  édiU  de  1713.)*  Charles  Coypeau  d^Assoucy,  né  à  Paris 
en  1604,  mort  en  1679,  a  mis  en  vers  burlesques  Y  Enlèvement  de 
Praserpine,  par  Glaudien,  et  une  partie  des  Métamorphoses  d* Ovide. 
Sa  vie  errante  cC  misérable  fut  remplie  d'aventures  fâcheuses  qu*il 
s'attira  par  des  couplets  satiriques.  Les  plaisanteries  cruelles  de 
CShapelle  et  de  Bachaumont,  sans  obtenir  une  entière  confiance, 
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Htfais  de  ce  style  enfin  la  cour  désabusée 
Dédaigna  de  ses  vers  Textravagance  aisée  [a], 
Distingua  le  naïf  du  plat  et  du  bouffon, 
Et  laissa  la  province  admirer  le  Typhon  [&]. 
Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvjrage. 
Imitons  de  Marot  Télégant  badinage  [c] ,      J 

donnent  de  ses  mœars  une  idée  bien  peu  favorable.  D'Assoucy  fat 
très  sensible  au  trait  lancé  contre  lui  par  Desprëauz.  ■  Ab  !  cber 
«lecteur,  s*écrie-t-il,  si  tu  savois  comme  ce  tout  trouva  me  tient 
Il  au  cœur,  tu  plaindrois  ma  destinée.  J'en  suis  inconsolable,  prin- 
«  cipalement  quand  je  pense  qu'au  préjudite  de  mes  titres ,  dans  ce 
«▼ers,  qui  me  tient  lien  d*un  arrêt  de  la  cour  de  parlement,  je 
m  me  vois  déchu  de  tous  mes  honneurs,  et  que  ce  Charles  d'Astoucy, 
«d'empereur  du  burlesque  qu'il  étoit,  premier  de  ce  nom,  n'est 
«  aujourd'hui,  si  on  le  veut  croire,  que  le  dernier  reptile  du  Par- 
«  nasse ,  et-  le  marmiton  des  muses.  •  (  Aventures  d* Italie  y  p.  24**  } 
D'Assoucy,  dans  son  genre,  est  à  une  £^ande  distance  de  Scarron, 
dont  il  étoit  regardé  comme  le  singe. 

[a]  Marmontel  semble  faire  l'éloge  du  hurlesquey  en  haine  de 
Detpréaux.  «Quoi  que  l'on  pense  de  ce  genre,  dit- il,  c'est  peut-j 
•  être  celui  de  ton*  qui  demande  le  plus  de  verve,  de  saillie  et| 

■  d'originalité.  Rien  de  plat ,  rien  de  froid ,  rien  de  forcé  n'y  est 

■  supportable,  par  la  raison  que  de  tous  les  personnages  le  plus 
«  ennuyeux  est  celui  d'un  mauvais  bouffon.  »  (  Éléments  de  littérw 
ture y  wrt\c\e  burlesque.) 

[fr]  Typhon^  ou  la  Gigantomachie y  poème  burlesque,  publié  en 
16449  dans  lequel  Scarron  décrit  la  guerre  des  géants  contre  les 
dieux.  Despréaux  avouoit  que  le  commencement  en  est  d'une 
assez  bonne  plaisanterie.  Paul  Scarron,  né  à  Paris  en  161 1,  mort 
en  1660,  auteur  du  Roman  comique  y  de  VÉniide  travestie  y  etc., 
est  le  premier  des  poètes  burlesques. 

[c]  «  Il  fut,  sans  doute,  beaucoup  plus  élégant  que  tous  ses  con* 
«temporains;  dit  La  Harpe;  mais  comme  le  choix  des  termes 
«  n'est  pas  ce  qm  domine  le  plus  dans  son  talent ,  et  que  son  lan- 
1.  la 
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Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants (i)  du  Pont-Neuf. 
I      Mais  n'allez  point  aussi,  sur  les  pas  de  Brébeuf , 
Même  en  une  Pharsale,  entasser  sur  les  rives 
\^i^    u  De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives  [a].  » 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soyez  simple  avec  art. 
Sublime  sans  orgueil,  agréable  sans  fard. 

N'offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire. 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère  : 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots, 

u  gage  étoit  encore  peu  épure,  on  aimeroit  mieux  dire,  ce  me 
«  semble  : 

■  Imitons  de  Marot  le  charmant  badinaçe.  • 

(  Cours  de  littérature  y  1831 ,  tome  V,  page  jS.  ) 

Despréaux  s'est  décidé  en  fayeur  du  mot  élégant,  parcequll  est 
Topposé  de  burlesque.  D'ailleurs  n'a-t>i]  pas,  trois  yers  plus  haut, 
caractérisé  le  mérite  principal  de  Marot ,  en  distinguant  le  naïf  du 
boufFon  ?  Au  surplus  la  remarque  de  La  Harpe  ayoit  été  déjà  faite 
par  Voltaire.  Dans  le  discours  de  réception  de  celui-ci  à  l'académie 
française ,  on  lit  :  «  Le  judicieux  Despréaux  a  dit  : 

■  Imitez  de  Marot  l'ëlëgant  badinaçe. 

«  J'ose  croire  qu'il  aurait  dit  le  neaf  badinage,  si  ce  mot  plus  Trai 
«  n'eût  rendu  son  vers  moins  coulant.  «  {^Mélanges  littéraires,  1821 , 
tome  II,  page  10. } 

(i)  Les  vendeurs  de  mithridate  et  les  joueurs  de  marionnettes  se 
mettent  depuis  long-temps  sur  le  Pont-Neuf.  (  Despréaux ,  édition 
de  1713.) 

[a]  Dans  les  éditions  de  1674)  1675,  i6H3,  on  lit  en  marge: 
vers  de  Brébeuf,  Cette  note,  qui  étoit  superflue,  a  été  supprimée 
dans  les  éditions  postérieures.  Le  traducteur  françois  enchérit  sur 
le  poëte  latin»  qui  lui-même  est  en  général  fort  exagéré.  Ce  dernier 
dit  simplement  que  Pompée,  après  la  bataille  de  Pharsale,  voit 
«  combien  d'hommes  ont  péri,  •  tôt  corporafiua,  liv.  VII,  vers  6a5. 
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Suspende  rhémistiche[a],  en  marque  le  repos. 

(       Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée'        -* 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée  [&]. 

'       Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 
Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux  :  <  ^  ^ 

Le  vers  lé  mieux  rempli, (la  plus  noble  pensée 
Ne  peut  plaire  à  Fesprit ,  quand  Toreille  est  hlesséé. 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  François, 
Le  caprice  tout  seul  faisoit  toutes  les  lois  [c]. 

[a]  Ici  la  césure  est  fortement  marquée,  pour  que  la  leçon  soit 
appuyée  de  Fexemple.  «  C'est  encore  un  précepte,  dit  Pradon  en 

•  parlant  de  Despréaux,  qu'il  observe  bien  mal  en  cent  endroits,.... 
«  ses  vers  étant  remplis  souvent  de  très  méchantes  césures.  •  (  Nou- 
velles Remarques  y  page  87.)  Pradon  re(;arde,  comme  mauvaises, 
des  césures  qui  sont  presque  toujours  variées  avec  art ,  soit  pour 
éviter  la  monotonie,  soit  pour  produire  les  différents  effets  dont  le 
mécanisme  de  notre  (^rand  vers  est  susceptible. 

[6]  La  rè^le  qui  interdit  r^iatus  se  présente  sous  une  image.  Cest 
un  éloge  auquel  pourroit  donner  lieu  à-peu-près  chaque  précepte  de 
FArt  poétique. 

[c]  «  Le  grand  maître  de  la  poésie  moderne,  Boileau,  a  confondu 
«  l'histoire  du  premier  âge  de  cotte  même  po^e,  avec  celle  du  se- 
M  cond  âge,  elc.  Loin  qu'alors  les  mois  fussent  assemblés  sans  mesure, 

•  les  poètes  anciens  étoient  versificateurs  très  exacts;  quelques  mo-> 

•  dernes  ne  s'accommoderoient  point  de  la  règle  qu'ils  observoient 
«  pour  la  rime,  non  qu'ils  fussent  absolument  assujettis  à  la  marche 
«  égale  de  la  rime  féminine  après  la  masculine  :  cet  entrelacement 
«  n'étoitpas  encore  de  règle  étroite,  quoiqu'il  ne  leur  fût  pas  entiè* 

•  rement  inconnu.  On  en  a  trouvé  le  modèle  dans  leurs  pièces  ; 
«  quelques  chansons  de  Thibaut,  et  sur-tout  les  deux  premières, 
«  offrent  ce  mélange  exact.  •  (  Les  Poésies  du  roi  de  Navarre ,  t.  I*', 
page  aaS.  )  Cest  aux  savants  versés  dans  les  matières  de  ce  genre  à 
prononcer  sur  cette  remarque  de  Lévesquc  de  La  Ravolière. 

la. 


xr 


\ 


180  l'art  poétique. 

La  rime  y  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure, 
Tenoit  lieu  d^omements,  de  nombre  et  de  césure. 
1  Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  Fart  confus  de  nos  vieux  romanciers (i)* 
Marot  bientôt  après  fit  fleurir  les  ballades, 
\V^  Tournades  triolets,  rima  des  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux. 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux  [a]. 
Ronsar  .1,  qui  le  suivit,  par  une  autre  méthode, 
Réglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  à  sa  mode, 
Et  toutefois  long-temps  eut  un  heureux  destin. 
/  Mais  sa  muse,  en  françois  parlant  grec  et  latin [ft]. 


(i)  La  plupart  de  nos  plus  anciens  romans  françois  sont  en  Ters 
«onfus  et  sans  ordre ,  comme  Le  Boman  de  la  Rose  et  plusieurs  an* 
très.  (^  Despréaux  y  édit,  de  1713.  )  *  Voyez  sur  Villon  la  satire  X, 
page  3719  note  a. 

[a]  Ce  vers  indique  les  services  que  Marot  rendit  à  la  poësie  fran- 
f  oise.  Le  Brun  vondroit  qne  Despréanx  eût  parle  de  son  talent  ëpi* 
^ramma tique.  «Boileau,  dit-il,  oublie  que  Marot  a  excelle  dans 
«  IVpigramme;  c'est  lui  qui  en  a  donne  le  vrai  style,  le  tour,  la  vraie 
«  forme  dans  ses  huitains  et  dizains.  Il  a  même  eu  le  bonheur  d*en 
«  perfectionner  si  bien  le  langage  naïf  et  malin,  qu'il  Ta  pour  ainsi 
«dire  naturalisé  dans  ce  genre.  Rousseau,  en  marchant  sur  ses 
•  traces,  n'a  pu  que  l'égaler.  «  Voyez  sur  Marot  la  satire  X,  p.  272, 
note  d. 

[6]  Voyez  sur  Ronsard  la  satire  III,  page  laa,  note  e.  Muret  lui- 
même,  dans  la  préface  de  son  commentaire  sur  le  I*'  livre  des 
tanown  de  ce  poète ,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  puis  bien  dire  qu'il  y 
K  àvoit  quelques  sonnets  dans  ce  livre ,  qui  d'homme  n'eussent  ja* 
«mais  été  bien  entendus,  si  l'auteur  ne  les  eût  on  à  moi,  ou  à 
«  quelque  autre,  familièrement  déclarés.  » 

Despréaux  citoit  pour  exemple  d'affectation  à  parler  grec  en  fran* 


CHANT   I.  l8l 

Vit  dans  TAge  suivant,  par  un  retour  grotesque, 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  feste  pédantesque. 
Ce  poëte  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut, 
Bendit  plus  retenus  Desportes  [a]  et  Bertaut.   |  \^o 


fois  ce  ters ,  où  le  poëte  dit  à  sa  maîtresse  : 

Êtes-Tous  pB8  ma  seule  Entâëchie? 

(  Ltv.  / ,  sonnet  6S.  ) 

Entéléchie  sifpiifie  perfection,  Desptëaux  citoit  encore  ces  autres 
vers,  qui  sonjb  an  commencement  de  Tépitaphe  du  tombeau  de 
Marguerite  de  France  et  de  François  P'  : 

Ah  !  qne  je  soit  marry  que  la  muse  firançoise 
Ne  peut  dire  ces  mots^  comme  fait  la  grégeoise , 
Ocymore,  dyspotme ,  oligochronten  1 
Certes,  je  les  dirois  du  sang  Talësien. 

Oeymore  si(paifie,  ^ui  meurt  trop  tôt;  dyspotme  y  qui  p^rit  funeste*- 
ment;  oli^ochronien ,  qui  dure  peu  de  temps. 

[a]  Ces  deux  poètes  eurent  plus  d*un  rapport.  Ils  furent  payés 
l'un  et  l'autre,  en  biens  de  l'église,  de  leurs  yers  sur  des  sujets  pro- 
fanes; et  dans  la  suite  ils  eurent  la  réserve  de  n'en  composer  que 
sur  des  sujets  chrétiens. 

Philippe  Desportes,  né  à  Chartres  en  i546,  mort  en  1606,  fut 
comblé  de  bienfaits  par  Henri  III  qu'il  avoit  suivi  en  Pologne,  lors- 
que ce  prince  alla  gouverner  ce  pays.  Il  refusa  même  l'archevêché 
de  Bordeaux.  Le  satirique  Régnier  étoit  son  neveu.  La  Harpe  dé- 
veloppe la  pensée  de  Despréaux  de  la  manière  suivante  :  «  Des- 
«  portes  écrivit  plus  purement  que  Ronsard  et  ses  imitateurs.  Il 
«effaça  la  rouille  imprimée  à  notre  versification,  et  la  tira  du 
•  chaos  où  on  Tavoit  plongée  ;  il  parla  françois  ;  il  évita  avec  assez 
«  de  soin  l'enjambement  et  l'hiatus.  Mais ,  foible  d^idées  et  de  style, 
«il  n'a  pu,  dans  Fàge  suivant,  garder  de  rang  sur  notre  Parnasse. 
«  II  imita  Marot  dans  les  pièces  amoureuses ,  et  resta  fort  inférieur 
«  à  lui.  Il  devança  Malherbe  dans  des  stances  qu'on  ne  peut  pas  en* 
«  core  appeler  des  odes ,  quoique  la  tournure  en  soit  assez  douce 


i8a  l'art  poétique. 

Enfin  M^herbe  vint,  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence, 
D^un  mot  mis  en  sa  place  [a]  enseigna  le  pouvoir, 

l       \  Et  réduisit  la  muse[i]  aux  régies  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N  offrit  plus  rienUe  rude  à  Toreille  épurée. 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber. 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  ses  lois  ;  et  ce  guide  fidèle 

>^\à      Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 

«  et  facile;  et  Malherbe  le  fit  oublier.  »  (Court  de  littérature ,  i8ai, 
tome  y,  page  loo.  )  Voyez  sur  Desportes  la  satire  I'%  page  93, 
note  I. 

Jean  Bertaut,  né  à  Caen  en  i55a,  mort  en  161 1  à  Séez,  siège  de 
son  ëvéché ,  étoit  auprès  de  Henri  III ,  lorsque  ce  prince  fut  assas- 
siné par  Jacques  Clément.  Madame  de  Motteville,  auteur  des  Mé' 
moires  sur  la  reine  Anne  tTAuttichey  étoit  sa  nièce.  Bartaut  a  du 
sentiment  et  de  la  douceur  dans  sa  poésie,  mais  quelquefois  aussi 
de  la  recherche.  Des  stances  de  lui,  mises  en  chanson,  se  terminent 
par  ce  couplet  si  connu  : 

Félicite  passée , 
Qui  ne  peux  rcTenir, 
Tourment  de  ma  pensée , 
Que  n'ai-je ,  en  te  perdant  »  perdu  le  souTenir  ! 

[a]  Cette  expression  nVst  pas  toujours  bien  comprise  par  ceux 
qui  en  font  l'application.  Elle  est  relative  à  la  place  que  les  mots 
occupent  dans  la  phrase,  à  leur  ordre  direct  ou  inverse,  ^  leur 
union  ou  à  Tintervalle  qui  les  sépare,  etc. ,  circonstances  qui 
exercent  un  si  grand  pouvoir  sur  leur  énergie,  et  par  conséquent 
sur  leur  valeur. 

^  [h]  Dans  ce  mot,  mis  au  singulier  pour  personnifier  la  poésie, 
Pradon  n'aperçoit  que  le  retranchement  de  la  lettre  t^  commandé 
par  Télision.  Foyex  la  satire  I",  page  86,  note  m. 
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Marchez  donc  sur  ses  pas  ;  aimez  sa  pureté,  "< 

Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté  [a]. 

Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  feire  entendre, 

Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre; 

Et,  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher, 

Ne  suit  point  un  auteur  qu'il  faut  toujours  chercher. 

Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées; 
Le  jour  de  la  raison  ne  le  sauroit  percer. 

Avant  donc  que  d'écrire  apprenez  à  penser.  ■    <  ^0         > 

Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure , 
L'expression  la  suit ,  ou  moins  nette,  ou  plus  pure.  ^ 
(Ce  que  Ion  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément  [b], 

Sui^tout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 
En  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux. 
Si  le  terme  est  impropre,  ou  le  tour  vicieux  : 
Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme, 
Ni  d'un  vers  ampoulé  Torgueilleux  solécisme.  I  k  ^ 


[a]  Les  douze  vert  sur  Malherbe  sont  parfaits.  La  prose  n'auroit 
pas  ëte'  plus  exacte  à  décrire  tout  ce  qui  constitae  son  mérite.  On 
ne  pouToit  mieux  terminer  cet  excellent  morceau.  «  Il  est  certain , 

■  dit  Le  Brun,  que  Malherbe  est  remarquable  par  la  précision  et 

•  la  netteté  de  ses  tours;  ils  sont  presque  tous  à  lui,  et  presque  tous 

■  sont  heureux.  Cest  par  eux  qu*il  donne  du  mouvement  et  un  air 

•  de  nouveauté  à  ses  pensées ,  qui  peut-être  en  auroient  peu  sans 
m  cet  avantage,  i*  Voye%  le  tome  IV,  page  37 1 ,  note  6. 

[6]  Verbaque  provisam  rem  non  invita  sequentur. 

(  Horace,  jirt poétique,  vers  3ii.  ) 
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Sans  la  langue  [a],  en  un  mot,  Fauteur  le  plus  dmn^ 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 
/        Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  pres8e(i), 
I     Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse  : 
Un  style  si  rapide,  et  qui  court  en  rimant. 
Marque  moins  trop  d'esprit,  que  peu  de  jugement [fr]. 
J'aime  mieux  un  ruisseau  qui,  sur  la  molle  arèpe[c]. 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène , 
Qu'un  torrent  débordé  qui ,  d'un  cours  orageux, 
\A^  Boule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain- fangeux. 

[a]  u  Gela  ne  dit  point  ce  qu  il  veut  ni  ce  qu^il  doit  dire  ;  il  Teut 

•  dire  s'il  manque  à  bien  parler,  et  sans  la  langue  n*exprime  point  '. 
«cette  pensée.  »  {Nouvelles  Bemarques,  page  88.)  La  critique  de 
Pradon  est  absurde;  mais  le  mot  divin  est-il  bien  celui  qui  devoit 
être  employé?  N'exclut-il  pas  toute  idée  d'imperfection? 

(i)  Scudéri  disoit  toujours,  pour  s'excuser*  de  travailler  si  vite, 

il  a  voit  ordre  de  finir.  {  Despréaux  ^  édit.  de  1713.)  *Def préaux 

observoit  exactement  le  précepte  qu'il  donne.  «Non  seulement,  dit 

•  Brosselte ,  il  composoit  suivant  la  disposition  d'esprit   où  il   se 

•  !rou%'oit,  sans  forcer  jamais  son  génie;  mais  quand  il  avoit  achevé 
«un  ouvrage,  il  ne  le  publioit  que  long-temps  après,  afin  d'avoir 
«  le  loisir  de  le  perfectionner,  suivant  le  conseil  d'Horace,  nonumque 
mprematurin  annum,  {Art  poétique j  vers  388.)  Un  ami,  voulant 
«l'exhorter  à  produire  son  Art  poétique,   lui  disoit  que  le  poblie 

•  l'attendoit  avec  impatience.  Le  public  ^  répondit-41,  ne  s  informera 
«  pas  du  temps  que  jy  «(i  etAployé.  D'autres  fois  il  disoit  la  même 
«  chose  de  la  postérité.  » 

[6]  On  assure  que  ce  vers  se  trouve  dans  une  épitre  de  Pavillon. 
Je  l'ai  vainement  cherché  dans  ses  œuvres,  i  vol.  in-8**,  La  Haye, 
Henri  du  Saaset,  171 5.  Peut-être  est-il  dans  une  édition  plus  étendue. 

[c]  Le  poëte  Le  Brun  et  M.  Daunon  disent  que  ce  vers  appartient 
à  Pellisson.  Je  crois  être  sûr  qu'on  ne  le  rencontre  pas  dans  les  oeu- 
vres de  ce  dernier. 


^•ii 
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Hâtez-Yous  leatement  [a];  et^  sans  perdre  courage , 
;  Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  [b]  :     / 
I  Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  ;  j 

'  Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez [c]. 

C'est  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent 
Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent  [d\  : 
Il  fsiut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu: 
Que  le  début,  la  fin  répondent  au  milieu [e]; 
Que  d^un  art  délicat  les  pièces  assorties 


[a]  Personne  n*a  plus  faearetisement  pratiqué  que  Fauteor  lui- 
même  ce  précepte  des  sages. 

[h] Carmen  reprchendite ,  qnod  non 

MiiJu  dies  et  nralta  litnra  cocrcuit,  atqne 
Pnesectom  dcciet  non  catiinavit  ad  miguem. 

{ Horace  f  Art  poétique,  vers  392— 294 •  )* 

[c]  Siepe  fltylnm  vertas,  iterum  qnae  digna  legi  tint 

.    Scriptorus; 

(  Horace,  liv,  I ,  Sat.  X,  vers  7a — 73.  ) 

Effiicex,  corrigei,  ti  vous  voulez  écrire 
Des  Tert  qu'un  connoisseur  soit  tenté  de  relire. 

(  Af.  Dam.  ) 

\d\  Les  fautes  dont  parle  Despréaux  concernent  évidemment  Tunité 
de  diction  ou  de  dessein  ^  et  peuvent  se  concilier  avec  des  traits  d'es- 
prit. Les  métaphores  employées  dans  ces  deux  vers  peuvent  égale- 
ment s*accorder  entre  elles.  Cest  donc  sans  y  avoir  bien  réfléchi 
que  Le  Brun  s'exprime  en  ces  mots  :  ■  Ce  qui  rend  ces  deux  vers 
«entièrement  vicieux ,  c'est  la  disconvenance  de  leurs  trois  méta- 
«pbores.  Comment,  dans  un  ouvrage  presque  criblé  de  fautes,  des 
■  traits  d'esprits  semés  peuvent-ils  pétiller  de  temps  en  temps?  • 

[ej  Primo  ne  medimu,  medio  ne  discrepet  imym. 

(Horace,  Art  poétique  f  vers  i5a.  ) 
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\  l^    N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diyerses  parties  [a]; 
Que  jamais  du  sujet  le  discours  s'écartant 
N'aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 
Craignez-vous  pour  vos  vers  la  ceri^ure  publique? 
'  .'  Soyez-vous  à  vous-même  un  sévère  critique  [&]: 
;   L'ignorance  toujours  est  prête  à  s'admirer. 

Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer; 
Qu'ils  soient  de  vos  écrits  les  confidents  sincères , 
Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires. 
Dépouillez  devant  eux  larrogance  d'auteur; 
\  ^(  Mais  sachez  de  l'ami  discerner  le  flatteur  [c]: 

Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  joue. 
"^  Aimez  qu'on  vous  conseille,  et  non  pas  qu'on  vous  loue  [d], 

[a]  Denique  tit,  qnod  vis,  simplex  duntaiat  et  anam. 

(  Hùrace,  Art  poétique  ,  vers  i3.  ) 
11  faut  que  tout  ouvrage ,  à  l'unité  fidèle , 
De  la  nmpUcité  nous  offre  le  modèle. 

(Jll.  Jkuru.) 

[bj  At  qui  le{;itiaium  cupiet  feciue  poema , 

Cum  tabulis  animum  centorîs  sumet  honesti. 

{Horace,  liu.  II,  ép.  II,  vers   109— iio.) 

«L'autre  jour,  disoit  Desprëauz,  un  homme  de  la  cour  Wut  me 

•  chicaner  sur  quelques  unes  de  mes  expressions  qu'il  trouToit  trop 
M  hardies.  Je  lui  répliquai  assez  brusquement  :  •  3fonsieur  y  quand  je 
•fais  tant  que  de  vous  réciter  un  ouvrage  y  ce  ne  sont  pas  vos  critiques 
«  que  je  crains  y  ce  sont  celles  que  je  me  fais  à  moi-même.  »  (  Bo^ 
htanay  nomb.  CVIII.  ) 

[c\ Mirabor ,  si  sciet  inter- 

Noscere  mendacem  verumqne  beatus  amicum. 

(  Horace ,  Jrt  poétique ,  vers  4a4 — ^4^5 •  ) 

[d]  m  M.  Despréauz  n*^toit  pas  insensible  aux  louanges  ;  mais  il  ne 

•  Touloit  être  loué  que  par  occasion.  Quand  on  charg^oit  trop  Yen- 


CHAWT   I.  187 

Un  flatteur  aussitôt  cherche  à  se  récrier  : 

Chaque  vers  qu'il  entend  le.feit  extasier. 

Tout  est  charmant 9  divin  [a];  aucun  mot  ne  le  blesse  ; 

n  trépigne  de  joie,  il  pleure  de  tendresse; 

Il  vous  comble  par-tout  d'éloges  fastueux. 

La  vérité  ti  a  point  cet  air  impétueux. 

Unjage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible [ft]. 

Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible  :  2.c0 

Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés; 

Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés; 
/   Il  réprime  des  mots  Tambitieuse  emphase  ; 
t    Ici  le  sens  le  choque ,  et  plus  loin  c'est  la  phrase. 
\    Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir  : 
^  Ce  terme  est  équivoque;  il  le  faut  éclaircir. 
^  C'est  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable. 

Mais  souvent  sur  ses  vers  un  auteur  intraitable 

A  les  protéger  tous  se  croit  intéressé. 

Et  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  l'offensé.  ^  '  ^ 


•  censoir,  il  avoit  coutume  de  dire  :  Fous  ne  me  rendrez  pas  imper- 
«  Hnent,  Son  autre  refrain  ëtoit  celui-ci  :  Taime  qu'on  me  lise ,  et 
«  non  pas  qu'on  me  loue,  »  {^BoUsana y  nomb.  GII. ) 

\a\  .     .     .     Clamabit  enim  :  Pulchre  ,  bene ,  recte  ! 
Pallescet  super  bis  ;  etiaiii  stiOabit  amicis 
Es  oculis  rorem  ;  satiet ,  tundet  pede  teiram. 

(  ifonice,  Art  poétique  ^  vers  428— 43o.  ) 

[6]  -VÎT  bonus  et  prudens  Tenus  reprebendet  inertes , 
Cnlpabit  dures ,  incomptis  allinet  atrum 
Transverso  calamo  sif^num ,  ambitîosa  recidet 
Ornamenta ,  parum  clans  iuGem  dare  coget, 
Arf[uet  ambiguë  dictum ,  mutanda  notabit. 

(  Horace ,  Art  poétique ,  vers  44^ — 449*  ) 
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De  ce  vers ,  direz-vous,  Fexpression  est  basse.  — 
Ah!  monsieur,  pour  ce  vers  je  vous  demaude  grâce  [a], 
Bëpondra-t-il  d'abord.  —  Ce  mot  me  semble  froid , 
Je  le  retrancberois.  —  C'est  le  plus  bel  endroit!  — 
Ce  tour  ne  me  plait  pas.  —  Tout  le  monde  ladmire. 
Ainsi  toujours  constant  à  ne  se  point  dédire, 
Qu'un  mot  dans  son  ouvrage  ait  paru  vous  blesser. 
C'est  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'efiacer. 
-riC    Cependant ,  à  l'entendre ,  il  chérit  la  critique  [b]  : 
Vous  avez  sur  ses  vers  un  pouvoir  despotique. 
Mais  tout  ce  beau  discours  dont  il  vient  vous  flatter 
N'est  rien  qu'un  piège  adroit  pour  vous  les  réciter  [c]. 
Aussitôt  il  vous  quitte;  et,  content  de  sa  muse. 
S'en  va  chercher  ailleurs  quelque  £at  qu'il  abuse  : 
Car  souvent  il  en  trouve.v^insi  qu'en  sots  auteurs, 
Notre  siècle  est  fertile  en  sots  admirateurs; 
Et,  sans  ceux  que  fournit  la  ville  et  la  province , 
Il  en  est  chez  le  duc,  il  en  est  chez  le  prince. y 
L'ouvrage  le  plus  plat  a,  chez  les  courtisans [d]. 
De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans; 


» 


1  "hv^ 


[a]  Nons  ayons  eu  plus  d*ane  fois  occasion  de  faire  observer  la  pré- 
cision et  la  rapidité  que  Desprëaux  sait  mettre  dans  le  dialo^e. 

[b]  Et  verum ,  inquis ,  amo  ;  Teram  mihi  dicite  de  me. 

{Perse,  Sat  I,  vers  55,) 

I  [c]  Ce  trait  porte  sur  Quinault  :  il  sVtoit  raccommodé  avec  le  sa- 
t  irique ,  par  la  médiation  de  Mérille ,  premier  valet-de-chambre  de 
Monsieur,  frère  du  roi  ;  mais  il  nalloit  le  voir  que  pour  lui  réciter 
ses  vers,  f^oyez  le  tome  I*'',  page  14^  note  a. 

[d\  Despréaux  ne  craignoit  point  que  les  courtisans  les  plus  cé- 
lèbres, qui  le  recherchoient  avec  empressement,  prissent  cette  épi- 
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Ir^. 


/  £ty  pour  finir  enfin  par  un  trait  de  satii^é, 

^n  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  Fadmir^.       '-  Y 

^nmme  pour  eux  ;  mais  il  y  avoît  an  courage  à  braver  ainsi  tout 
les  aatres. 

Le  début  du  poè'me  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  heureux  dans  tout  ce 
premier  chant,  si  remarquable  d'ailleurs,  et  par  les  transitions  im- 
perceptibles, et  par  les  images  inattendues  sous  lesquelles  se  pei- 
gnent les  préceptes  généraux  les  plus  arides. 
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Telle  qu'une  bergère,  au  plus  beau  jour  de  fête. 
De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête. 
Et,  sans  mêler  à  For  Téclat  des  diamants, 
Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements  ; 
Telle,  aimable  en  son  air^  mais  humble  dans  son  style, 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 
Son  tour  simple  et  naïf  n'a  rien  de  festueux. 
Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  présomptueux. 
Il  faut  que  sa  douceur  flatte,  chatouille,  éveille, 
Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  Toreille  [a], 

[a]  Les  dix  yen  qui  commencent  ce  chant  ont  essuyé  plusieurs 
critiques.  Le  Journal  des  savants,  au  mois  de  février  lyaS,  préten- 
dit que  la  construction  n*en  étoit  pas  régulière  ;  que  Ton  ne  pouvoit 
dire  :  «  Une  idylle  doit  éclater  sans  pompe ,  telle  qu'une  bergère  ne  * 
«  charge  point  sa  tête;....  »  qu'il  falloit  :  «  Semblable  à  une  bergère 
■  qui  ne  charge  point  sa  tête,  une  idylle  doit....  «  La  phrase  ellip- 
tique de  Despréaux  est  suffisamment  autorisée  par  le  bon  goût  et 
par  Texemple  des  grands  poètes. 

«  L idylle  doit  être  simple  comme  une  bergère,  dit  Gondillac. 
«Cette  pensée  renferme  deux  propositions:  la  bergère  est  simple^ 
m  r idylle  doit  Fétre  également.  Si,  voulant  les  modifier  chacune  à 
«  part,  je  dis  :  la  bergère  ne  se  pare  que  desjieurs  qui  naissent  dans 
m  les  champ€,  ce  sera  choisir  des  accessoires  qui  conviennent  à  la 


( 
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Mais  souvent  dans  ce  style  un  rimeur  aux  abois 
Jette  là  y  de  dépit,  la  flûte  et  le  hautbois; 


*9' 


«  bergère  et  à  la  sknplicitë  que  je  lui  attribue.  »  (De  lArt  Jt  écrire  y 
1798,  Ht.  II,  chap.  F',  page  i44*) 

Geoffroy,  dans  un  article  que  nous  avons  dëjacitë,  page  147  ^ 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Jusqu'ici  ]e  critique  raisonne  juste  ;  mais 
«  il  ne  tarde  pas  à  s'égarer.   //  serait  bien  dépl€u:é,  continue-t-il , 

■  {f observer  quune  bergère  ne  se  charge  ni  d'or,  ni  de  rubis,  ni  de 

•  diamants»  —  Et  pourquoi  cette   observation  seroit-elie  déplacée? 

•  Puis-je  mieux  faire  voir  quelle  est  la  simplicité  de  la  bergère, 
m  qu'en  disant  qu'elle  rejette  tous  les  ornements  qui  s'éloignent  de 

•  la  simple  nature?  —  //  vaudrait  autant  ajouter  quetle  ne  met  point 
m  de  rouge,  'et  tfu^elle  ne  parte  point  de  paniers.  —  Pourquoi  non? 

•  N'est-ce  pas  relever  la  simplicité  champêtre  que  de  lui  opposer 
«  le  luxe  des  villes?  Le  critique  ignore-t-il  donc  l'art  des  contrastes? 
u  —  Ces  accessoires  sont  étrangers  à  ta  bergère.  —  Pitoyable  équivo- 

•  que  !  Oui ,  sans  doute,  ils  lui  sont  étrangers;  et  c'est  par  cette  rai- 
m  son  là  même  qu'ils  servent  h  montrer  sa  simplicité.  —  Ils  tiont 
M  aucun  rapport  a  t idylle;  mais  ils  en  ont  beaucoup  aux  ornements 
«  ambitieux  que  l'idylle  proscrit.  —  //  serait  encore  mal  de  dire  que 
«  t idylle  est  humble  :  on  me  reprocherait  de  ne  pas  employer  le 

•  terme  propre. — Non,  monsieur,  on  ne  vous  feroit  point  ce  re- 

■  proche  injuste  ;  on  vous  loueroit  d'employer  une  expression  figu- 
«rée,  hardie,  vraiment  poétique,  qui  donne  à  l'idylle  l'humble  et 

•  modeste  contenance  d'une  bei^ère  honteuse  et  timide.  —  Pour  être 

•  simple  on  n'est  pas  humble  :  —  non,  mais  on  ne  peut  pas  être  hum- 

•  ble  sans  être  simple.  — Mais  si /ajoutais  quelle  éclate  sans  pompe, 

•  quelle  na  rien  de  fastueux,  quelle  naime  point  C  orgueil  d'un  vers 

•  présomptueux;  cet  éclat,  cette  pompe,  cet  orgueil  d'un  vers  présomp- 

•  tueux  seraient  des  expressions  bien  boursouflées,  —  et  qui  par  là 
«même  peindroient  admirablement  le  ridicule  des  grands  mots  et 
«des  idées  pompeuses  qui  défigurent  quelquefois  l'idylle.... —/e 

•  remarquerai  encore  quAU  plus  beau  joua  de  f^e  est  une  circon" 

•  stance  inutile.  —Vous  n'en  avex  donc  pas  compris  le  sens?  Dans 


192  L*ART   POÉTIQUE. 

Et,  follement  pompeux ,  dans  sa  verve  indiscrète^ 
Au  milieu  d'une  églogue[a]  entonne  la  trompette. 
De  peur  de  Técoater  Pan  fuit  dans  les  roseaux; 
Et  les  Nymphes,  d'effroi,  se  cachent  sous  les^eaux 

Au  contraire  cet  autre ,  ahject  en  son  langage , 
Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village. 
Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépouillés  d'agrément, 

«  ce  jour,  où  la  bergère  doit  être  exposée  aux  regards  des  jeunes  ha* 
«  bitants  du  hameau,  dans  ce  jour,  où  il  lui  est  si  important  de  pa* 
«  roitre  belle ,  de  simples  fleurs  composent  sa  parure.  Cette  idée 
«n*e8t-e11e  pas  bien  propre  à  faire  connoitre  toute  la  simplicité 
«  de  la  bergère?»  {^Vannée  littéraire,  1776,  tome  I*',  page  87.  ) 

Cette  réponse  de  Geoffroy  aux  étranges  obsenrations  de  Con* 
dillac  est  sans  réplique.  On  desireroit  seulement  que  le  journaliste 
se  fût  abstenu  d*employer  certaines  expressions  un  peu  dures  en- 
vers un  homme  qui  méritoit  des  égards,  même  lorsqu'il  prononçoit 
en  maître  sur  un  art  dont  le  charme  lui  étoit  inconnu. 

Les  observations  qui  viennent  d*être  réfutées  se  lisent  en  partie 
dans  les  Nouvelles  Remarques  de  Pradon,  page  89.  «Ce  n*est  pas, 
«  dit  l'ennemi  de  Despréaux,  une  grande  merveille  qu'une  bergère, 
«  le  jour  de  la  fête  de  son  village,  ne  charge  point  sa  tète  de  rubis, 
«et  ne  mêle  pas  ù  l'or  Téclat  des  diamants.  Où  les  prendroit-elle 7 
«  Ce  seroit  une  merveille  bien  plus  surprenante  de  l'en  voir  parée  : 
«  elle  ignore ,  ou  du  moins  elle  doit  ignorer  de  quelle  couleur  ils 
■  sont,  etc. ,  etc....  »  Saint-Marc  ne  voit  pas  que  l'on  puisse  opposer 
rien  déraisonnable  à  une  critique  aussi  bien  fondée. 

[a]  Le  plus  souvent  on  confond  l'églogue  et  l'idylle.  On  ne  voit 
pas  que  les  anciens  aient  mis  de  la  différence  entre  ces  deux  espèce» 
de  compositions.  S'il  en  existe  aujourd'hui,  elle  semble  être  encore 
assez  légère.  Cependant  l'usage  paroit  vouloir  dans  Tune  de  l'action, 
une  forme  dramatique;  on  be  contente  de  trouver,  dans  l'autre,  des 
images,  des  pensées,  des  sentiments  exprimés  en  général  par  l'au- 
teur lui-même. 
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Toujours  baisent  la  terre ,  et  rampent  tristement  : 
On  diroit  que  Ronsard,  sur  ses  pipeaux  rustiques, 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques, 
Et  changer,  sans  respect  de  Foreille  et  du  son, 
Lycidas  en  Pierrot,  et  Philis  en  Toinon[a]. 
Entre  ces  deux  excès  la  route  est  difficile. 
Suiyez,  pour  la  trouver,  Théocrite[è]  et  Virgile;  \. 
Que  leurs  tendres  écrits,  par  les  Grâces  dictés, 

[a]  Ronsard  emploie,  dans  ses  ë^ogues,  les  noms  de  Jeannot,  de 
Jeannette,  de  Manon ,  de  Pierrot.  Il  appelle  Henri  II  Henriot, 
Charles  IX  Carlin  y  Catherine  de  Médicia  Catin.  Pour  Texcuser,  il 
fant  convenir  que  de  son  temps  ces  noms-là  n*étoient  point  ignobles, 
comme  ils  le  sont  devenus  depuis.  Ses  ëglogues  offrent  néanmoins 
des  détails  agréables ,  et  l'on  y  trouve  souvent  le  mérite  de  Texpres- 
sion  poétique.  Voyez  le  chant  I*',  page  1 80 ,  note  6. 

[6]  Théocrite ,  poëte  grec,  né  à  Syracuse,  mourut  vers  Tan  a8o 
avant  Jésus-Christ.  Les  nombreux  emprunts  que  lui  a  faits  Virgile 
démontrent  assez  quelle  est  sa  supériorité.  Il  réussit  à  peindre  les 
sentiments  doux,  et  même  les  passions  fortes.  •  Son  caractère  domi- 
«  nant  est  la  simplicité  et  la  vérité,  comme  le  dit  La  Harpe;  mais 
«  cette  simplicité  n^est  pas  toujours  intéres>sante,  et  va  quelquefois 
«  jusqu  à  la  grossièreté.  Il  offre  au  lecteur  trop  de  circonstances  indif- 
«  férentes,  trop  de  détails  communs,  et  ses  sujets  ont  entre  eux  trop 
«de  ressemblance....  Virgile  est  beaucoup  plus  varié;  il  est  aussi 
«plus  élégant;  ses  bergers  ont  plus  d'esprit,  sans  jamais  en  avoir 
■  trop....  Il  a  un  mélange  de  douceur  et  de  finesse  qu'Horace  re- 

•  garde  avec  raison  comme  un  présent  particulier  que  lui  avoient 

•  fait  les  muses  champêtres,  molle  atque  facetum.  Il  vous  intéresse 
«  encore  plus  vivement  que  Théocrite  aux  jeux  et  aux  amours  de 
«ses  bergers:  nulle  négligence,  nulle  langueur;  tout  est  vrai,  et 
«pourtant  tout  est  choisi.»  {Cours  de  littérature,  iSai,  tome  II, 
page  169.) 
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Ne  quittent  point  tos  mains  ^  jour  et  nuit  feuilletés  [a]. 
Seuls,  dans  leurs  doctes  vers,  ils  pourront  vous  apprendre 
Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  descendre; 
Chanter  Flore,  les  champs,  Pomone,  les  vergers; 
Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  bergers  [£]; 
Des  plaisirs  de  Famour  vanter  la  douce  amorce; 
Changer  Narcisse  en  fleur,  couvrir  Daphné  d'écorce  [c]; 
Et  par  quel  art  encor  Féglogue  quelquefois 
Rend  dignes  d'un  consul  la  campagne  et  les  bois  (i). 
Telle  est  de  ce  poëme  et  la  force  et  la  grâce. 

D'un  ton  un  peu  plus  haut ,  mais  pourtant  sans  audace , 
La  plaintive  élégie ^  en  longs  habits  de  deuil, 

[a] Vos  exemplaria  {p-teca 

Noctumâ  Tenate  manu ,  Tcrsate  diumâ. 

{Homce,  Art  poétique,  vers  268—369.  ) 
Les  Grecs  dans  ce  bel  art  sont  nos  guides  fidèles  : 
Feuilletez  nuit  et  jour  ces  antiques  modèles. 

(  M.  Dont.  ) 

[6]  Quelques  éditeurs,  entre  autres  M.  Daunou,  donnent  ce  vers 
de  la  manière  suivante  : 

Au  coiubat  de  la  flûte  animer  les  bergers;  etc. 

Dans  les  éditions  avouées  par  l'auteur,  il  est  tel  que  nous  le  donnons, 
et  il  vaut  mieux. 

[c]  Ce  vers  charmant  se  fait  remarquer,  mémo  au  milieu  de  tant 
d'autres  vers  parfaits. 

(1)  VirgilcT,  églogue  lY.  (  Despréaux  y  édiU  de  1674*  )  * 

Si  canimus  silvas,  siUae  sint  coosule  dignv. 

\  fers  3.  ) 

«  M.  Despréaux  soutenoit  que  Téglogue  étoit  un  genre  de  poésie  où 
«  notre  langue  ne  pouvoit  réussir  qu'à  demi;  que  presque  tous  nos 
«  auteurs  y  avoient  échoué ,  et  n'avoient  pas  seulement  frappé  à  la 
h  purte  de  l'églogue  ;  qu'on  étoit  fort  heureux  quand  on  pouvoit  at- 
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Sait,  les  cheyeux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 
Elle  peint  des  amants  la  joie  et  la  tristesse; 
Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse  [a]. 
Mais ,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux , 
C'est  peu  d'être  poëte,  il  fant<étre  amoureux. 

m  traper  quelque  chose  de  ce  style ,  comme  ont  fait  Râcan  et  8eg[rai$. 
«  Il  donnoit  pouf  exemples  les  vers  de  c«  derriier  : 

■  Ce  berger,  accablé  de  sou  VMtel  ennui ^ 

■  Ne  se  plaisoit  qa'aux  lieux  aussi  tristes  que  lui;  etc. 

«  Et  Racau ,  dans  rimitation  d*une  ëglogue  de  Virgile: 

•  Et  les  ombres  déjà  du  faite  des  montagnes 
■  Tombent  dans  les  campagnes.  > 

(  Bolœana ,  nomb.  LXXVI.  ) 

Si  la  poésie  pastorale  n'est  pas  en  honneur  parmi  nous ,  il  ne  faut 
point  Tattribner  an  genre  qui  a  de  l'agrément  quand  il  est  bien  traité, 
mais  à  notre  manière  de  vivre  trop  éloignée  de  la  nature  champêtre. 
Cest  sous  un  ciel  riant,  dans  une  condition  aisée,  que  les  habitants 
des  hameaux  peuvent  offrir  des  traits  de  ressemblance  avec  les  ber- 
gers de  Théocrite  et  de  Virgile.   «  Ce  qui  le  prouve,  dit  La  Harpe, 

•  c'est  que  les  combats  de  la  flûte,  tels  que  nous  les  voyons  tracés 

•  dans  les  églogues  grecques  et  latines,  sont  encore  en  usage  en 
«  Sicile....  Les  poètes  embellissent,  il  est  vrai;  mais  il  faut  que  l'objet 

•  les  ait  frappés  avant  qu'ils  songent  à  l'orner  :  ils  ne  peignent  pas 
«  le  contraire  de  ce  qu'ils  voient.  Sans  doute  nos  bucoliques  mo- 
«  demes  ne  sont  que  des  imitations  des  anciens,  ne  sont  que  des 
«  jeux  d'esprit  :  il  n' j  a  plus  parmi  nous  de  Corydons  ni  de  Thyrsis  ; 
«  mais  il  y  en.avoit  en  Grèce  et  en  Italie;  le  goût  du  chant  et  de  la 
«  poésie  n'y  étoit  point  étranger  aux  pasteurs.  »  (  Cours  de  litté' 
rature  y  i8ai,  tome  II,  page  168.) 

[a]  «  Il  me  semble,  dit  le  duc  de  Nivernois,  qu'il  y  a  là  de  la  mé- 
«  prise  et  de  la  confusion.  Est-ce  l'élégie  en  habits  de  deuil  et  gémis- 
«  sant  sur  un  cercueil,  qui  flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  mai- 
m  tresse? 'le  recoanois  bien  félégie  «  ces  derniers  traits;  mais  je  la 
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Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  muse  forcée 
M'entretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée , 
.  Qui  s  affligent  par  art,  et,  fous  de  sens  rassis. 
S'érigent  pour  rimer  en  amoureux  transis. 
Leurs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases  vaines; 
Ils  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes, 
Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prison, 
Et  faire  quereller  les  sens  et  la  raison  [a]. 
Ce  n'étoit  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 
Qu'Amour  dictoit  les  vers  que  soupiroit(i)  TibuUe, 


«  mëconnois  dans  les  deux  premiers  vers.  »  (Dissertation  sur  t élégie  , 
tome  II  des  Mélanges  de  littérature ,  pa^e  ^59.  ) 

Voilà  des  objections  aussi  ^ënuées  de  fondement  Tune  que  Tantre. 
K 'est-il  pas  évident  que  1  élégie  ne  peut  à-la-fois  gémir  sur  un  cer- 
cueil  et  flatter  une  maltresse;  mais  quelle  sait  pleurer  et  sourire, 
dans  des  circonstances  opposées?  Sans  recourir  à  une  discussion 
étymologique,  des  exemples  anciens  et  modernes  ne  prouvent>ils 
pas  qu^elle  déplore  quelquefois  la  perte  des  personnes  qui  nous 
sont  chères? 

[a]  m  Cette  critique,  dit  Brossette,  regarde  particulièrement  Voi- 
«  ture,  qui,  dans  le  fameux  sonnet  d*Uranie,  a  dit: 

«  Je  béois  mon  martyre,  et,  content  de  mourir,  etc.  • 
Il  est  fort  douteux  que  le  commentateur  doive  son  observation  à  Bes- 
préaux  lui-même.  Il  est  au  contraire  certain  que  ce  dernier  a  dit 
qu*il  y  a  voit  «  des  élégies  de  Voiture  d'un  agrément  infini.  »   Voyez 
sa  lettre  à  Charles  Perrault ,  tome  IV,  page  387. 

(i)  Saint-Marc  remarque  que  lioileau  a  rendu  à  la  lettre  l'expres- 
sion de  TibuUe,  suspirat  arhores.  Saint-Marc  se  trompe;  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  soupirer  ses  amours  et  soupirer  des  vers.  Cette 
locution  heureuse  et  hardie  appartient  à  Du  Bellay;  il  a  dit  : 

Les  vers  que  je  soupire  aux  bords  ausonicni. 

Boileau,  en  abeille  industrieuse  qui  sait  recueillir  le  suc  d^s  fleurs 
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Ou  que,  du  tendre  [a]  Ovide  animant  les  doux  sons, 
II  donnoit  de  son  art  les  charmantes  leçons. 
Il  fieiut  que  le  cœur  seul  parle  dans  Félégie. 

L'ode,  avec  plus  d'éclat,  et  non  moins  d'énergie[fc]. 
Élevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux, 

poétiques,  a  eu  raison  de  s'emparer  de  celle-ci.  Je  crois  que  la 
beautë  de  Texpression  latine  a  engage'  nos  poètes  à  rendre  actif  le 
Terbe  soupirer,  quoique  neutre  selon  la  grammaire.  D'autres,  parmi 
lesquels ,  il  me  semble ,  on  peut  compter  Racan ,  ont  dit  soupirer 
auelquun.  De  Lingendes  a  employé  ainsi  ce  verbe  dans  son  épître  à 
Ovide: 

Quitte  donc  ces  Romains  que  ton  ame  charmée 
Ne  fait  que  soupirer ,  etc. 

Mais  soupirer  une  chose  est  bien  plus  élégant  et  plus  françois  que 
soupirer  une  personne.  (  Le  Brun,  )  *  Tibulle ,  le  modèle  des  poètes 
élégiaqnes  latins,  naquit  environ  4^  ans  avant  Jésus-Christ,  et 
mourut  Tan  17  de  Tère  chrétienne. 

[a]  Ovide,  mort  en  exil  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  dans  un 
pays  sauvage,  l'an  17  de  Jésus-Christ,  à  Fâge  de  cinquante-sept  ans, 
étoit  bien  plus  galant  qu'il  n*étoit  tendre  :  aussi  parle-t-il  beaucoup 
plus  à  Tesprit  qu*an  coeur.  Dans  Y  Art  tfaimer ,  qui  est  l'ouvrage  dé- 
signé par  Despréaux,  il  mérite  trop  rarement  IVpithéte  que  lui 
donne  celui-ci  ;  mais  il  est  le  chantre  sincère  du  plaisir ,  et  c'est  un 
mérite  que  n'ont  pas  les  vains  auteurs,  dont  la  muse  est  glacée. 

[h]  fin  qualité  de  poëte  lyrique.  Le  Brun  s'indigne  contre  cet  hé- 
mistiche, t  Et  non  moins  d'énergie  y  dit -il,  ne  signifie  rien  du  tout. 
•  Le  poète  abaisse  les  ailes  de  l'ode ,  au  lieu  de  les  élever.  J'ai  osé 
«  me  permettre  de  corriger  ainsi  ce  vers  : 

L'ode  avec  plus  d'éclat ,  dejlamme ,  d'énergie ,  etc. 

«  Il  me  semble  plus  fort  et  plus  rapide.  •  La  correction  n'est  pas 
fort  heureuse  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'hémistiche  critiqué  soit 
irréprochable. 
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Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux  [a]. 
Aux  athlètes  dans  Pise(i)  elle  ouvre  la  barrière, 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière, 
Mène  Achille  sanglant  (2)  aux  bords  4u  Simoïs, 
Ou  fait  fléchir  FEscàut  sous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt,  comme  une  abeille  ardente  à  son  ouvrage, 
Elle  s'en  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage  : 
Elle  peint  les  festins ,  les  danses  et  les  ris; 
Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  dlris, 
Qui  mollement  résiste ,  et,  par  un  doux  caprice, 
Quelquefois  le  refuse,  afin  qu'on  le  ravisse (3). 

[a]  Musa  dédit  fidibus  Dîtos  ,  |>uero8qiie  Deomm , 
£t  pugilem  victorem  et  equum  certamine  primom , 
Etjavenum  curas,  et  libéra  Yina  referre. 

[Bonce,  Jrtpoétùfue,  vers  83 — 85.  ) 
Les  poètes  divins  que  Calliope  inspire , 
En  vers  harmonieux  «'^bantèrent  sur  b  lyre 
Les  nobles  actions  des  bëros  et  des  dieux , 
he»  lauriers  moissonnés  aux  olympiques  jeux, 
L'amour  et  les  «oucis  de  l'ardente  jeunesse , 
Et  les  libres  festins  où  brille  l'allégresse. 

(  Lefebvre'Laroche.  ) 

(i)  Pise  en  ÉUde,  où  Ton  célëbroit  les  jeux  olympiques.  {Detpr., 
édit.  de  I7i3.} 

(a)  Sanglant  est  juste  et  bien.  J*ai  vu  trois  ou  quatre  éditions  de 
Boileau,  où  on  lisoit  Achille  tremblant  y  c'étoit  la  première  fois  qu'A- 
chille avoit  tremblé.  (Le  Brun.)  *  Cette  béyue  se  trouve  en  effet 
dans  l'édition  de  1668 ,  3  vol.  petit  in-ia. 

(3)  Horace,  ode  XII,  liv.  II.  (Despréaux,  édit.  de  i6'j^.)*Yen 
36—27. 

Facili  saevitia  ne(|ac 

Quae  poscente  maf^is  gaudcat  eripi,  etc. 

«Ce  nest  pas  \k  Horace,  dit  le  duc  de  Nivemois,  en  citant  Des- 


CHANT  II. 

Son  Style  impétueux  souTent  marche  au  hasard  : 
Chez  elle  un  b^u  désordre  est  un  effet  de  Fart  [a]. 
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m  prdanx  ;  ce  n*est  pad  Licymnie  dont  il  parle  alors.  Cela  est  bien 
m  ël^ant,  les  Ters  sont  bien  faits,  Timage  est  agréable;  mais  ce  n'est 
m  pas  la  même  chose  :  cela  ne  femve  pas,  cela  ne  respire  pas  la  yo- 

*  Inpté.  Le  dernier  vers  ne  me  satisfait  point  da  tout.  •  (  Réflexions 
sur  le  génie  d Horace ^  de  Despréaux  et  de  Jean^Baptiste  Rousseau.  ) 

■  Le  poète  françois  se  contente,  avec  raison,  d'indiquer  dans  un 
ouvrage  sërieux  l'image  développée  dans  une  ode  erotique. 

[a]  «  On  ne  sauroit  croire  combien  ces  deux  vers,  mal  entendus, 
«  ont  fait  faire  d'extravagances.  On  s'est  persuadé  que  Tode ,  appelée 
ti  pindarique ,  ne  devoit  aller  qu'en  bondissant.  De  là  tous  ces  mou- 
«  vements  qui  ne  sont  qu'au  bout  de  la  plume,  et  ces  formules  de 
«transports:  quentends-je?  où  suis-je?  que  vois-je?  qui  ne  se  termi- 
«  nent  k  rien.  »  (Éléments  de  littérature ,  article  Ode. }  Lorsque  Mar- 
montel  s'exprime  en  ces  termes ,  il  est  si  loin  de  condamner  ces  deux 
beaux  vers ,  qu'il  en  démontre  la  justesse  en  les  appliquant  à  plu- 
sieurs odes  d'Horace. 

Voici  comment  La  Harpe  développe  le  sens  qu'il  faut  y  attacher  : 
«  Avec  un  peu  de  réflexion  il  est  facile  de  s'entendre  ;  et  quand  on 
«  ne  veut  rien  outrer,  tout  s'éclaircit.  Le  poète  lyrique  est  censé  ce- 
«  der  au  besoin  de  répandre  au-dehors  les  idées  dont  il  est  assailli, 
«  de  se  livrer  aux  mouvements  qui  l'agitent,  de  nous  présenter  les  ta- 
«  bleaux  qui  frappent  son  imagination  :  il  est  donc  dispensé  de  pré- 
«  paration,  de  méthode,  de  liaisons  marquées.  Comme  rien  n'est  si 
«  rapide  que  l'inspiration,  il  peut  parcourir  le  monde  dans  l'espace 

•  de  cent  vers,  entrer  dans  son  sujet  par  où  il  veut,  y  rapporter  des 
«épisodes  qui  semblent  s'en  éloigner;  mais  à  travers  ce  désordre, 
«  qui  est  un  effet  de  Part,  l'art  doit  toujours  le  ramener  à  son  objet 
«principal.  Quoique  sa  course  ne  soit  pas  mesurée,  je  ne  dois  pas 

■  le  perdre  entièrement  de  vue  :  car  alors  je  ne  me  soucierai  plus  de 
«  le  suivre.  S'il  n  est  pas  obligé  d'eiprimer  les  rapports  qui  lient  ses 
«  idées,  il  doit  faire  en  sorte  que  je  les  aperçoive,  puisque  enfin  c'est 
«un  principe  général,  que  ceux  à  qui  l'on  parle,  de  quelque  ma- 


aoo    ,  l'aht  poétique. 

Loin  ces  rimeurs  craintifs  dont  Tesprit  flegmatique 
Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique; 
Qui,  chantant  d'un  héros  les  progrès  éclatants. 
Maigres  historiens,  suivront  Tordre  des  temps. 
Ils  n'osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  vue  : 
Pour  prendre  Dole,  il  faut  que  Lille  soit  rendue  [a]; 
Et  que  leur  vers  exact,  ainsi  que  Mézerai[6], 
Ait  fait  déjà  tomber  les  remparts  de  Courtrai. 
Apollon  de  son  feu  leur  fut  toujours  avai^e. 

On  dit,  à  ce  propos,  (^'un  jour  ce  dieu  bizarre [c]^    ' 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois, 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois[c/]; 


«nière  que  ce  soit,  doÎTent  savoir  ce  qu'on  veut  leur  dire.  Tout 
«  consiste  donc  à  procéder  par  des  mouvements,  et  à  étaler  des  ta- 
«  bleauz  :  c'est  là  le  véritable  enthousiasme  de  Tode.  »  (  Cours  de  lit' 
tératurey  1 8ai ,  tome  VI,  chap.  IX,  de  Fode  et  de  Rousseau.  ) 

[a]  Lille  et  Courtrai  furent  pris  en  1667,  et  Dole  le  fut  en  1668. 

[b]  François  Eudes  s'appela  de  Mézeray,  du  nom  d'un  hameau  de 
la  paroisse  de  Bye,  près  d'Argentan,  dans  lequel  il  naquit  en  1610. 
La  manière  dont  il  envisage  l'origine  des  impôts,  dans  son  Histoire 
de  France,  étoit  faite  pour  déplaire  à  Colbert.  Esprit  chagrin,  il  adopte 
facilement  les  inculpations  hasardées.  Son  style  dur  et  négligé  a  du 
nerf;  ses  réflexions  sont  en  général  courtes  et  sensées;  quelquefois 
il  s'élève  jusqu'à  la  manière  des  anciens.  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
on  distingue  sur-tout  le  Traité  de  Forigine  des  François.  Il  mourut 
en  i683,  successeur  de  Conrart,  dans  la  place  de  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  françoise. 

[c]  Des  préaux  attache  trop  de  prix  à  un  sonnet  sans  défaut  y  sans 
doute  parceqne  ce  petit  poème  exige  particulièrement  et  la  no- 
blesse des  pensées  et  le  choix  des  expressions  ;  mais  il  n'en  donne  pas 
moins  répithéte  de  bizarre  au  dieu  qui  en  inventa  les  rigoureuses  lois. 

[d]  Suivant  l'auteur  de  VHistoire  littéraire  d'Italie,  le  sonnet  e^t 
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Voulut  qu^en  deux  quatrains  de  mesure  pareille 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  Foreille; 
Et  qu'ensuite  six  vers  artistement  rangés 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés  [a]. 
Sur-tout  de  ce  poëme  il  bannit  la  licence  : 
Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence; 
Défendit  quVn  vers  foible  y  pût  jamais  ent^rer, 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 
Du  reste  il  Tenrichit  d'une  beauté  suprême  :         \ 
Un  sonnet  sans  défaut  yaut  seul  un  long  poëme  [&]. 

ne  en  Sicile,  et,  aa  commencemeDt  du  treizième  siècle,  il  étoit  en- 
core dans  une  sorte  d* enfance.  «  Les  plus  anciens  poètes  siciliens  et 
«  italiens  avoient  d*abord ,  dit  M.  Gin^enë ,  donné  ce  titre  à  une 
«  espèce  particulière  de  poésie  qui  varia  selon  leur  caprice.  Les  nns 
«y  employoient  deux  quatrains,  suivis  de  deux  tercets;  les  autres, 
«  sous  le  nom  de  sonnets  doubles,  doppii,  ou  rinterzati,  mettoicnt 
«deux  strophes  de  six  vers,  ou  une  seule  de  douze,  et  ensuite 
«deux autres  de  six,  de  cinq  ou  de  quatre  vers.  Il  parolt  constant 
«  que  ce  fut  Guittone  d'jirezzo[a]^  qui  leur  donna  des  formes  plus 
«  fixes,  et  qui  enchaîna  par  des  lois  plus  sévères  la  liberté  dont  les 
«  poètes  avoient  joui  jusqu*alors.  C'est  à  lui  et  non  pas  aux  rtmeurs 
mfrançùiSf  qu'Apollon  dicta  ces  rigoureuses  lois,  que  Boileau,  en  se 
«  trompant  sur  ce  point  de  fait,  a  exprimées  en  si  beaux  vers.  • 

\a\  Cette  description  des  règles  du  sonnet  est  un  modèle  de  la  dif- 
ficulté vaincue:  ce  vers  et  les  trois  précédents  sont  du  mécanisme 
le  plus  parfait. 

[6]  «Cela  est  un  peu  fort.  Hit  La  Harpe,  et  c'est  pousser  un  peu 
«  loin  le  re^ipect  pour  le  sonnet.  On  a  remarqué  avec  raison  qu'il 
«  n'y  avoit  point  de  différence  essentielle  entre  la  tournure  d'un 

« 

[a\  Guittone  d'Areiso,  né  vers  ia3o,  mort  à  FlorcDce  en  1394»  peut  être 
considéré  comme  le  premier  poëte  et  le  premier  prosateur  qui  ait  écrit  en 
laD(^e  toxranc. 
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Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver;      \ 

Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 

A  peine  dans  Gombaut[a],  Maynard[6]  et  Bila]leville[c], 

«  sonnet  et  celle  des  autres  vers  à  rimes  croisées,  et  qa*il  doit  seu- 
«  lement,  comme  le  madri^^al  et  Tcpiçramme,  finir  par  une  pensëe 
«  remarquable.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  lui  donner  une  si  (grande  va- 
«  leur.  »  (  Cours  de  littérature,  1821 ,  tome  V,  page  laf».  ) 

L*exemple  de  Despréaux  fait  assez  voir  que  les  meilleurs  esprits 
paient  quelque  tribut  à  Topinion  ;  mais  La  Harpe  atténue  les  diffi- 
cultés du  sonnet. 

[a]  Jean  Ogier  de  Gombauld,  né  vers  1676  à  Saint-Jnst  de  Lus- 
sac,  près  de  Brouage  en  Saintonge,  mort  en  1666,  l'un  des  premiers 
membres  de  Tacadémie  françoise ,  dut  le  commencement  de  sa  fa- 
veur à  un  sonnet  sur  la  mort  de  Henri  IV.  Il  fut  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi  Louis  Xlfl;  Marie  de  Médicis  lui  accorda  une  pension 
de  laoo'écus,  que  les  guerres  civiles  ne  permirent  pas  de  payer 
long-temps.  Il  a  composé  les  Danaïdes,  tragédie,  Amaranthe,  pas- 
torale, Endymion,  roman,  des  Lettres  sur  la  religion.  Il  publia  un 
volume  de  sonnets  m  1649;  ^-^t  suivant  Hrossette>  Despréaux  citoit 
principalement  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 

Le  grand  Montmorency  n'est  plus  qu'un  peu  de  cendre ,  etc. 

Le  dernier  fruit  de  la  veine  de  -Gombaaid  est  le  volume  de  ses  épi- 
grammes,  publié  en  iGSy.  Ce  n'étoit  pas  un  écrivain  vulgaire;  les 
progrès  de  la  langue  et  du  goût  se  font  sentir  dans  ses  poésies,  où 
l'on  trouve  de  l'esprit,  de  la  clarté,  même  du  naturel  pour  le  temps. 
[6]  François  Maynard,  né  à  Toulouse  en  i58a,  étoit  fils  d'un 
conseiller  au  parlement  de  cette  ville.  Il  fut  président  du  présidial 
d'Aurillac,  et  vint  jeune  à  la  cour,  où  la  reine  Maiguerite  le  nomma 
son  secrétaire.  Quoiqu'il  fût  l'un  des  principaux  ornements  de  l'aca- 
démie françoiiie  alors  naissante ,  le  cardinal  de  Richelieu  ne  voulut 
rien  faire  pour  lui.  Ce  fut  pour  se  venger  d'une  réponse  fort  dure, 
que  le  poète  fit  un  très  bon  sonnet  contre  le  ministre  qu'il  venoit  de 
louer.  Sous  la  rcgenee  d'Anne  d'Autriche,  il  obtint  le  stérile  honneur 
d'un  brevet  de  conseiller  d'Etat,  quelques  années  avant  sa  mort  ar- 
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En  peut-on  admirer  [a]  deux  ou  trois  entre  mille  :  ^ 

rivée  en  1646.  On  lisoit  encore,  il  n'y  a  pas  long-temps,  sur  la  porte 
de  sa  maison  à  Aurillac,  une  inscription  que  Voltaire  rapporte,  et 
que  citent  tous  les  recueils. 

Maynard  ne  se  conforme  pas  aux  règles  gênantes  du  sonnet,  et 
s'affranchit  par  \k  de  la  plus  grande  difficulté  de  cette  petite  pièce. 
On  lui  doit  en  revanche,  dans  la  coupe  des  strophes  de  l'ode, 
d'heureux  changements  consacrés  par  le  suffrage  de  Malherbe.  Il 
fut  le  disciple  de  ce  dernier,  ainsi  que  Racan.  y  oyez,  sur  ces  dignes 
élèves  d'un  grand  maître,  le  tome  IV,  page  378,  note  6. 

[c]  Claude  Bialleville,  né  à  Paris  en  1597,  mort  en  1647 ,  l'un  des 
premiers  membres  de  l'académie  françoise,  et  celui  qui,  après  le 
duc  de  Montausier,  composa  le  plus  de  vers  pour  la  Guirlande  de 
Julie.  Le  maréchal  de  Bassompière,  dont  il  étoit  secrétaire,  touché 
de  la  fidélité  qu'il  lui  avoit  témoignée  pendant  sa  détention  à  la 
Bastille,  fit  sa  fortune. 

Despréaux,  suivant  Brossette,  donnoit  le  prix  au  sonnet  que 
Malleville  fit  pour  la  belle  matineuse.  La  Harpe  y  trouve  «  trop  de 
«  mots  et  trop  peu  de  pensées  :  celle  qui  le  termine ,  dit-il ,  tient  de 
«  cette  galanterie  des  poètes  italiens,  dont-la  France  reçut  les  son- 
«  nets  vers  le  seizième  siècle,  et  qui  comparent  toujours  leurs  belles 
m  au  soleil....  A  cela  près,  le  sonnet  de  Malleville  n'est  pas  trop  mal 
«  tourné,  et  de  son  temps  il  a  pu  faire  illusion.  » 

Le  silence  régnoit  sur  la  terre  et  sur  l'onde , 
L*air  devenoit  serein  et  rOlympe  venneil; 
Et  Tamoureux  Zéphyre,  affranchi  du  sommeil, 
Bessttscitoit  les  fleurs ,  dune  haleine  ficonde  (i). 

L'Aurore  déployoit  Vor  de  sa  U'esse  blonde , 
Et  seoioit  de  rubis  le  chemin  du  soleil; 
Enfin  ce  dieu  venoit  au  (3)  pliu  grand  appareil , 
Qu'il  soit  jamais  venu  pour  éclairer  le  monde. 

(i)  Fin  de  vers  traînante;  l'inversion  étoit  ici  de  nécessité.  (La  Harpe.  ) 
(a)  11  faut  dans  le  plus  ^rand.  Au  ne  peut  remplacer  dans  le  que  lorsqu'il 
est  question  d*un  lien.  (  La  Harpe.  ) 
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Le  reste,  aussi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier [6], 
N'a  fait  de  chez  Sercy  (i)  qu'un  saut  chez  Fépicier.  '^ 
Pour  enfermer  son  sens  dans  la  borne  prescrite,      ^ 
La  mesure  est  toujours  trop  longue  ou  trop  petite.  ' 
L'épigramme,  plus  libre  en  son  tour  plus  borné,  ^ 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  omé[c]. 
Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  yers  attirées  [^. 


Qoand  la  jeune  Philit  au  TÎsage  riant. 
Sortant  de  ^on  palais  plus  clair  que  l'orunt. 
Fit  voir  une  lumière  et  plus  Tive  et  plus  belle. 

Sacrés  flambeaux  du  jour ,  n'en  soyei  point  jaloux  ; 

Vous  parûtes  alors  aussi  peu  devant  elle. 

Que  les  feux  de  la  nuit  avoient  fait  devant  vous. 

ê 

[a]  Les  éditions  antérieures  à  celle  de  i683  portent  : 
En  peut-on  supporter 

[6]  Voyez  y  sur  les  sonnets  de  Du  Pelletier,  le  tome  I*',  page  5o, 
note  a. 

(i)  Libraire  du  Palais.  (  Despréaux ,  édit,  </e  ijiB.  ) 

[c]  «  .  .  .  Celte  définition  ne  caractérise  guère  que  Tépigramme 
«  médiocre,  dit  La  Harpe.  Celle  dont  Marot  a  donné  le  modèle, 
«surpasse  depuis  par  Racine  et  Rousseau,  doit  être  piquante  par 
«  l'expression  comme  par  l'idée.  L'épigramme  a  son  vers  qui  lui  ap- 
«  partient  en  propre,  etc.*  (Coicrs  de  littérature  ^  1821,  tome  Y, 
page  1 13.  )  Le  Brun  partage  la  même  opinion.  «  Il  me  semble,  dit- 
«  il ,  que  Boileau  n'a  pas  défini  l'épigramme  :  c*est  autre  chose  quun 
«  bon  mot  de  deux  rimes  orné.  L'épigramme  est  une  espèce  de  petit 
«  poème  qui  a  son  caractère  et  son  rbythme  particulier.  Rfaut,  si  je 
«  l'ose  dire,  pour  y  réussir,  être  malin  avec  candeur,  être  enfin  ce 
«  que  Racine  étoit  si  bien,  etc.  » 

[r/]   «  La  poésie  galante ,  dit  La  Harpe,  s'empara  de  ces  pointes  du 
«bel  esprit  italien  appelles  concetti^  et  de  là  ce  déluge  de  fadeurs 
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Le  vulgaire  y  ébloui  de  Içur  faux  agrément , 

A  ce  nouvel  appas  [a]  courut  avidement,  i 

La  fiaveur  du  public  excitant  leur  audace, 

Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnasse  : 

Le  madrigal  d'abord  en  iFut  enveloppé  [&]; 

Le  sonnet  orgueilleux  lui-même  en  fut  frappé  ; 

La  tragédie (i)  en  fit  ses  plus  cbères  délices; 

L'élégie  en  orna  ses  douloureux  caprices; 

Un  héros  sur  la  scène  eut  soin  de  s'en  parer, 

Et  sans  pointe  un  amant  n'osa  plus  soupirer; 

On  vit  tous  les  bergers ,  dans  leurs  plaintes  nouvelles, 

I^éles  à  la  pointe  encor  plus  qu'à  leurs  belles; 

Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers  : 

La  prose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers  ; 

L'avocat  au  palais  en  hérissa  son  style , 

«alambiquées,  où  l'amaDt  qQ*Qii  eotendoit  le  moios  passoit  pour 

•  celai  qui  parloit  le  mieux.  La  poésie  dramatique  eut  la  même  am- 
«bition,  et  les  auteurs  les  plus  estimés  eu  ce  genre  firent  parler 

•  Melpomène  en  épi^prammes  et  en  jeux  de  roots,  etc.  •  (Court  de 
littérature,  1821,  tome  Y,  page  55.) 

[a]  Ce  mot  ne  s*écriToit  pas  alors  autrement.  Voyez  l'épitre  VI , 
page  67 ,  note  1 . 

[6]  «  Despréaux,  dans  les  douze  vers  qui  suivent,  exprime  dix  fois 
«  la  même  chose  avec  des  verbes  différents.  »  (Bemaniu/es  de  Batteux 
sur  la  poétique  de  Despréaux.  ) 

(1)  La  Sylvie  de  Mairet.  (Despréaux^  édit»  de  1713. }  *  L'auteur, 
né  à  Besançon  en  1604,  mort  dans  la  même  ville  en  1686,  n'a  voit 
que  dix-sept  ans  lorsqu'il  donna  cette  pièce,  qui  eut  un  grand  suc- 
cès.^ Sophoni$he ,  ioïkée  en  1629,  a  de  véritables  beautés:  c'est  le 
meilleur  de  ses  ouvrages,  et  la  première  tragédie  où  la  règle  des 
trois  unités  ait  été  observée.  Mais  quelle  distance  de  cette  pièce  au 
Cid^  qui  parut  en  i636l 
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r 

£t  le  docteur(i)  en  chaire  en  sema  rëvangile. 

La  raison  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux, 
La  chassa  pour  jamais  des  discours  sérieux; 
Et 9  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  infâme, 
Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  Tépigramme, 
Pourvu  que  sa  finesse,  éclatant  à  propos. 
Boulât  sur  la  pensée,  et  non  pas  sur  les  mots. 
Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  cessèrent. 
Toutefois  à  la  cour  les  Turlupins[a]  restèrent, 
Insipides  plaisants,  bouffons  infortunés. 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 
Ce  n'est  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu  fine 


(i)  Le  petit  père  André,  augustin.  {Despréaux,  édit.  de  lyiS.  ) 
*  Il  sortoit  d'une  famille  de  Paris,  considérée  dans  la  robe,  dont  le 
nom  étoit  Boullanger.  A  Tépoque  où  il  préchoit,  la  chaire  n'avoit 
pas  encore  le  ton  de  gravité  qu'elle |loit  aux  plus  grands  orateurs  du 
dix-septième  siècle.  Pour  réveiller  Taltention  des  auditeurs,  ses  ser- 
mons oFfroient  quelques  traits  d'un  enjouement  déplacé  ;  mais  il  est 
à  présumer  qu'on  lui  en  prête  un  grand  nombre.  Vigneul-MarvilW 
dit  que  sa  diction  étoit  fort  triviale;  que  néanmoins  il  ne  lui  a  jamais 
entendu  débiter  les  impertinences  qii'on  lui  attribue.  Sa  conduite 
étoit  régulière;  il  n*a  publié  que  l'oraison  funèbre  de  Marie  de  Lor* 
raine,  abbesse  de  Chelles,  pièce  bien  médiocre.  Il  mourut  en  16S7, 
âgé  de  soixante-dix-neuf  ans. 

[a]  Ce  nom  se  donne  aux  faiseurs  de  quoliliets.  Il  est  emprunté 
d*un  célèbre  farceur  de  la  troupe  de  Phètel  de  Bourgogne,  nommé 
Henri  Legrand,  qui  s'appeloit  Belleville  dans  le  haut  comique,  et 
TuAupin  dans  la  farce.  Il  monta  sur  le  théâtre  vers  i583,  et  moU'* 
rut  en  i634>  Les  turlupinades y  ce  misérable  genre  de  plaisanterie, 
que  nous  avons  vu  renaître  sous  le  nom  de  catemboursy  avoient 
une  telle  vogue  parmi  les  courtisans ,  que  Molière  en  fit  justice  dans 
la  Critique  de  C  École  des  femmes,  jouée  en  i663. 
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Sur  un  mot,  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine, 
Et  d^un  sens  détourné  n'abuse  avec  succès  ;    . 
Mais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès , 
Et  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle  [a]. 

Tout  poëme  est  brillant  de  sa  propre  beauté  [fr]. 
Le  rondeau,  né  gaulois,  a  la  naïveté. 
La  ballade ,  asservie  à  ses  vieilles  maximes , 
Souvent  doit  tout  son  lustre  au  caprice  des  rimes. 
Le  madrigal,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour, 
Respire  la  douceur,  la  tendresse  et  Tamour. 

L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire. 


[a]  Gondillac  se  rëcrie  contre  cette  construction  elliptique,  très 
permise  en  poésie.  «Aiguiser,  dit-il,  d'une  pointe  par  la  queue!  » 
(De  tArt  ([écrire^  liv.  I'%  chap.  dernier.)  On  a  déjà  répondu  à  de 
semblables   critiques.  C'est  comme  s*il  y  avoit  :  «  Au  moyen  d*une 

•  pointe,  ai^^uiser  par  la  queue  une  épigramme.  » 

[6]  Marmontel  regrette  que  la  régularité  sévère  des  petites  pièces 
dont  parle  Despréaux  les  ait  fait  abandonner.  «  Chacun  de  ces  petits 
«poèmes,  dit-il,  avoit  son  caractère  particulier  et  ses  règles  pres- 
sentes, c'est-à-dire  des  guides  sûrs  pour  le  talent  et  pour  le  goût. 
«  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Poésies  fugitives  n'a  plus  ni  forme 

•  ni  dessein  ;  elles  sont  libres ,  mais  trop  libres.  La  facilité  que  suit 
■  la  négligence,  en  fait  produire  avec  une  abondance  qui  ajoute  en- 
«  core  au  dégoût  de  leur  insipidité.  Des  hommes  de  génie,  dont  ces 
«  poésies  légères  sont  les  délassements ,  y  excelleront  toujours  ; 
«mais  le  génie  est  rare,  et  le  talent  médiocre;  qui  auroit  peut- 
«  être  réussi  à  bien  tourner  une  ballade  oo  un  rondeau ,  ne  fera,  dans 
«une  pièce  de  vers  libres,  qu'enfiler  des  rimes  communes  et  de9 
m  idées  pins  communes  encore,  sans  aucune  peine,  il  est  vrai,  mais 
«  usssi  sans  aucun  mérite,  ni  du  côté  du  goût  ni  du  côté  de 
l'art.  «  {Éléments  de  littérature ,  article  ballade,) 
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Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  satire  (i). 
Lucile  le  premier  osa  la  faire  voir  [a], 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir, 
Vengea  Fhumble  vertu,  de  la  richesse  altière. 
Et  rhonnéte  homme  à  pied,  du  faquin  en  litière. 

Horace  à  cette  aigreur  mêla  son  enjouement  [fr]  : 
On  ne  fut  plus  ni  fat  ni  sot  impunément; 
Et  malheur  à  tout  nom  qui,  propre  à  la  censure. 
Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure! 

Perse,  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants, 
Affecta  [c]  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

(i)  Dcsmarcts  et  Pradon  siffloient  ces  deux  beaux  vers.  Saint- 
Marc  les  défend  très  bien  dans  ses  remarques  ;  mais  Saint-Marc  a  tort 
d*appeler  Pradon  un  bel  esprit,  et  sur-tout  de  Taccuser  de  mauvaise 
foi:  un  sot  fait  et  dit,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  une  sottise. 
(Xe  Brun.  )*  Les  remarques  de  Pradon,  malgré  leur  ridicule,  sont 
moins  l'ouvrage  de  la  sottise  que  de  Tanimositc  la  plus  aveugle. 

[a]  Voyez  sur  Lucîlius  le  tome  I*',  page  63,  note  a. 

Est  Lucilioi  ausui 

Primus  in  hune  operis  cooiponere  carmina  moreni,  etc. 

(  Horace,  Uu.  II ^  sat.  I ,  vers  6a-— 63.  ) 
Secuit  Lucilius  nrbero. 

(  Perse  y  saU  I,  vers  1 14*  ) 
Enae  velut  stricto  quoties  Lucilius  ardens 
Tnfremuit, 

(  Juvénal,  sat.  I,  vers  i65— 166.  ) 

[6]  Perse  dit  qu'Horace  se  joue  autour  du  coeur ,  circum  prœcordia 
ludit.  Sat.  V\  vers  117. 

[r]  *  Affecta^  dit  Sélis,  désigne,  sans  le  blâmer,  le  style  profond 
«  et  pensé  de  Perse ,  et  peut  encore  être  une  allusion ,  si  on  le  rap- 
H  proche  d'oftscur^^  à  l'intention  qu'a  eue  le  satirique  de  n'être  point 
«  entendu  de  Néron.  »  {^Dissertation  sur  Perse,  page  85.)  Toute  af- 
fectation *étant  un  véritable  défaut,  on  ne  sauroit  partager  l'opinioa 
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JuTénal,  élevé  dans  les  cris  de  Fécole, 
Poussa  jusqu'à  Texcès  sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages,  tout  pleins  d  affreuses  vérités , 
ÉtinceUent  pourtant  de  sublimes  beautés  : 
Soit  que(i)9  sur  un  écrit  arrivé  de  Caprée, 
Il  brise  de  Séjan  la  statue  adorée  [a]  ; 

du  traducteur  de  Perse  :  î)  est  incontestable  que  Texpression  de  Des- 
préaux emporte  une  idée  de  blâme  à  l'cgard  d*un  poète  en  (général 
dénué  de  naturel,  et  dont  la  concision  ne  peut  être  comprise  sans 
une  étude  opiniâtre.  VoyA  le  tome  I*%  page  66,  note  6. 
(i)  Satire  X.  {Despréaux,  édit.  de  1674.  )*  Vers  71 — 7a. 

Verbota  et  grandis  epistola  venit 

A  Capreis 

Dion  nous  apprend  que  cette  lettre  de  Tibère  étoit  longue ,  et  ne  con- 
tenoit  rien  de  suivi  contre  le  ministre  disgracié.  (Liv.  LVllI,  cL.  X.) 

\a\  Ârdec  adoratum  popnlo  capnt,  et  crepat  iogens 

Sejanos; 

(  Ibtdem,  vers  61  et  suwants,  ) 

Thomas  a  traduit  en  vers  François  la  X*  satire  de  Juvénal.  Voici  le 
passage  auquel  Despréaux  fait  allusion  : 

La  forge  en  fréiuitsant  s'allame  ;  le  feu  brille  ; 
Ce  Séjan  colossal  dan»  le»  Fourneaux  pétille. 
Déjà  conle  à  torrents  le  bronze  révéré  ; 
Déjà  ce  front  «uperbe  et  d'un  peuple  adoré , 
Ce  front  qui  fut  jadis  le  second  de  la  terre  » 
Et  disputoit  Tencens  au  maître  du  tonnerre , 
Devient  vase ,  trépied ,  plat ,  cuvette ,  bassin. 
Va,  cours,  que  des  lauriers  suspendus  par  u  main, 
De  tes  toits  couronnes  embellissent  le  faîte  ; 
Immole  une  victime  et  prépare  une  fcte  : 
Ce  jour  pour  les  Romains  est  un  jour  fortuné; 
Séjan ,  le  fier  Séjan  au  supplice  est  traîné. 
Quel  spectacle  !  on  s'étonne ,  on  célêhrc  sa  chute; 
Enfin  à  ses  fureurs  je  ne  suis  plus  en  butte  ; 
3.  14 
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Soit(i)  qu'il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateurs, 

D'un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs; 

Ou  que,  poussant  à  bout  la  luxure  latine (2), 

Aux  portefoix  de  Rome  il  vende  Messaline. 

Ses  écrits  pleins  [a]  de  feu  par-tout  brillent  aux  yeux. 

Je  ne  Faiiiui  jamais.  Quek  dëdains !  quel  orteil! 
Comme  il  biuoit  tomber  un  iosolent  coup  «fceil  ! 
De  quoi  l'accuse-lron?  Qu*a-t-il  osé  commettre? 
Où  sont  les  délateurs,  les  témoins?  —  Une  lettre 
Des  roches  de  Caprée  est  venue  au  sénat. 
Sa  proHze  longueur  est  un  secret  d'État.  — 
/entends ,  et  ne  veux  pas  en  savoir  davantage. 
Biais  le  peuple  !  —  Le  peuple?  il  suit  Tantique  usage. 
Quand  on  est  condamné,  peut-on  être  innocent? 
Il  hait  le  malheureux ,  adore  le  puissant. 

(  (XEuvres  complètes  de  Thomas,  iSaa  ,  tome  V,  page  36a.  ) 
(i)  Satire  IV.  {Desprésuix,  édit,  de  1674.)  *  Vers  73—75. 

Vocantnr 

Ergo  in  concilium  proceres ,  quos  oderat  ille , 
In  quonun  facic  misene  magnseque  sedebat 
Pallor  amicitiae 

Domitien  convoqiie  les  sénatears,  dans  nn  conseil  extraordinaire, 
pour  délibérer  sar  la  sauce  d'un  turbot  énorme  ;  ils  accourent ,  iU 
flattent  le  tyran  avec  effroi.  Le  vers  François ,  par  son  énergique 
aoncision,  l'emporte  sur  l'original.  «  L'adjectif  de  pales,  à  côté  de 
■  soupçons,  rend  ce  vers  d'ane  beauté  effrayante,  •  dit  Le  Brun. 

(a)  Satire  VL  (^Despréaux,  édition  de  1674.)*  Vers  116  et  sui" 
vantsi  Polissant  à  bout,  expression  commune,  mais  qui  n*en  con- 
vient que  mieux  à  la  dégoûtante  abjection  de  ce  tableau.  Il  falloit 
tout  Tart  de  M.  de  Fontanes  pour  reproduire  cette  horrible  pein- 
ture, sans  manquer  au  respect  que  commande  la  délicatesse  du  lec- 
teur françois.  Voyez ^  sur  cet  habile  écrivain,  le  tome  P',  satire  X, 
page  297,  note  6. 

[a]  Le  Brun  regrette  que ,  dans  ce  portrait  de  Juvénal ,  «  le  mot  de 
•  pleins  se  trouve  répété  à  peu  de  distance,  tout  pleins  d affreuses 
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De  ces  mattres  savants  disciple  ingénieux, 
Régnier  seul  [a]  parmi  nous  formé  sur  leurs  modèles, 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles  [b]. 
Heureux,  si  ses  discours ,  craints  du  chaste  lecteur, 
Ne  se  sentoient  des  lieux  où  fréquentoit  Fauteur  [c]; 


■  vérité  y  ses  écrits  pleins  de  feu.  Contme  ce  mot  se  reoiarqae ,  peut* 
«  être  eut-il  mieax  valu,  dit-il,  en  éviter  la  re'pc'tifion.  » 

[a]  Desprëaùx  ne  fait  aucune  mention  de  ses  propres  satires.  Les 
neuf  premières  étoient  pourtant  publiées  dès  166Q,  six  ans  avant 
TArt  Poétique.  H  nest  point  de  lecteur  qui  ne  supplée  à  son  silence. 

[b]  «  Ce  qui  étoit  Trai  alors  n*n  pas  cessé  de  l'être  aujourd*hui. 
«Despréauz  Ta  bien  surpassé,  mais  il  ne  l'a  pas  fait  oublier;  et  que 

■  peut-on  dire  de  plus  à  la  louange  de  Régnier?  »  (  Cours  de  liité" 
rature^  1821 ,  tome  V,  page  129.  ) 

[c]  Au  lieu  de  ces  deux  vers,  il  y  avoit  avant  Timpression  : 

Hearcux,  si,  moins  hardi,  dans  ses  vert  pleins  de  sel. 
Il  n'avoit  point  traîné  les  muses  au  b.  ...  ! 

Brossette,  qui  nous  a  conservé  cette  leçon,  nous  apprend  que  le 
docteur  Arnauld  la  fit  changer  au  poëte,  parcpqu'il  y  tomboit  dans 
la  faute  reprochée  par  lui-même  à  Régnier.  LVditeur  de  1  "jZS  dit 
que  la  correction  fut  faite  sur-le-cliamp  par  Fami  de  Despréauz,  et 
que  ce  dernier  Tadopta  avec  l'intention  de  mettre  en  marge  qu'elle 
^toit  du  docteur;  ce  que  celui-ci  ne  voulut  point  permettre.  Saint- 
Marc  confirme  l'anecdote,  en  ajoutant  qu'Arnauld  u*a  jamais  com- 
posé d*autres  vers.  D'Alembert  a  peine  à  le  croire,  ces  vers  lui  pa- 
roissant  empreints  du  cachet  de  l'auteur  de  l'Art  Poétique.  Le  Brun 
regrette  l'ancienne  leçon;  il  s'écrie:  «  Les  chantes  .•moeurs  traînées  au 

m  b /  Arnauld  fit  changer  ces  vers  piqnauts,  pour  les  vers  lourds, 

«  froid»  et  sans  sel  qui  sui»si!itent  aujourd'hui.  Arnnnid  eut  grande 
*  raison,  comme  docteur  de  Sorbonne,  et  grand  tort  comme  poète.  • 
Arnauld  eut  rai?<on  sous  tous  les  rapports  :  le  gont  ne  snuroit  admettra 
une  expression  que  rejette  la  d<'ceiice;  mais  il  auroit  fallu  pouvoir, 
•n  la  changeant,  conserver  l'image  des  premiers  vers. 

14. 
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Et  si,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques , 
Il  n  alarmoit  souyent  les  oreilles  pudiques[a]! 

Le  latin,  dans  les  mots,  brave  rhonnéteté[&]: 
Mais  le  lecteur  François  veut  être  respecté; 


[a]  Si  quelque  chose  pouYoit  faire  excuser  Régnier,  c'est  que, 
d'après  une  opinion  fausse  mais  çrnerale,  à  Tëpoque  où  il  vivoit, 
le  nom  seul  de  satire  indiquoit  presque  toujours  un  ourrage  licen- 
cieux. Aussi  le  premier  président  de  Lamoiguon  louoit-il  particuliè- 
rement Dtisprcaux  «  d'avoir  purgé,  pour  ainsi  dire*,  ce  genre  de 
«  poésie  de  la  saleté  qui  lui  avoit  été  jusqu'alors  comme  affectée.  • 
(  Voyez  Y  avis  au  lecteur  sur  le  Lutrin.) 

[b]  •  11  est  reconnu,  dit  La  Harpe,  que  sur  cet  article,  toutes  les 

•  langues  ne  sont  pas  également  scrupuleuses.  La  nôtre  même  a 
«  éprouvé  sur  ce  point  des  variations,  puisqu'il  y  a  dans  Molière  tel 
«  mot,  qui  revient  fort  souvent,  qui  de  son  temps  n'ctoit  pas  mal- 
«  honnête,  et  qu'aujourd'hui  l'on  ne  se  permet troit  pas  en  bonne 
«  compagnie  ni  sur  le  théâtre.  La  coutume  et  le  préjugé  doivent 

•  donc  avoir  établi  en  ce  genre  des.  différences  sensibles.  Comme  il 
«  n*y  eut  jamais  chez  les  Grecs,  et  pendant  longtemps  à  Rome,  que 

•  les  courtisanes  qui  vécussent  librement  et  indistinctement  avec  les 

•  hommes,  l'habitude  générale,  parmi  les  jeunes  gens,  de  vivre  avec 
«  cette  espèce  de  femmes,  tandis  que  toutes  les  mères  de  famille  se 
«  tenoient  dans  Tintérieur  de  leur  domestique,  ne  dut  pas  apporter 
a  beaucoup  de  réserve  dans  le  langage  ordinaire  et  journalier.  Tout 

•  ce  qui  a  rapport  aux  convenances  sociales  n  a  pu  se  perfectionner 

•  que  chez  une  nation  où  le  commerce  continuel  (*.es  deux  sexes  a 
«  dû  former  peu-à-peu  l'esprit  général ,  et  épurer  le  ton  de  la  société. 
«  La  société  ainsi  composée  est  en  effet  l'empire  naturel  des  femmes  ; 
«  elles  en  sont  devenues  les  législatrices  nécessaires.  Les  hommes 
«  peuvent  commander  par-tout  ailleurs;  là  seulement  l'autorité  ap- 
«  partient  tout  entière  au  sexe  à  qui  il  a  été  donné  par  la  natura 

•  d'adoucir  et  de  polir  le  nôtre....  Alors  a  dû  s'établir  le  principe 
■  de  ne  jamais  prononcer  devant  les  femmes  un  mot  qui  pût  les  faire 
«  rougir,  etc.  »  (  Cours  de  littérature,  1821 ,  tome  II,  page  loi.  ) 
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Dn  moindre  sens  impur  la  liberté  Foutrage, 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  Timage. 
Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur, 
Et  ^is  un  affronté  qui  prêche  la  pudeur. 

D'un  trait  de  ce  poëme  en  bons  mots  si  fertile, 
Le  François  né  malin  forma  le  Vaudeville  [a]  ;  ' 
Agréable  indiscret,  qui,  conduit  par  le  chant, 
Passe  de  bouche  en  bouche  et  s'accroît  en  marchant^ 
La  liberté  fîrançoise  en  ses  vers  se  déploie  : 
Cet  enfant  de  [6]  plaisir  veut  nattre  dans  la  joie. 
Toutefois  n'allez  pas,  goguenard  dangereux, 
Faire  Dieu  le  sujet  d'un  badinage  affreux  : 
A  la  fin  tous  ces  jeux  que  l'athéisme  élève  [c]. 
Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grève  [cf|. 

[a]  Olivier  Basselin ,  foulon ,  n^  dans  le  Val-de-Vire  eh  Normandie, 
Ters  le  milieu  du  quinzième  siècle,  passe,  suivant  ropinion  çëncrale, 
pour  être  Finventeur  du  vaudeville,  dont  le  nom  ^toit  d*abord  Vau 
de  Vire.  Quelques  auteurs  pensent  que  vaudeville  vient  de  voix  de 
ville  y  nom  fort  antérieur  à  Basselin ,  et  que  Ton  donnoit  auiL  chan- 
sons qui  se  terminoient  par  un  trait  piqnant  on  satirique.  Voy.  dans 
la  Biographie  universelle  l'article  Basselin ,  où  cette  dernière  opinion 
est  dëveloppëe. 

[6]  Quelques  éditeurs ,  tels  que  M.  Daunou ,  etc. ,  écrivent  «  cet 
«  enfant  du  plaisir;  »  mais  toutes  les  éditions  avouées  par  Despréauz 
portent  «  cet  enfant  de  plaisir.  » 

[c]  Élever  des  jeux  n*est  pas  une  expression  convenable.  Élever 
veut-il  dire  former  y  établir,  construire?  il  est  impropre.  Veut-il 
plutôt  dire  vanter,  exalter?  il  n  est  pas  assex  clair. 

[d]  Os  deux  vers  rappellent  le  supplice  de  Petit ,  auteur  du  Paris 
ridicule,  poëme  burlesque.  «Petit  fut,  dit  Saint-Marc ,  di'couvert 
«  assez  singulièrement  pour  Fauteur  de  quelques  chansons  impies 
•  et  libertines,  qui  couroient  dans  Paris.  Un  jour  qu'il  étoit  hors  da 
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II  fiaut,  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  lait: 
Mais  pourtant  on  a  yu  le  vin  et  le  hasard 
Inspirer  quelquefois  une  muse  grossière, 
Et  fournir,  sans  génie,  un  couplet  à  Linière[a]. 
Mais  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  feit  rimer. 


■  chez  lui,  le  Tent  enleva  de  dessus  une  table  placée  sous  la  fenêtre 
«  de  sa  chambre  quehjues  carrés  de  papier,  qui  tombèrent  dans  la 
M  rue.  Un  prêtre,  qui  passoit  par  là,  les  ramasse,  et  voyant  que 
«  c'étoient  de«  vers  impies,  il  va  sur-le-champ  les  remettre  entre 
«  les  mains  du  procureur  du  roi.  Au  moyen  des  mesures  qui  furent 
«prises.  Petit   fut  arrêté  dans  le  moment   quil   rentroit,   et    l'on 

■  trouva  dans  ses  papiers  les  brouillons  des  chansons  qui  couroient 
«  alors.  Malgré  tout  ce  que  purent  faire  des  personnes  du  premier 
«rang,  que  sii  jeunesse  intéressoit  pour  lui,  il  fut  condamné  à  être 
«  pendu  et  brûlé.  Ce  poète,  très  bien  fait  de  sa  personne,  étoii  His 
«  d*un  tailleur  de  Paris,  et  très  en  état  de  se  faire  un  grand  nom  par 
«  un  meilleur  usage  de  ses  talents.  Je  tiens  ce  détail  de  quelqu'un 
«  qui  l'avoit  connu,  lui  et  sa  famille.  « 

[a]  Dans  IVdition  de  1674,  il  y  a  L  *  *  *;  dans  les  éditions  de  1675, 

■ 

i683,  i685,  on  lii  Zo*  *  %  Despréaux  s'amusant  quelquefois  à  don- 
ner de  fausses  initiales.  Depuis  l'édition  de  1694  inclusivement, 
Linière  existe  en  toutes  lettres;  Fauteur  semble  avoir  par  là  voulu 
repousser  le  reproche  que  Pradon  lui  fait  en  ces  termes  :  «  M.  D*** 
«  n*a  pas  osé  mettre  le  nom  d'un  homme  qui  lui  avoit  bien  fait 
«  sentir  la  gentillesse  de  son  génie....,  et  qui  le  menaça  nn  jour  si 
«joliment  de  le  faire  expirer  sons  le  couplet.  *  (Nouvelles  Bemar- 
9uei,  page92.) 

Madame  Deshonlières ,  que  son  mérite  élève  au-dessus  des  poètes 
décriés,  et  qui  semble  néanmoins  avoir  été  destinée  à  H'in  leur 
apologie,  a  tracé  de  linière  un  portrait  assez  flatteur,  où  elle  tâche 
même  de  le  défendre  contre  le  reproche  d'irréligion,  que,  selon 
firossette,  il  encourut  toute  sa  vie.  Fojrez  i'épitre  VU,  page  gS, 
note  a. 
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Gardez  qu^an  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer« 
SouTent  Fauteur  akier  de  quelque  chansonnette 
Au  même  instant  prend  droit  de  se  croire  poëte  : 
Il  ne  dormira  plus  qu'il  n'ait  fait  un  sonnet; 
Il  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net. 
Encore  est-ce  un  miracle,  en  ses  vagues  furies , 
Si  bientôt,  imprimant  ses  sottes  rêveries, 
Il  ne  se  fait  graver  au-devant  du  recueil. 
Couronné  de  lauriers,  par  la  meùn  de  Nanteuil(i). 

(i)  Fameux  graveur.  (^  Despréatix y  édit.  de  1701.)*  Robert  Nan- 
teuil,  ne  à  Reims  en  i63o,  reçut  une  excellente  éducation.  Il  ayoit 
un  talent  remarquable  pour  la  peinture  au  pastel,  et  saisissoit  la 
ressemblance  avec  une  extrême  habileté.  Comme  graveur  de  por- 
traits, il  tient  le  premier  rang.  C'étoit  d^ailleurs  un  homme  d*un 
commerce  agréable,  faisant  des  vers  et  les  récitant  très  bien.  Il 
mourut  en  1678. 

Despréaux  vouloit  terminer  ce  chant  par  les  deux  vers  qui  sui- 
vent, et  qu'il  «  supprima,  selon  Brossette,  pour  ne  pas  déplaire  à 
«  MM.  de  Tacadémie  françoise  :  * 

Et  daD»  l'académie ,  orné  dW  nouTeaa  lustre , 

Il  fournira  bientôt  un  quaranitième  illustre. 
G  est  dans  ce  chant  sur-tout  que  les  déflations ,  malgré  leur  nom- 
bre et  leur  variété,  sont  de  vrais  modèles  du  style  et  du  coloris 
convenables  à  chaque  genre  de  composition  :  elles  fournissent  et  le 
précepte  et  Texemple. 


Le  morceau  par  lequel  Delille  d  voulu  suppléer  au  silence  de 
Despréaux  sur  Tapologue  et  sur  La  Fontaine ,  trouve  naturellement 
sa  place  à  la  suite  des  notes  du  second  chant  de  XArt  Poétique  ; 
mais  la  naïveté  du  fabuliste  n  étoit  pas  le  sujet  qui  convenoit  le 
mieux  à  la  touche  brillante  du  graud  versificateur.  Après  avoir  parlé 
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de  ia  comédie  et  de  la  tra£fëdie,  le 'chantre  de  Y  Imagination  con- 
tinue ainsi  : 

Des  geurci  plus  borpés  savent  encor  doiu  plaire. 

Du  Parnasse /raDçois  législateur  sévère > 

Ooileau  les  peignit  tous:  cpigramme,  sonnet» 

Madrigal,  vaudeville,  et  jusqu'au  triokt. 

Sa  musc  cependant,  je  1  «Toue  avec  peine» 

Oublia  l'apologue ,  oublia  La  Fontaine. 

La  mienne,  en  le  blâmant,  contrainte  à  Tadmirer, 

Peut  vr'nger  son  ouhli ,  mais  non  te  réparer. 

L'imagiBatioa ,  dans  cet  auteur  qu'elle  aime» 

Du  modeste  apologue  a  fait  un  vrai  poème  : 

Il  a  son  action,  sop  nœud,  son  dénouemenc.  , 

Chez  lui  l'utilité  s'unit  à  l'agrément; 

Le  vrai  nous  blesse  moins  en  passant  par  sa  boucbe  : 

11  ménage  Torgueil,  qu'un  reproche  effarouche; 

Sous  l'attrait  du  plaisir  il  cache  la  leçon , 

Et  par  d'benreux  détours  nous  mène  à  la  raison. 

Cet  art  ingénieux  que  la  crainte  a  fait  naître , 

Qu'inventa  le  sujet  pour  conseiller  son  maitre, 

Par  Ésope  l'esclave  et  Pkcdre  l'afFranchi , 

^  Rome  et  chez  les  Grées  fut  sans  faste  enrichi. 

Il  reçut  le  bon  sens,  l'élégante  justesse; 

Mais ,  né  dans  l'esclavage ,  il  en  eut  la  tristesse. 

La  Fontaine  y  jeta  sa  naivc  gaieté. 

Quel  inscipct  enchanteur!  quelle  simplicité! 

Il  ignore  son  art,  et  c'est  qon  art  suprême  ; 

Il  séduit  d'autant  plus  qu'il  est  séduit  lui-m^me. 

Le  cbien,  le  bœuf,  le  cerf  sont  vraiment  ses  amis; 

A  leur  grave  conseil  par  lui  je  suis  admis. 

Louis,  qui  n'écoutoit,  du  sein  de  la  victoire. 

Que  des  chants  de  triomphe  et  des  hymnes  de  gloire , 

Dont  peut-<itre  l'orgueil  goûtoit  peu  la  leçon 

Que  reçoit  dans  ses  vers  l'orgueil  dq  roi  Lion , 

Dédaigna  La  Fontaine,  et  crut  son  art  frivole. 

Chantre  aimable  !  ta  muse  aisément  s'en  console. 

Louis  ne  te  fit  pointun  luxe  de  sa  cour  ; 

Mais  le  sage  t'accueille  en  son  humble  séjour , 

Mats  il  te  fait  son  maître ,  en  tout  lieux ,  à  tont  âge. 
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Son  compagnoD  des  champs,  de  vîHe ,  de  voyage  ; 

Mais  le  cœur  te  choisit,  mais  tu  reçus  de  nous, 

Au  lieu  du  Dom  de  graud ,  on  nom  cent  fois  plus  doux  ; 

Et  qui  voit  ton  portrait ,  le  quittant  avec  peine , 

Se  dit  avec  plaisir  :  «  C'est  le  bon  La  Fontaine.  ■ 

Et  dans  sa  bonhomie  et  sa  simplicité , 

Que  de  {p*acc  !  et  souvent  combien  de  majesté! 

'S'il  peint  les  animaux,  leurs  mœurs,  leur  république, 

Pline  est  moins  éloquent ,  BofFon  moins  magnifique , 

L'épopée  elle-même  a  des  accents  moins  fiers. 

{L'Imagination,  in-8^,  1816,  tome  II,  chant  Y,  page  35.  ) 

Ce  morceau  offre  des  traits  bien  saisis  ;  mais  rexagéraiion  des  deux 
derniers  vers  prodoit  son  effet  ordinaire  :  elle  affoiblit  Timpression 
que  le  poëte  s'efforce  de  causer. 

L'orateur  couronné  en  1774  p^r  l'académie  de  Marseille,  Cham- 
fort,  porte  un  jugement  plus  mesuré  sur  les  beautés  du  fttylf  de  La 
Fontaine.  «Nul  auteur,  dit-il,  n'a  mieux  possédé  cette  souplesse  de 

•  l'ame  et  de  Timagination  qui  suit  tous  les  mouvements  de  son 
■  sujet.  Le  plus  familier  des  écrivains  devient  touf-2k-coup  et  natu- 
«  rellement  le  traducteur  de  Vir|ple  ou  de  Lucrèce  ;  et  les  objets  de 
«  la  vie  commune  sont  relevés  chez  lui  par  ces  tours  nobles  et  cet 

•  heureux  choix  d'expressions  qui   les   rendent  dignes  du  poëme 

•  épique.  »  {Éloge  de  La  Fontaine,  en  tête  de  êes  œuvres  choisies, 
in-16,  1783,  page  36.) 
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Il  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux, 
Qui ,  par  Tart  imité ,  ne  puisse  plaire  aux  yeux  [a]  : 
D'un  pinceau  délicat  Tartifice  agréable 

[a]  Ce  princ^,  susceptible  de  restrictions  comme  tons  les  autres, 
est  puisé  dans  la  Poétique  dAristote,  chapitre  IV.  Voici  comment 
Battenx  le  traduit  :   «  Cest  par  rimitation   que  nous  prenons  nos 

■  premières  leçons  ;  enfin  tout  ce  (jui  est  imité  nous  plaît.  On  peut 
«  en  juger  par  les  arts.  Des  objets  que  nous  ne  Terrions  qn*aTec 
«  peine,  s'ils  étoient  réels,  des  bétes  hideuses,  des  cadavres,  nous 
«  les  voyons  avec  plaisir  dans  un  ubleau,  lors  même  qu'ils  sont 
«  rendus  avec  la  plus  grande  vérité.  La  raison  est  que  non  seule- 
«  ment  les  sages,  mais  tous  les  hommes  en  général,  ont  du  plaisir 
«à apprendre,  et  que  pour  apprendre  il  n'est  point  de  voie  plus 

■  courte  que  l'image,  etc.  «  t 

Despréaux  disoit,  suivant  ce  que  rapporte  Bi'ossette,  et  son  opi- 
nion est  conforme  à  la  théorie  des  artistes  les  plus  instruits ,  qu'il 
ne  falloit  pas  que  Timitation  fât  entière,  parceqn'alors  elle  inspi* 
reroit  autant  d'horreur  que  l'original  même  ;  que  les  figures  en  cire 
u'avoient  pas  de  succès,  parceque  l'exécution  en  étoit  trop  fidèle; 
mais  que  celles  qui  s'exécutoient  sur  le  marbre  et  sur  la  toile  plai- 
soient  d'autant  plus  qu'elles  approchoient  ■  davantage  de  la  vé- 
«  rite,  parceque,  quelque  ressemblance  qu'on  y  trouve,  les  yeux  et 
«  l'esprit  ne  laissent  pas  d'y  apercevoir  d'abord  une  différence  telle 
«  qu'elle  doit  être  nécessairement  entre  l'art  et  la  nature.  ■ 
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Du  plus  affreux  objet  (ait  un  objet  aimable  [a]. 

Ainsi ,  pour  nous  ekariner,  la  Tr^gpdie  en  pleurs 

D'OEdipe  tout  sanglant( i )  fit  parler  les  douleurs,  ^ 

D^Oreste  parricide  [b]  exprima  les  alarmes ,  y 

Et,  pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  larmes. 

[a]  Dans  une  note  de  sa  traduction  en  vers  de  l'Enéide,  liv.  III, 
Delilie  blâme  cette  épithète.  «  Aimable ,  dit-il,  n*est  sûrement  point 
«le  mot  propre:  un  objet  afFreux,  peint  avec  vérité,  peut  devenir 
«intéressant,  mais  jamais  aimable.  A  cela  près,  Boileau  a  raison.  » 
La  remarque  est  juste.  Ce  poète  cepeudaut  n'aoroit-il  point  voulu 
faire  une  opposition  saillante ,  en  choisissant  un  mot  dont  il  sa  voit 
que  l'on  réduiroit  aisément  la  valeur? 

(i)  Sophocle.  (  De^préauXy  étiit.  de  1713.  )  *  Né  vers  Tan  4^5  avant 
Jésus-Christ,  il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  obtint  le 
commandement  des  armées,  et  fut  élevé  à  l'archontat,  la  première 
dignité  de  la  république  d*Atliènes.  De  ses  nombreux  ouvrages',  il 
ne  reste  que  sept  tragédies.  Impatients  de  juuir  de  sa  succession , 
ses  fils  demandèrent  à  Taréopage  de  Finterdire,  sous  le  prétexte  qu'il 
étoit  tombé  en  enfance.  Pour  toute  réponse,  le  viedlard  lut  à  ses 
jujes  Œdipe  à  Colonne^  qu'il  venoit  d'achever.  C'étoit  confondre 
doublement  ses  accusateurs,  puisqu'il  y  représentoit  un  père  dé- 
pouillé par  des  enfants  dénaturés. 

Voltaire,  qui  dans  la  carrière  dramatique  dt>buta  par  une  imita- 
tion de  VOEdipe-Eoi,  crut,  à  l'exemple  de  Pierre  Corneille,  qu'il  ne 
pouvoit  faire  entrer  dans  son  plan  la  scène  où  le  poète  grec  expose 
son  principal  personnage  aveugle  et  tout  sanglant  aux  yeux  des  spec- 
tateurs; il  la  regarde  même  comme  superflue.  «Je  n'oserois,  dit  La 
•  Harpe,  afRrmer  le  contraire  de  cette  opinion,  assez  conforme  à 
«  l'esprit  général  de  notre  théâtre;  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'on 
«  ne  peut  lire  cette  scène  sans  verser  des  larmes,  et  que  Sophocle 
«  lui-même  en  a  peu  d'aussi  louchantes.  »  (  Court  de  littérature,  1 8a  1 , 
tome  IX,  page  21.) 

[6]  Ff>ye%  les  passages  d'Euripide ,  rapportés  dans  le  tome  III , 
page  44a. 
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Vous  donc  qui,  d'un  beau  feu  pour  le  théâtre  épris, 
\  C    Venez  en  vers  pompeux  y  disputer  le  prix, 
Voulez-Tous  sur  la  scène  étaler  des  ouvrages 
Où  tout  Paris  en  foule  apporte  ses  suffrages, 
Et  qui,  toujours  plus  beaux,  plus  ils  sont  regardés. 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandés? 
Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  chercher  le  cœur,  Féchauffe  et  le  remue. 
Si  d'un  beau  mouvement  Ta^r^^lîl&iucfiur 
Souvent  ne  nous  remplit  d'une  douce  .tfixxfiur. 
Ou  n'excite  en  notre  ame  une  piti^  charmante  [a], 

[a]  Agréable  foreur,  douce  terreur,  pilié  charmante.  «  Ces  trois 
«épithètes,  dit  La  Harpe,  ne  sont  paç  accuroulëes  sans  dessein; 
«  elles  indiquent  assez  clairement  que  la  terreur  et  la  pitié  doivent 
«  avoir  leur  douceur  et  leur  charme  y  et  que,  quand  nous  nous  ras- 
«  semblons  au  théâtre,  les  impressions  mêmes  qui  nous  font  le  plus 
«de  mal  doivent  pourtant  nous  faire  plaisir,  parceque,  sans  cela, 
«  il  n'y  auroit  aucune  différence  entre  la  réalité  et  Tillusion.  Gom- 
«  ment  donc  le  poëte  parvient-il  à  unir  deux  choses  qui  semblent 
«  opposées?  Cest  par  des  impressions  mixtes,  c'est  par  un  choix 
«  bien  entendu  de  Tespêce  de  maux  et  de  douleurs  où  se  mêle  (ou- 

M  jours  quelque  sentiment  qui  en  adoucit  l'amertume Pour  citer 

«  des  exemples,  la  mort  de  Zaïre  afflige  le  spectateur;  mais  il  a  en- 
«  tendu  Orosmane  dire  Tétois  aimé!  Il  Ta  vu  sortir  de  l'état  d'an- 
«  goisse  épouvantable  où  il  étoit  pendant  deux  actes  ;  il  le  voit  se 
«reposer,  pour  ainsi  dire,  dans  la  mort,  et  comme  cette  mort  d*0- 
«  rosmane  n'est  pas  sans  quelque  douceur,  Taffliclion  quelle  nous 
«  cause  n'est  pas  aussi  sans  consolation....  Si  Tinfortune  suffisoit 
■  pour  rendre  un  dénouement  tragique  et  théâtral,  celle  de  Thyeste 
«  est  sans  doute  assez  horrilile  :  elle  nous  attriste,  mais  ce  n'est  pas 
«  de  cette  pitié  charmante  dont  parle  Boileau ,  de  celle  dont  nous 
H  aimons  à  nous  pénétrer....  a  (  Cours  de  littérature  y  183 1 ,  tome  IX, 
page  341.) 
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£n  Tain  vous  étalez  une  scène  savante  :  ^O 

Vos  froids  raisonnements  [a]  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d  applaudir, 
Et  qui,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué,  s'endort,  ou  vous  critique. 
Le  secret  est  d  abord  de  Dfêîr^  et  de  jtoucher  :    i   < 
Inventez  des  ressorts  qorfjuissent  m^attacher.  ' 

Que  dès  les  premiers  vers  Faction  préparée 
Sans  peine  du  sujet  [6]  aplanisse  Tentrée^ 
Je  me  ris  d'un  acteur  qui,  lent  à  s?ei^primer[c], 


[a]  «  M.  Desprëaux  ne  se  cachoit  point  d*aToir  attaque  directe- 
«ment  Othon  dans  ces  quatre  vers.»  (Boiœana,  nomb.  GVII. ) 
Dans  cette  pièce,  les  personnages  discutent  et  n'agissent  pas;  mais 
Fexposition  en  est  très  belle.  On  y  trouve  ces  vers  admirables  sur 
les  ministres  de  l'empereur  Galba  : 

Je  les  Toyois  tous  trois  se  hâter  sous  un  maître 
Qui ,  charge  d'un  long  âge ,  a  peu  de  temps  h  l^être  p 
Et  tous  trois  à  l'envi  s'empresser  ardemment 
A  qui  dévoreroit  ce  règne  d'un  moment. 

[b]  Dans  quelques  éditions  récentes,  telles  que  celles  de  MM.  Dau- 
nou,  etc.,  on  a  mis  par  erreur: 

Sans  peine  du  sujet  m'aplanisse  l'entrée. 

[c]  Brossette,  au  sujet  de  ces  vers,  rapporte  le  commencement  de 
la  tragédie  de  Cinna;  mais  on  les  applique  généralement,  avec  bien 
plus  de  raison,  à  Héraclîus,  dont  l'intrigue  est  compliquée  jusqu'à 
Tobsciirité.  «Ceux,  dit  La  Harpe,  qui  ont  pris  leur  parti  d'admirer 
m  tout  dans  un  autenr  illustre,  ont  prétendu,  malgré  Boileau,  que 
«  cette  multiplicité  de  ressorts  dont  il  est  difficile  de  suivre  le  jeu 
«  prouve  une  très  grande  force  de  composition.  Gela  peut  être  :  je 
«  ne  veux  pas  les  démentir;  mais  je  crois  qu'il  y  en  a  davantage  à 
«produire  de  grands  effets  avec  des  moyens  très  simples,  etc.» 
(Cawn de  littémturf ,  i8ai,  tome  Y,  pagt  283.) 


^s. 
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De  ce  qn*n  yeut,  d^abord  ne-saîi  pa&  m'infonner; 
Et  qui  y  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue, 
D^un  divertis^sement  me  fait  une  fatigue. 
J'aimerois  mieux  encor  qu'il  déclinât  son  nom(i)^ 
Et  dit  9  Je  suis  Oreste,  ou  bien  Agamemnon, 
Que  d'aller  y  par  un  tas  de  confuses  merveiUes, 
Sans  rien  dire  à  Tesprit ,  étourdir  les  oreilles  : 
Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué. 
Un  rimeur,  sans  péril,  delà  les  Pyrénées  [a], 

(i)  Il  y  a  de  pareils  exemples  dans  Euripide.  {^Despréaux,  éJU. 
de  1713. )  *  Euripide,  oé  à  Salamin^  Tan  4^  avaiit  Jésus-Christ, 
nous  offre  les  scènes  les  plus  toucliHDles  du  théâtre  grec,  malgré 
les  défauts  qu*on  lui  reproche  dans  Texposition  et  dans  la  conduite 
de  ses  pièces.  CTest  par  le  pathétique  qu'il  balance  les  avantages  que 
Sophocle  a  sur  lui,  quoique  le  plus  grand  nombre  des  connoisseurs 
semblent  avoir  donné  la  palme  à  ce  dernier  La  jalousie  brouilla 
quelque  temps  ces  deux  grands  hommes,  qui  dans  la  suite  furent 
amis.  Appelé  à  la  cour  d'Archélaiis,  roi  de  Macédoine,  Euripide 
fut  comblé  de  bienfaits  par  ce  prince  ;  mais  sa  mort  fut  affreuse  : 
s' étant  tronvé  seul  dans  un  Uéu  écarté,  des  chiens  le  dévorèrent. 
De  quatre-vingts  pièces  qu*il  composa,  il  nous  en  reste  dix-huit. 

[a]  Lope  de  Vega,  ci^lèbre  poète  espagnol,  né  en  i56a,  mort 
en  1635,  embrasse  quelquefois  dans  une  seule  pièi>e  la  rie  entière 
d*un  personnage.  Il  connoissoit  les  préceptes  des  maîtres;  mais  l'en- 
Tie  de  plaire  a  la  multitude,  ec  de  s'enrichir  en  se  livrant  i  sa  faci- 
lité, les  lui  fit  négliger.  «Celui,  dit^il,  qui  composeroit  aujourd'hui 
m  selon  les  règles  de  l'art  mourroit  sans  gloire  et  sans  récompense; 

■  car  la  coutume  fait  plus  que  la  raison  sur  ceux  qui  sont  privés  de 
«  ses  lumièreM.  Je  me  suis  quelquefois  conformé  dans  mes  écrits  à 
«  cet  art  si  peu  connu  ;  mais  voyant  que  le  peuple  et  les  femmes  sur- 
«  tout  ne  vouloient  voir  que  des  monstruosités,  je  suis  revenu  aux 

■  habitudes  barbares  ;  etc.  »  (  Nauvtl  art  de  faire  det  comédies  eti  ce 


CHANT   III.  2a3 

Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années  :  ^o 

Là  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier, 
Enfant  au  premier  acte,  est  barbon  au  denûer. 
Mais  nous ,  que  la  raison  étm^  régies  engage ,    \    t 
Nous  voulons  qu^avec  art  Faction  se  ménage  ;    • 


i 


Qu'en  un  lieu,  qu^en  un  jour,  un  seul  fait  [a]  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli  [&].>, 

Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'incroyable  [c]  :    *^ 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable  ]d\ 
Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas  : 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas.  ^  ^ 

tt!m'p%,^  Ce  dernier  ouTrage  fut  composé  en  1602.  On  assure  que 
Lope  est  auteur  de  dix-huit  cents  pièces  de  théâtre,  toutes  en  vers. 

[a]  Dans  Fédition  de  1 71$,  on  a  mis  par  erreur:  Vnfait  seul. 

[6]  Ce  vers  et  le  précédent  nous  étonnent  par  leur  concision  :  ils 
contiennent  la  régie  des  trois  unités,  de  lieu,  de  temps,  d'action, 
ainsi  que  la  nécessité  du  complément  de  Taction  et  la  défense  de 
laisser  jamais  la  scène  vide. 

[c]  Ficu  voluputis  causa  sint  proiima  veris;  etc. 

{Horace i  Art  PoétU/uêf  vers  338.  ) 

[J]  On  voit  par  cette  observation,  qui  paroit  si  juste,  et  qui  est 
exprimée  avec  une  simplicité  si  heureuse,  que  Despréaux  veut  ex- 
clure de  la  scène  les  actions  vraies  mais  invraisemblables.  Pierre 
Corneille,  à  qui  Ton  doit  trois  excellents  discours  sur  Fart  drama- 
tique, n*est  pas  de  ce  sentiment.  Voici  comment  il  parle  au  sujet 
des  actions  :  «  lorsqu'elles  sont  vraies ,  il  ne  faut  point  se  mettre  en 
m  peine  de  la  vraisemblance ,  elles  n*ont  pas  besoin  de  son  secours. 

■  Tout  ce  qui  s  est  fait  manifestement  s* est  pu  faire ,  dit  Aristote ,  par- 

■  ceque,  s  il  ne  s  était  pu  faire ,  il  ne  se  serait  pas  fait  [a],  »  (  Œuvres 
de  Pierre  Corneille  y  tome  X,  181 7,  second  discours  y  page  80.) 

[a]  Poétique  dJristote,  chap.  IX. 
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Ce  qu'oa  ne  doit  point  Toir,  qu^un  récit  nous  Tezpose  : 
Les  yeux  en  le  voyant  saisiroient  mieux  la  chose; 
Mais  il  est  des  objets  que  Tart  judicieux 
Doit  offrir  à  Toreille  et  reciAv  des  yeux  [a]. 

Que  le  trouble,  toujours  croissant  de  scène  en  scène, 
A  son  comble  arrivé  se  débrouille  sans  peine  [&]. 
L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  frappé 
Que  lorsqu^en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé 
D'un  secret  [c]  tout-à-coup  la  vérité  connue 
Change  tout,  donne  à  tout  une  fece  imprévue [d], 

La  tragédie,  informe  et  grossière  en  naissant, 
N'étoit  qu'un  simple  choeur,  où  chacun  en  dansant. 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges, 
S'efTorçoit  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 

[a]  Segniùji  irritant  animos  demitsa  per  aurem  » 

Quam  que  sunt  oculis  aabjccta  Kdelibut,  et  quae 
Ipse  sibi  tradit  spectator.  Nod  taineii  intus 
Digna  geri ,  promet  in  tCGcnani  ;  multaque  toiles 
Ex  oculis ,  qnae  idoi  narret  facundia  pratsens. 

{Horace,  Art  Poétique,  vers  i8o— 184.  ) 

[6]  «  Cest  le  dënooement  qui  doit  $e  faire  par  des  moyens  vrai- 
«  semblables  et  naturels ,  comme  dans  TOËdipe  de  Sophocle ,  dans 
•  Phèdre,  Ginna,  Polyeucte,  etc.»  {Batteux,  Bemarques  sur  Des- 
préaux.) 

[c]  Dans  les  éditions  de  1674)  de  1675,  on  lit  : 

D'un  secret  tout  <fun  coup 

Cette  leçon  est  da  nombre  de  celles  que  Brossette  et  Saint-Marc  ont 
omises,  et  qui  n*avoient  pas  encore  été  recueillies. 

[ff]  Cest  ce  qn*on  appelle  en  terme  d'art  reconnoissance  on  o^ni- 
«  tion  y  comme  dit  Corneille.  Ces  reconnoissances  donnent  lieu  aux 
«  réyolutions  subites  qu*on  appelle  péripéties,  »  (^BatteuXy  Remarques 
sur  Despréaux.) 


CHANT   III.  ^^5 

Là  y  le  TÎQ  et  la  joie  éveiUant  les  ésprks, 

Du  plus  habile  chantre  un  bouc  étoît  le  pm  [4]. 


\a]  Carminé  qui  tragico  vilcm  celrtavit  ob  hircum,  etc. 

(  Horace,  Art  PoêUifue ,  vers  aso.  ) 

«  Le  hasard  et  Bacchas  donnèrent  les  premières  idées  de  la  tragédie 
«  en  Grèce,  dit  le  père  Brumoy.  L'historiette  en  est  assez  connue. 
«Bacchas  qui  avoit  trouvé  le  secret  de  cultiver  la  vigne,  et  d'en 
«tirer  le  vin,  Tenseigna  à  un  certain  Icarius,  dans  une  contrée  de 
•  FAttique,  qui  prit  depuis  le  nom  d'Icarie.  Cet  homme  un  jour  ren- 
«  contrant  un  bouc  qui  faisoit  du  drgài  dans  ses  vignes,  l'immola 
«à  son  bienfaiteur,  autant  par  intérêt  que  par  reconnoissance.  Des 
«  paysans,  témoins  de  ce  sacrifice,  se  mirent  à  danser  autour  de  la 
«victime,  en  chantant  les  louanges  du  dieu.  Ce  divertissement  pas- 
«  sager  devint  usage  annuel,  puis  sacrifice  public,  ensuite  cérémonie 
«  nnivdÉselle ,  et  enfin  spectacle  profane.   Car,  comme   tout    étoit 

•  sacré  dans  l'antiquité  païenne,  les  jeux  et  les  amusements  se  tour- 
«  aèrent  en  fêtes,  et  les  temples  à  leur  tour  se  métamorphosèrent  en 
«théâtres;  mais  cela  n'arriva  que  par  degrés.  Les  Grecs  venant  a 

•  se  poUr  transportèrent  dans  leurs  villes  une  fête  née  du  loisir  de  la 
«  campagne.  Les  poë'tes  les  plus  distingués  se  firent  gloire  de  com- 
«  poser  des  hymnes  religieuses  en  Thonneur   de   Bacchus ,   et  d*y 
«  ajouter  tout  ce  que  la  musique  et  la  danse  pouvoient  y  répandre 
«  d'agréments.  Ce  leur  fut  une  occasion  de  disputer  le  prix  de  la 
«  poésie;  et  ce  prix,  au  moins  à  la  campagne,  étoit  un  bouc  ou  une 
«  outre  de  vin,  par  allusion  au  nom  de  fhymne  bachique,  appelée 
«depuis  long-temps  tragédie,  c'est-à-dire  chanson  du  bouc  ou  des 
«vendanges.  Ce  ne  fut  en   effet  rien  autre  chose  durant  un  long 
«  espace  d'années.  On  perfectionna  de  plus  en  plus  le  même  genre; 
«  mais  on  ne  le  changea  pas.  tl  fit  entre  autres  la  réputation  de  plus 
«de  quinze  ou  seize  poë'tes,  presque  tous  successeurs  les  uns  des 
«  antres.  On  voit  assez  que,  ni  dans  ces  hymnes,  ni  dans  les  chœurs 
«  qui  les  chantoient,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  véritable  tra« 
«gédie,  à  en  pénétrer  l'idée  plutôt  que  le  nom.»   (^Théâtre  Jen 
Grecs,  tome  I",  1785,  page  44- )• 

3.  ri 
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Thespis  fat  le  prvHiier  qui,  bnrboaillé  délie,- 
Promena  par  les  bourgs  (  i }  cette  keureose  folie  ; 


(i)  Les  bourgs  de  FAttique.  (Despréaux,  édition  de  1713.)  *  Ho- 
race, Art  Poétique f  vers  275: 

Ig;nQtum  tragic»  genns  iiiTeniste  camœnie  v 

Dicitur ,  et  plaïutris  vezisse  poëmata  Thespia , 
Qux  canerent ,  agerentque  peruncti  fàecibua  ora. 

Pour  varier  Thymne  bachique,  «  Thespis  eut  la  hardiesse  d*y  chao* 
«ger  quelque  chose,  et  le  bonheur  de  réussir,  dit  Brumoy.  Il  s*a- 
«  visa  d'interrompre  le  chœur  par  des  récits,  sous  prëteite  de  le  dé- 
«  lasser.  Cette  nouveauté  plat  ;  mais  qu*étoit-ce  que  ces  récits  ? 
«  L'unique  acteur  qu'il  introduisoit  jouoit^il  seul  une  tragédie?  U  est 
«  visible  que  non.  Point  de  tragédie  sans  dialogue,  et  point  de  dia- 
M  logue  sans  deux  inierlocuteurs  pour  le  moins.  Je  me  figure  que 
«Thespis,  sur  l'idée  d'Homère,  dout  on  récitoit  les  livres^daus  la 
K  Grèce,  crut  que  des  traits  d'histoire  ou  de  fable,  soit  sérieux,  soit 
«  comiques ,  pourroient  amuser  les  Grecs.  Il  barbooilloit  n^éme  aes 
«acteurs  de  lie,  dit  Horace,  pour  les  rendre  plas  semblables  à 
«  des  Satyres  ;  et  il  les  promenoit  dans  des  chariots ,  d'où  ils  disoieut 
«  souvent  des  paroles  piquantes  aux  passants.  VoiU  l'origine  des 
«  tragédies  satiriques;  mais  il  y  avoit  quelque  chose  de  plus  dans  les 
«  tragédies  sérieuses ,  dont  il  n'inventa  pourtant  que  l'ébauche.  Il  y 
«  a  lieu  de  croire  que,  bien  qu'un  seul  acteur  parût  et  récitât,  il 
«  supposoit  une  action  réelle,  et  qu'il  venoit  dans  les  intervalles  du 
«  chœur  en  rendre  compte  aux  spectateurs,  soit  par  voie  de  narra- 
«  tion,  soit  en  jouant  le  rôle  d'un  héros,  puis  d'un  autre,  et  ensuite 

«d'un  troisième Voilà  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  vraisem- 

«  blable ,  en  ne  supposant  avec  Aristote  qu'un  acteur.  Mais  après 
«  tout ,  ces  récits  d'une  action  qu'on  ne  voyoit  pas  n'étoient  qu'une 
«  espèce  de  poème  épique.  Eln  un  mot,  il  n'y  a  point  encore  le  de 
«  vraie  tragédie.  »  (  Théâtre  des  Grecs,  tome  1*',  178$ ,  page  47>  ) 

On  a  conservé  les  titres  de  quelques  pièces  attribuées  à  Thespis , 
et  l'on  croit  qu'il  fit  représenter  son  Alceste  Tan  536  avant  Jésus- 
Christ. 


Et ,  d'acteurs  mal  omrfs  cliafgâaiit'iui  tombereau  y    - 
Amusa  les  passBOts  d'im.speoiae|e  nauveau.  *  * 

Eschyle  dans  la  chcnilr  jeta  les  personnages', 
D'un  masque  pkis  konnAte  babilla  les  Tisagea, 
Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaussé 
Fit  paroUre  Facteur  dW  brodequin  chaussé  [a].  \    ' 
Sophocle  enfin»  donnant  Te^i^op  ^l  son  génie >       l 
Accrut  enoor  la  pompe ,  augmenta  Tbanikonie , 


[a]  Post  banc  penonc ,  paUcque  repeitor  ^onettc 
iEtchyius,  et  mpdicis  inttniTit  pulpiu  tigpn. 
Et  docuit  uagnumqae  loqai ,  nitique  cothurno. 

(  Horace,  Art  Foétitjiue,  vers  278 — aSo,  ) 

BrossetCe  rapporte  que  ■  Despréanz  rioii  de  Terrenr  dans  laquelle 

■  ëtoit  tombé  l'auteur  des  Ju^fements  des  savants  (Bailiet^  toffie  Vy 
•  page  146},  en  EnUant  dire  à  Horace  quEUchyle  fU^ie^tre  sur  Té- 
«  chafand  du  théâtre  une  espèce  de  pufiitre:  Puipittan  si^niBfB.  le 

■  théâtre,  le  lieu  où  jouent  les  acteurs.  • 

Eschyle,  né  à  Éleusine  Ters  Tan  5i5  a^ant  Tère  vulgaire,  issu 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  rAttique,  a]]ioi,t  le  commerce  des 
muses  et  Tart  de  la  guerre.  Il  étoit  frère  du  fameux  Cjnéçire',  <{ni , 
à  Marathon,  perdit  les  deuJt  mains  en  voulant  arrêter  un  vfisfe^u  do 
la  flotte  des  Perses ,  et  fut  tué  en  s*efforcant  de  le  retenir  avec  sea 
dents.  On  rc^jarde  Eschyle  comme  le  véritable  créateur  du  poème 
dramatique  :  le  premier  il  y  ioti^duisit  plusieurs  personnages  à-la* 
lois,  et  déploya  les  ressources  de  la  représentation  pour  ramener 
sous  nos  yeui  le  temps  et  le  lieu  de  la  scène.  Il  inspire  la  terreur,  et 
fait  rarement  couler  des  larmes  ;'  la  hardiesse  de  son  style  va  quel- 
quefois jusqu'à  Tenflure  et  Tobscnrit^.  Inconsolable  d'avoir,  à  la  fin 
de  sa  carrière,  été  vaincu  par  le  jeune  Sophocle^  il  quitta  la  viUe 
d'Athènes,  et  se  retira  eo  Sicile,  au|)r^  du  roi  Uiéron,  ami  et  pro- 
tecteur des  Ifittres.  Ce  fiu  là  qu'il  finit  sa  vis  t  éccasé,  dU->oo,.pw  uae 
tortue  qu*un  aigle  laissa  tomber  sur  sa  (éla  chauve.  Mous  n'avons 
que  sept  de  ses  tragédies. 

i5. 


aa8  l'art.  POÉTIQUE. 

Intéressa- le  chœur  dans  toote-laction, 
Des  vers  trop  rabotttux}{)olit  rexpressîoaa[a}, 

Lui  donna  chez  les  Grecs  .œtte  hauteur  dÎTiDe 

# 

Où  jamais  u'atCeigait-latfoiUesse  latine  (i). 


•  I 


[a]  «  Horace,  qui  n^'est  |)a'ft  lounngeur,  dit  La  Harpe^  Tappelle  le 
u  grand  Sophoctê  f  Virgile  eh  ^arle  avec  admiration.  îl  est  certatik 
«  qu'il  n*a  auoaDdes>dflfaiit9!d^£iiripide:  on  ne  Toit  okes  hii  ni  do- 
«  plicitë  d\iction,  ni  prolo{rues  inutiles,  ni  merveiUeux  mal  employé, 
«ni  épisodes  déplacés,  ni  invraisemblances,...  ni  ces  froides  sen- 
■  tences,  ni  ces  ridicules  déclamations  contre  les  feipmes....  qui 
«  remplissent  la  plupart  des  pièces  d'Euripide.  Ses  expositions  sont 
«belles,  ses  plans  sages;  son  dialogue  est  noble,  animé,  soutenu; 
«  il  a  peu  de  langueur  dans  sa  marche,  et  peu  d'inutilité  dans  ses 
«  scènes.  Son  style  est  poétique,  comme  îe  drame  doit  Tétre;  il  n*iest 
«jamais  trop  figuré,  comme  celui  d*Eschy1e,  ni  familier,  comme 
«  celui  d*Euripide;  il  est  plein  de  mouvements  et  de  pathétique,  et 
«  le  fÀngâgc  de  la  nature  et  l'éloquence  du  malheur  sont  souvent 
«  chez  lui  au  plus  haut  point  de  perfection,  n  (Cours  de  littérature  y 
i92 1 ,  tome  )t,  page  4^.  ) 

(i)  Voyez  Quintilien,  liv.  X,  chap.  L  (Dcspr.,  édition  de  I7i3.) 
*  Saint-Marc  blâme  Despréaux  d'invoquer,  par  une  note,  le  témoi> 
giiage  de  Quintilien:  le  célèbre  rhéteur,  il  est  vrai,  loue  Accius  et 
Pacuvius[A],  en  rejetant  sur  le  siècle  où  ils  vivoient,  le  défaut  de 
politesse  et  de  fini  qu'on  leur  reproche  ;  il  compare  le  Thyeste  [6]  de 
Varius   aux  chefs-d'œuvre  grecs;  il  parle  de   la  Jlfé</ec  d'Ovide [c] 


[à]  On  le^  cite  oomme  les  deux  plus  ancieas  poètes  trafiques  dont  les 
pièces  aient  été  représentées  à  Roue ,  par  ordre  des  édiles.  ILs  ctoicnt  con- 
temporains;  mais  Pacuvius,  lils  de  la  sœur  d'Ennîus,  avoit  ciiK|uantc  ans  de 
pins.  Accius  naquit  cent  soixante-dix  ans  avant  Jésus-Christ.  Suivant  Quin- 
nlieo ,  on  donnait  ^  ce  dernier  J'avantage  de  la  force ,  et  f'on  trouvoit  plus 
d^arl  dans  son  vieux  rfVat.  On  a  quelques  fragments  de  l'un  et  de  fsutre. 
'  W  ^oyet  sar  Varia*  le  tome  IV,  page  388 ,  note  a. 

\c\  Koyn  sur  Ja  Médée  d'Ovide  le  tome  IV,  page  soi  »  aoïc  c. 
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Chez  nos  dévots  aïeux  le  thëAtre  abhorré 
Fut  long-temps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré. 
De  pèlerins ,  dit-on ,  une  troupe  grossière  (  1  ) 
En  public  à  Paris  y  monta  la  première; 

commet  d'un  ouvrage  qui  fait  connoitre  la  supërioritë  de  ce  poète , 
lorsqu'il  se  défie  des  jeux  de  son  esprit  ;  enfin  il  regarde  comme  le 
premier  de  ses  contemporains  Pomponius  Secundus  [a] ,  qui  passoit 
pour  nétre  pas  assez  tragique.  Ces  poètes,  sons  le  rapport  drama- 
tique, ne  sont  connus  que  par  les  éloges  que  leur  donne  Quintilien  ; 
et  les  restrictions  quil  y  met  en  générai  justifient  ce  que  Despréaux 
dit  de  la  tragédie  latine,  si  on  la  compare  à  la  tragédie  grecque. 

Saint'Marc  s*étoiine  de  ce  que  Despréaux  ne  fait  aucune  mention 
d'Euripide.  La  raison  en  est  facile  à  deviner  :  le  poâte  a  cru  n'avoir  plus 
rien  à  dire  des  progrès  de  la  tragédie,  après  avoir  caractérisé  So- 
phocle, qui  en  fournit  les  vrais  modèles.  Nous  suppléerons,  par  le 
paseaga  suivant  de  l'abbé  Barthélémy,  au  silence  de  Despréaux  sur 
Euripide,  ainsi  qu'à  l'insuffisance  du  jugement  de  La  Harpe  sur  le 
style  de  ce  grand  tramque,  dans  son  Court  de  littémture. 

<i  Eschyle  avoit  conservé  dans  son  style  les  hardiesses  du  dithy- 
«  rambe ,  et  Sophocle,  la  magnificence  de  l'épopée  ;  Euripide  fixa  la 
«  langue  de  la  tragédie  :  il  ne  retint  presque  aucune  des  expressions 
n  spécialement  consacrées  à  la  poésie  ;  mais  il  sut  tellement  choisir 
«et  employer  celles  du  langage  ordinaire,  que,  sous  leur  heureuse 
•  combinaison,  la  foibisase  de  la  pensée  semble  disparoitre,  et  le 
«  mot  le  plus  commun  s'ennoblir.  Telle  est  la  magie  de  ce  style  en- 
m  chanteur  qui,  dans  un  juste  tempérament  entre  la  bassesse  et  \*é^ 
«lévation,  est  presque  toujours  élégant  et  clair,  presque  toujours 
»  harmonieux ,  coulant  et  flexible  ,  qu'il  paroit  se  prêter  sans  efforts 
te  à  tous  les  besoins  de  l'ame.  »  (  Voyetge  du  jeune  Anacharsis^  t.  VI , 
an  yil  (  1 799  ) ,  chap.  LXIX ,  page  35.  ) 

(1)  Leurs  pièces  sont  imprimées.  (  Ihspféaux^  édit,  de  I7i3.  ) 

[a]  Pomponius  Secundus ,  né  k  Bologne ,  sortoic  d*ime  famille  illastre.  Il 
ne  reste  de  loi  qu'un  très  petit  fragment. 


&3s  l'art  poétique. 

Bientôt  Famour,  fertile  en  teodres  sentiments. 
S'empara  du  théâtre  ainsi  qoe  des  romans. 
De  cette  passion  la  sensible  peinture 
Est  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre  [a]. 

•  semblance  qu'exige  toujours  l'art  du  théâtre....  Le  chœur  serait 
m  absolumeut  dëplacë  dam  Bajaxet^  dan«  Mithndate,  dans  BnUtt'- 
«  nicus,  et  géne'ralement  dans  toutes  les  pièces  dont  Tintrigue  n'es€ 
«  fondée  que  sur  les  intéréti  de  .quelques  particuliers  ;  il  ne  peut 
«  couTemr  qu*à  des  pièces  où  ii  s'agit  du  salut  de  tout  un  peuple.  • 
(Œuvres  compUtes  de  FoUa^rey  1819,  tome  I*',  pages  5o  et  suî- 
Tantes.  ) 

[a]  «  Ce  qui  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre,  objecte  Bfarmontel  : 
il  car  les  sentiments  de  la  nature  sont  plus  touchants  encore,  plus 
«pën<?trants  que  ceux  de  l'amour;  et  il  n'y  a  point  sur  le  théâtre 

■  d'amonte  qui  nous  intéresse  an  degré  de  Mérope.  *  (  Éléments  de 
Huérature,  «article  Peéti^ue.  ) 

La  Harpe  est  d'une  opinion  opposée,  qu'il  déreloppe  en  cea 
mots  :  «  D'abord  il  faut  remonter  II  ce  principe  de  VAri  Poétique ^ 
«  d'autant  moins  suspect  dans  la  bouche  de  Despréaux ,  qu'à-peu- 
«près  étranger  au  sentiment  dont  il  parloit,  il  paroit  n'avoir  eédé 
«  qu'à  l'impression   universelle,  et  au  témoignage  irréctisable  da 

■  l'expérience  d^  théâtre.... 

«  Je  n'ai  pas  oublié  que  Voltaire  luinaaéme  a  nié  une  fois  ce  prin- 
«cipe,  et  a   prétendu  que  Boileau  ne  l'avoit  établi  que  par  coti- 

■  descendance  pour  son  ami  Racine;  ^fue  jamais  famour  na  fait 
m  verser  autant  de  larmes  que  la  nature;  que  la  route  de  la  nature 

•  est  cent  fois  plus  sûre Ce  sont  ses  termes;  maiï  il  parloit  ainsi 

«rdans  la  préface  de  Sémiramisy  à  qui  l'on  reprochoit  les  amours 

■  un  peu  froids  d'Axéma  et  de  Ninias,  et  dont  le  mérite  éminent 
«tient  sans  contredit  au  sentiment  filial  et  maternel....  Vous  nol'éies 

■  témoins,  messieurs,  que  personne  n'a  condamné  plus  que  moi  la 
«  prédilection  exclusive  qu'on  a  voulu  donner  sur  la  scène  à  l'in* 
«térét  do  l'amour;  mais  en  réclamant  contre  ceux  qui  semblaient 
«nVn  vouloir  point  d'autre,  j'ai  toujours  reconnu  avec  Boileau  que 
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Peignes  donc,  j'y  consens,  les  héros  aiuourenx; 
Mais  ne  m'en  formez  pas  des  bergers  doucereux  : 
Qu'Achille  aime  autrement  que  Tbyrsis  et  Philène; 
N'allez  pas  d'un  Gyrus  nous  fiaire  un  Artamène[a]; 

•  c  était  le  plus  puissant  de  tous.  Pour  avoir  un  autre  avis,  je  serais 

■  obligé  de  démentir  ce  que  j*ai  vu  et  observé  an  tbéàtre  depuis  plus 

■  de  trente  ans;  et,  quant  à  Tautoritc  de  Voltaire,  qui  certainement 
«est  ici  bien  imposante, j'en  ai  une  à  lui  opposer  qui  ne  vaut  pas 
m  moins,  et  c'est  encore  la  sienne.  Il  dit  dans  sa  lettre  à  MafFei  :  Va- 
«  mour  est  la  passion  la  plus  théAtraU,  la  plus  fertile  en  sentiments  y 

•  la  plus  variée.  Si  ces   deux  opinions  différentes  prouvent   dans 

■  Voltaire  cette  mobilité  d*esprit  qui  en  meUoit  quelquefois  dans  ses 
«jugements,  beureusement  elles  ne  peuvent  guère  compromettre 
«son  goût,  puisqu'il  ne  s'agit  que  du  plus  ou  moins  d'effet  entre 
«  deux  ressorts  très  puissants  ;  mais  il  m'est  permis  de  m'en  tenir  à 
«  celle  qui  est  confirmée  par  l'expérience. 

«Tragédie,  eomédie,  opéra,  romans,  romances  roulent  plus  ou 

■  moins  sur  l'amour,  et  le  représentent  toujours  plus  ou  moins  mal- 
«  heureux;  et  puisque  tous  les  arts  de  l'imagination  se  sont  accordés 
«pour  employer  ce  ressort,  c'est  à  coup  sur  parcequ'il  a  la  corres* 
«  pondance  la  pins  universelle  avec  le  cœur  humain.  11  n'y  a  presque 
«  personne  qui  n'ait  éprouvé  les  effets  de  cette  passion,  et  l'on  peut 
«  appliquer  ici  un  vers  de  Zaïre  : 

•  Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu'on  a  soufferts  ?  » 

(Cours  de  littérature,  1831  ,  tome  IX,  pages  140  et  suivantes.  ) 

[a]  Artamène  est  un  nom  supposé  que  madenioi«elle  de  Scudéri 
donne  à  Cyrus.  Voyez  le  dialogue  intitulé  les  Héros  de  roman  y  t.  IJI, 
page  59.  Le  langage  d'une  galanterie  insipide ,  étant  alors  celui  de  la 
meilleure  compagnie,  domiuoit  dans  les  romans  et  sur  la  scène. 
«On  vouloit,  dît  I^  Harpe,  Tentendie  sor  le  théâtre,  sans  songer 

•  que  le  ton  de  la  société  françoiste  ne  devoit  pas  être  celui  des  héros 
«  de  l'antiquité ,  qui  n'en  avoient  pas  la  moindre  idée.  Boilean  est  le 
«  seul  (il  faut  le  redire  à  sa  gloir«),  parmi  tant  de  grands  esprits. 


/ 
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Et  que  Famour,  souvent  de  remords  combattu» 
Paroisse  une  foiblesse  et  noo  une  vertu  [«]. 
.      Des  héros  de  roman  fuyec  les  petitesses  : 
^V7  Toutefois  aux  grands  cœurs  donnée  quelques  foihle^ses. 
Achille  déplairoit,  moins  bouillant  et  moins  prompt  [6]  : 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  attt>nt[c]. 

«  qui  ait  été  frappé  de  cec  absurde  trarestissement ,  et  il  ea  fit  sentir 
«  le  ridicule  et  TiDdécence  dans  son  Art  Poétique  et  dans  ses  autres 
«  ouvrages.  Mais  de  son  temps  il  n'y  eut  guère  que  Racine  qui  pro- 
m  fita  de  la  leçon,  et  de  nos  jours  il  o'y  eut  d*abord  que  Voltaire. 

■  Non  seulement  Thomas  Corneille ,  qui  avoit  quelque  talent,  fut 

■  toujours  fidèle  à  la  galanterie,  mais  Crëbillon,  qui  avoit  du  génie, 
«  souilla  de  cette  turpitude  les  sujets  les  plus  tragiques.  »  (  Œuvres 
eoftplètes  de  Jean  Racine,  avec  le  commentaire  du  M.  de  La  Harpe, 
tome  l***,  page  343.  ) 

[a]  «Règle  qui  n  est  pas  générale,  suivant  Marmontel  :  car  un 
«  amour  vertueux  et  sacré,  s*il  est  réduit  à  Teicès  du  malheur,  peut 
«  être  aussi  très  intéressant  ;  et  le  cœur  des  amants  est  déchiré  de 
«  tant  de  manières,  que,  pour  nous  arracher  des  larmes,  ils  n^ont 
«pas  besoin  du  secours  des  remords.»  {Éléments  de  littérature , 
article  Poétique.)  Despréaux  admet  àes  exceptions  au  précepte 
qu'il  donne  :  il  ne  veut  pas  que  l'amour  soit  toujours  accompagné 
de  remords,  mais  qu'il  en  éprouve  souvent,  Y  a>t-il,  en  effet,  lien  de 
plus  dramatique  que  le  combat  du  devoir  et  de  la  passion  ? 

[6]  .     .     Honoratmu  si  forte  reponis  AchiUcm  ; 
Impiger,  iracundus,  inezorabilis ,  acer,  etc. 

{Hor.  f  Art  Poétiffue,  vers  lao— lai.  ) 

[e]  Au  sujet  des  pleurs  que  verse  Achille  dans  le  1*'  livre  de 
rUiade ,  Ritaubé  fait  cette  remarque  :  «  Ces  larmes  ont  révolté  bien 
«  des  critiques  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  des  larmes  de  colère  et  de  fureur?... 
«Les  poètes,  à  force  de  vouloir  élever  l'homme,  n'ont  tracé  quel- 
«  quefois,  au  lieu  de  son  tableau,  que  celui  d'un  stoïcien,  qui  est 
'<  un  être  de  raison,  a 
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A  ces  petits  défiiuts  marqués  dans  sa  peinture,  '  y 
L^esprit  avec  plaisir  recoonott  la  nature. 
Qu'il  soit  sur  ce  modèle  en  tos  écrits  tracé  : 
Qu'Agamemnon  soit  fier,  s^dperbe,  intéressé; 
Que  pour  ses  dieux  Énée  ait  un  respect  austère. 
CSonserres  à  chacun  son  propre  caractère.  \    ,. 
Des  siècles,  des  pays  étudiez  les  mœurs  :      > 
Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs  [a]. 

Gardez  donc  de  donner  (i),  ainsi  que  dans  Glélie, 
L^air  ni  Fesprit  françois  à  1  antique  Italie  [6]; 
Et,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait. 
Peindre  [c]  Gaton  galant  [cf],  et  Brutus  dameret[e]. 
Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse; 


[a]  Imererit  multuoi 

Colchui  an  Aiajriui,  TheMs  nntrittu  an  Argis. 

(  Horace,  Art  Poétique ,  vers  1 14'— i  iB.  ) 

(i)  Hémifctiche  dur.  (  Le  Brun.  ) 

[6]  Voyt%y  sur  le  roman  de  CléHey  par  mademoiselle  de  Scudéri, 
10  le  tome  III,  page  44?  ^^^^  >  >  a^  la  lettre  de  Desprëaux  à  Bros- 
aette,  d«  7  janvier  1703,  tome  IV,  page  44^* 

[c]  La  grammaire  voudroit  que  Ton  mit  de  peindre»  La  snppres* 
aion  de  la  particula  de  est  une  licen<ie  que  se  permettent  les  poètes. 

[</]  Pour  juger  de  la  galanterie  de  Porcins  Caton,  lisez  son  dis- 
cours pour  le  maintien  de  la  loi  Oppia,  contre  le  luxe  des  damea 
ramaincs.  Tiie-Live,  liv.  XXXIV,  chap.  U^  lU  et  IV. 

[#}  Jnnius  Bmtns,  qui  chassa  les  Tarquins  de  Rome  et  fit  mourir 
•es  enfants,  ëtoit,  d'après  le  roman  de  mademoiselle  de  Scudéri, 
«  dons,  civil,  complaisant,  agréable  ;  il  avoit  l'esprit  galant ,  adroit , 
m  délicat  et  admirablement  bien  tourné.  (Il*  pfert. ,  p.  197.  )  De  pins, 
«dît-on,  il  connoit  si  parfaitement  toutes  les  délicatesses  de  Ta* 
•  monr....  qu'il  n'y  a  pas  un  galant  en  Grèce  ni  en  Afrique  qui 
«  sache  mieux  que  lui  Fart  de  conquérir  nti  illustre  cttnr.  «  (p.  161 .  ) 
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• 

C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  amuse  ; 
Trop  de  rigueur  alors  seroit  hors  de  saison  : 
Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison; 
L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée. 

D'un  nouveau  personnage  inventez-vous  l'idée? 
Qu'en  tout  avec  soi-même  [a]  il  se  montre  d'accord, 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord  [6]. 

Souvent  y  sans  y  penser*,  un  écrivain  qui  s'aime 
Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même  [c]  : 
Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon; 
Galprenéde  et  Juba(])  parlent  du  même  ton. 

[a]  Il  seroit  plus  régulier  de  meure  ici  lui-même ,  ainsi  que  dans 
Fun  des  vers  suivants  ;  mais  cette  question  offroit  alors  des  difficultés 
sur  lesquelles  les  grammairiens  ne  sont  pas  encore  réunis.  Les  poètes 
à  cet  égard  semblent  moins  consulter  la  règle  que  ToretUe. 

[6]  Si  qnid  inexpertuni  scenae  committit ,  et  audes 
Personam  formare  novam ,  servetar  ad  imum 
Qnalli  ah  incepto  processerit ,  et  sibi  constet. 

(  Horace,  Art  Poétique,  vers  laS — 127.  ) 

[c]  Voyez  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'emploi  du  mot  soi- 
même  y  dans  la  note  a. 

(i)  Héros  de  la  Cléopatre.  {  Despré&ux ,  édiu  de  1674.  )  *  Gautier 
de  Costes,  seigneur  de  La  Galprenéde,  né  au  château  de  Tolgou, 
diocèse  de  Gabors,  mort  en  i663,  est  auteur  de  plusieurs  romans, 
dont  les  principaux  sont  Cassandre,  10  vol.  in-8**,  Cléopatre  y  la  to- 
mes en  a3  volumes  in-8",  Pharamond,  7  volumes  in-S**,  auiquels 
Vanmorière  en  a  ajouté  cinq  autres.  Au  milieu  de  tous  les  défauts 
de  ces  productions  interminables ,  on  trouve  de  Timagination  et  des 
caractères  fièrement  dessinés;  celui  d*Artaban  a  même  passé  en 
proverbe.  Le  Comte  d^Essex  ^  joué  en  i638,  est  la  moins  mauvaise 
de  ses  tragédies.  Le  cardinal  de  Richelieu  s'en  étant  fait  lire  nno 
dit  que  les  vers  en  étoient  lâches.  >  Gomment  lâches!  s'écria  La  GaK 


CHANT   III.  a37 

La  nature  est  en  nous  plus  diverse  et  plus  spige; 
Chaque  passion  parle  un  différent  langage  [à]  : 
La  colj^  est  superbe,  et  ¥eut  des  mots  altiers; 
L'abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers  [6]. 

Que  devant  Troie  en  flamme  Hécube  désolée 
Ne  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampou}ée(i), 
Ni  sans  raison  décrire  en  quel  afifreux  pays 
Par  sept  bouches  TËuxin  reçoit  le  Tanaïs(a), 

♦  .  :      I 

«  preoéde  quand  on  lui  rapporta  ce  ju^enfeent ,  cadëdis  \  il  n'y  a  riaft 
«  de  lâche  dans  la  maison  de  La  Calprenéde.  » 

[a] Tristia  moestum 

Voltnm  Tcrba  décent;  iratum,  plena  miDamm; 
Lademen,  baciva  ;  aeTeram ,  leria  dicta  ,  etc. 

(Honoee,  Art  Poétique ,  ven  io5 — 107.) 
[6]  Altiers  et  fan  sont  des  rimes  que  Ton  n'admet  plus  aujour- 
d'hui, mais  que  l'habitude  a  maintenues  fort  long-temps.  Elles  étoient 
fondées  sans  doute  sur  une  ancienne  prononciation,  que  La  Harpe 
semble  perdre  de  vue  dans  la  remarque  suivante  :  «  L'exemple  de 
«Racine  et  de  Boileau,  les  deux  meilleurs  Yersificateurs  françois, 
«  prouve  qu'alors  il  étoit  de  principe  qu'une  rime  exacte  pour  les 
«yeux  étoit  suffisante.  Voltaire,  qui  d'ailleurs  rime  bien  moins  ri» 
«  chement  que  ces  deux  portes ,  est  pourtant  celui  qui  a  insisté  le 
■  premier  sur  la  nécessité  de  rimer  principalement  pour  l'oreille.  Il 
«  a  eu  raison;  c'est  une  obligation  que  nous  lui  avons,  et  qu'auroient 
«  dû  reconnoître  ceux  qui  lui  ont  reproché  avec  justice  de  rimer 
«  trop  négligemment.  »  (  Tourf  de  littérature,  i8ai ,  t.  V,  p.  4^7*) 

(1)  Voilà  bien  des  p:  Boileau  y  auroit*il  mis  de  l'intention  ?(  He 
Brun.  )  *  Tout  l'annonce  :  personne  n'a  autant  médité  l'effet  de  cha- 
cun de  ses  vers,  et  celui-ci  ne  peut  se  prononcer  sans  emphase. 
(3)Sénéque]e  tragique,  Troade,  scène  l***.  (^Despr.^  édit.  de  i^'ji-) 

* *  "Et  qui  frigidum 

Septena  Tanaîm  ora  pandentém  bibit ,  etc. 

(  P'ers  S— 9.  ) 
Voyez  j  sur  Sénèquê  le  tragique  ^  le  tome  III,  page  34^,  note  c.     , 
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Tous  ces  ponyieiix  amas  d'expremons  frÎYolcs 
Sont  d'un  idéclamateur  amoure vz  d«s  paroles  [a]« 
Il  faut  dans  la  doidenr  que  vous  vous  abais8Îez{(]: 
Pour  me  tirer  des  pleues,  il  faut.que  tous  plearieE[c]. 

« 

Ces  grands  mots  dont  alors  Taiîteur  emplit  sa  bouclie 
Ne  partent  point  d'nn  oœar  cpw  sa  raîsère  tmuche. 

Le  théâtre,  £ertiie  on  censeur»  patntillenx. 
Chez  nous  pour  se  prodaire  est  un  champ  përilleisx.  . 
Un  auteur  n'y  feit  pas  de  fiadles  conquêtes;  * 

il  trouve  k  le  sifBer  des  houefaes  toujours  prêtes. 
Chacun  le  peut  traiter  de  fat  et  d^ignorant; 
C'est  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant. 
Il  faut  qu'en  cent  façons,  pour  plaire,  il  se  replie; 
Que  tantôt  il  s'éléTe  et  tantôt  s'humilie; 
^  Qu'en  nobles  sentiments  il  soit  par-tout  fécond  ; 

[tt]  Despréauz  nommet  SëQeqne  dans  utM  note ,  après  f  avoir  4é' 
tàffaé  par  Tnn  de  «es  tert;  mais>  suivant  Brossette,  il  avoit  aussi  en 
^nie  quelques  endroits'  des  trafpëdies  de  Pierre  Corneille.  Voyez  le 
ia{*eaiieiic  qa*il  pon»it  sur  le  commenoeneat  de  /a  Afort  dé  Pempée, 
tome  m,  pafna  874 1  ^Mt  a. 

[h]  Et  tragicus  plerumqnc  dolet  serioionc  petlesiri. 

[Horace,  Art*P6éUque,  vers  gS.) 

'fi 
[cj Si  TÎs  me  llcre ,  dolendum  est 

Prinùin  ipsi  tibi 

{ Horace ,  Art  Poétique ,  vers  io3 — 104.) 

n  Abaissiez  et  pleuriez,  au  jujçement  de  Pradon,  ne  sont  pas  des 
•i  rimes  asse^  riches  pour  un  poète  si  altier  que  M.  D  *  *  *  Ce  mot 
»  d'aider f  continue-t^il,  est  «ncore  un  de  ses  mots  favoris  comme 
"fat,  sot  et  faquin.  Il  le  m^t  souvent  en  usage;  jœiais  je  crois  qu'il  y 
«  a  des  termes  de  tempérament  qui  suivent  les  humeurs  de  Fauteur 
«  qui  .se  les  con^cre^  «  (  Jfouvéiiêt  JUmarques ,  page  94.  ) 
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Qu'il  80Ît  aisé  y  solide,  agréable,  profoad; 

Que  de  traits  surprenants  sans  cesse  il  nous  réveille; 

Qu'il  coure  dans  ses  vers  de  merveille  en  merveille; 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  retenir. 

De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 

Ainsi  la  Tragédie  agit,  marche  et  s'explique. 

D''un  air  plus  grand  encor(i)  la  poésie  épique, 
Dans  le  vaste  récit  d'une  longue  action , 
Se  soutient  par  la  fable,  et  vit  de  fiction  [a]. 
Là  pour  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage; 

(i)  Cette  transition  ressemble  beanconp  k  celle-ci  an  chant  II, 
▼ers  38: 

D'an  ton  un  peu  plus  haut ,  mais  pourtant  sans  audace , 
La  plaint! vé^ëlëçie ,  etc. 

Elle  ne  diffère  pas  beaaconp  de  cette  autre  du  même  chant,  vers  58  : 

L'ode  a-fec  plus  d'édat  et  non  moins  d'énergie ,  etc» 

(  Saint-Marc.  ) 

*  Il  étoit  bien  difficile  d'aniAiier  ces  tranntioas  plus  heureusement  : 
nul  poëine  k  cet  ^ard  ne  remporte  sur  YÀrt  Poétique, 

[a]  DeliUo  a  développé  en  prose  éléganie  les  raison»  que  Des- 
préaUs  dânoe  en  fers  parfaits  sur  la  nécesiâté  di>  merveilleux  dans 
la  poésie  épM|tie.  «Cest,  dit-U,  lui  qui  net  à  la  disposition  du 
«poète  tous  les  lieux,  tous  les  éTenements,  tous  les  hommes,  le 
.é  ohJ,  U  terre  et  les  enfers;  lui  seul  peut  satisfaire  oe  besoin  que 
«QOMS  «rtHM  de  choses  e^traordioAires  :  lui  seul  peut,  au  gré  du 
«  po«te,  retarder,  précipiter,  proioA||rr  l'actipn»  épique  ;  et  quoi 
9  qn*e«  <ak  dit  l'uduiirateur  passionné  de  LrfioavA  (iUonnoiiCe/),  les 
«  Calons,  les  .Césars,  les  Pompées.,  tous  las  héros  de  Thistoire  an- 
c  oienoe  et  moderoe  ne  sanroienc  tenir  lieu  de  rintenrention  de  la 
«  diviiiiié.  Sana  oo-éosnaatrce  de  protection  d'^ne  parc,  et  d'obéis* 
¥  tanee  de  r«utee ,  il  »y  a  plus  aatre  le  4)ifl  et  la  terre  que  j|>UFec- 

•  tion  et  les  lois  du  ■Mouvement}  tout  rentra  dana  Tordre  dfa  évi* 
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Tout  prend  un  corps  ^  une  ame,  un  esprit,  un  Tisage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 

«nements  communs  et  ordinaires,  dont  l'imagination  est  bientôt 

«  dégoûtée » 

Le  traducteur  de  TÉnéide  envisage  ensuite  les  fictions  éjpiqaes 
sons  leurs  divers  rapports.  «  Le  seul  inconvénient,  dit-il,  que  pour- 
«  roit  avoir  le  merveilleux,  ce  seroit  que  les  hommes,  étant  subor- 
*  donnés  aux  puissances  célestes,  ne  parussent  que  des  instruments 
«  et  des  machines.  Aussi  le  poète  doit-il  éviter  dans  ses  fictions  de 

■  montrer  les  volontés  et  les  passions  de  ses  héros,  sources  %iî4^ 

■  condes  d'intérêt ,  impérieusement  maîtrisées  par  un  pouvoir  su- 
«préme:  car  alors  tout  intérêt  est  détruit,  ou  singulièrement  af- 
«  foibli 

«  Le  poète  doit  aussi  avoir  grand  soin  de  mettre  en  équilibre  les  se- 

■  cours  du  merveilleux  que  reçoivent  les  principaux  personnages.... 

«  Il  ne  convient  pas....  aux  dieux  d'inspirer  le  courage  ou  l'épou- 
«  vante  aux  guerriers  introduits  sur  la  scène  des  combats  :  ce  genre 
«  de  fiction  dégrade  à-la-fois  les  dieux  et  les  hommes.  Concluons  de 
m  ces  observations  que  le  merveilleux  ne  doit  commencer  que  là  où 
«  les  hommes  cesseroient  de  nous  intéresser  par  eux-mêmes. 

....  «On  ne  peut  nier  quen  général  Homère  n'ait  été,  sous  le 
K  rapport  du  merveilleux,  plus  favorisé  que  Virgile  par  la  croyance 
«  de  son  siècle.  Plus  dlllusions  semblent  l'avoir  inspiré.  La  religion 
«  païenne  étoit  alors  dans  tonte  sa  vigueur;  les  grands  et  le  peuple 
tf  étoient  également  crédules  :  c'est  l'époque  favorable  pour  Té^opée. 
u  On  n'a  peut^tre  pas  assez  refléclii  sur  la  nécessité  de  la  bien  choi* 
*sir;  mais,  si  j'en  juge  par  la  nature  de  l'esprit  humain,  et  par 
nFezempIe  d'Homère,  de  Virgile,  et  de  ceux  qui  les  ont  plus  ou 
•'moins  heureusement  imités ,  les  temps  les  plus  propres  à  ce  genre 
«  de  composition  sont  eeux  qui  sont  placés  entre  un  reste  de  croyance 
«  au  merveilleux  et  un  commencement  de  lumière;  car  il  ftiut  inté- 
«  resser  à-la-fois ,  et  c^ux  dont  Fimagination  a  besoin  d*être  amusée 
c  par  des  événements  extraordinaires,  et  eeux  qui,  observateurs  plus 
'•  attentifs,  veulent  trouver  dans' un  poème  im  arts,  les  meeurs,  les 
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Minerve  est  la  prudence,  et  Vénus  la  beautë; 

Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre, 

Cest  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre; 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 

G^est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots; 

Écho  n'est  plus  un  son  qui  dans  Tair  retentisse, 

C'est  nne  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse  [a]. 


m  lois,  la  religion  et  les  caractères  différents  des  hommes,  des  peu- 
«  pies  et  des  âges.  Ainsi  l'on  peat  dire  que  le  Tasse  et  Milton  ëcri- 
«  Tirent  leurs  poèmes  dans  des  siècles  tels  que  le  poëte  ëpiqne  poif- 

■  Toit  les  désirer  :  1* An(}leterre  et  l'Italie  ëtoieot  alors  religieuses  jus- 
•  qu'à  la  superstition.  Dans  ces  siècles  où  l'on  croyoit  encore  aux 
«  sorciers  et  aux  revenants ,  Tune  s'enorgueillissoit  de  Locke  et  de 
«  Newton ,  Vautre  de  Machiavel,  de  Guichardin  et  de  Fra-Paolo.  Le 

■  Tasse....  avoit  encore,  de  plus  que  Milton,  les  enchantements  et 
«  la  féerie  dont  il  a  su  tirer  tant  d'avantages.  Voltaire,  sous  le  rapport 
«delVpoque,  est  moins  heureux  que  ses  prédécesseurs:  son  sujet 
«  est  hien  national,  mais  son  héros  est  trop  près  de  nous!  L'histoire, 
«  qui  a  prodigué  tant  de  richesses  à  ses  modèles,  ne  lui  a  donné  que 
«  des  entraves ,  et  a  beaucoup  resserré  pour  lui  la  carrière  de  la  6c- 
«  tion  et  du  merveilleux.  Presque  tout  ce  qu'il  auroit  pu  feindre 
«  auroit  été  repoussé  par  les  premiers  souvenirs  de  l'éducation  et 
«  par  les  premières  impressions.de  l'histoire.  ■  (  Préface  de  l'Enéide, 
traduite  en  vers  firançois,  1814  ;  in-8^,  tome  P%  pages  i3  et  suiv.  ) 

[a]  Jean-Baptiste  Rousseau,  qui  dans  le  genre  lyrique  n'a  point 
de  rival  parmi  nous ,  a  fait  une  ode  wr  iet  divinités  poétUfues,  Il  se 
proposoit  d'y  développer  ce  morceau  si  parfait  sur  les  charmes  de 
la  mythologie;  mais  il  ne  s'est,  je  crois,  montré  jamais  aussi  infé- 
rieur à  lui-même.  On  peut  en  juger  par  ces  deux  strophes ,  qui  sont 
loin  d'être  les  plus  foibles  : 

Ce  n'est  plas  rhomme  qui ,  poar  plaire , 

Éule  ses  dont  ingénus; 

Ce  sont  les  Grâces ,  c'est  Vénus . 

T  16 
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Ainsi,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions , 
Le  poëte  ç'ëgaie  en  mille  inventions, 
Orne,  élève,  embellît,  agrandit  toutes  choses, 
Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  édoses. 
Qu'Énée  et  ses  vaisseaux,  par  le  vent  écartes, 
Soient  aux  bords  africains  d'un  orage  emportés; 
Ce  n'ejst  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune, 
Qu  un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune. 
Mais  que  Junon  constante  en  son  aversion, 
Poursuive  sur  les  flots  les  restes  d'Ilion; 
Qu'Éole,  en  sa  faveur,  les  chassant  d'Italie, 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  prisons  d'Éolie; 
Que  Neptune  en  courroux  s*élevant  sur  la  mer. 
D'un  mot  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  l'air, 
Délivre  les  vaisseaux,  des  syrtes  les  arrache  [a]: 
C'est  là  ce  qui  surprend,  firappe,  saisit,  attache. 
Sans  tous  ces  ornements  le  vers  tombe  en  langueur, 


Sa  diTioitë  tntélaire  ; 
La  sageue  qui  brille  en  lai , 
C'est  Minenre  dont  Fceil  Tëdaire , 
Et  dont  le  bras  loi  sert  d'appui. 

L'ardente  et  fon|pieuse  BeHooe 
Arme  ion  courage  aveuglé  ; 
Lm  frayeora  dont  il  ett  trouble 
9oDt  le  flambeau  de  Tiaiphonc  ; 
La  colère  est  Mars  en  fureur, 
Et  ses  remords  sont  la  Gorgone 
Dont  l'aspect  le  glace  d'horreur. 

{Liv,  ir,  ode  FL) 

[a]  Saint-Bfiarc  reprend  l'expression  arrâcke,  en  oft  q|ii'eUe  sup- 
pose des  efforts  de  la  part  de' Neptune  à  qui  tout  est  facile,  et  que 
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La  poésie  est  morte,  oq  rampe  saos  yigueur(i}, 

Virgile  parle  spulement  de  ceux  de  Cymothoé  et  de  Triton,  divinités 
mbal ternes.  Les  efforts  du  dieu  de§  mers  sont  bien  Ië|;ers  -,  ils  lui 
coûtent  un  seul  mot  :  pouvoit-on  mieux  exprimer  sa  puissance  ? 

Sic  ait,  et  dicto  citiùs  tumida  aequora  plaçât, 
Collectasque  fagat  nubes,  solemque  reducit. 
Cymoihoë ,  timul  et  Triton  adoixul,  arato 
Detnidunt  naves  «cqpulp;  leirat  ipse  tridenti, 

Et  vastas  aperit  syrtes , 

{Enéide,  liv.  I,  vers  i46-'iSo.  ) 

n  dit,  et  d'un  seul  mot  il  calme  les  orages. 
Ramène  le  soleil ,  dissipe  les  nuages. 
Les  Tritons,  h  sa  ▼oix,  s'efForcenl  d'arradier 
Les  Taisseaux  sospendos  aux  pointes  da  rocher  ; 
Et  lai-méme,  étendant  son  sceptre  secQurable, 
Les  soi;dèTe,  leur  onvre  un  chemin  dans  le  sable. 

(  DeiaU.  ) 

(i)  L'aateur  avoit  len  vue  Saint-Sorlin  Dssmarett,  qui  a  ëent  contre 
la  fable.  (Ihspréaux^  édit  de  I7i3.)  *  Il  publia,  i°  la  Comparaison 
de  ia  langue  et  de  la  poésie  françoiee  avec  la  grecque  et  la  latine^  etc. , 
1670  ;  2?  un  Discours  pour  prouver  que  les  sujets  chrétiens  sont  les 
seuls  propres  à  la  poésie  héroïque ,  lequel  est  en  tête  du  poëme  de 
Clovfs  ou  la  France  chrétienne,  dans  Fédition  de  1673;  3^  la  Défense 
du  poème  héro'ique,  a^fee  quelques  remarques  sur  les  œuvres  satiriques 
du  sieur  Despréaux  y  dialogue  en  i0rs  et  en  prose,  1674  ;  4^  ^  ^^ 
fense  de  la  poésie  et  de  la  langue  françoise  avec  des  vers  dithyram-' 
biques  sur  le  même  sujet,  à  Af.  Perrault ,  1675.  Voici  le  début  de  la 
damière  pièce: 

Viens  défendre ,  Perrault,  la  France  qui  t^appelle, 
Viens  combattre  avec  moi  cette  troupe  rebelle , 
Ce  ramas  d'ennemis ,  qui ,  foibles  et  mutins , 
Préfèrent  k  nos  chants  les  ouTrages  btins. 
Ne  souffrons  poim  l'excès  de  )eur  audace  ii]|ittste; 
Qui  sur  le  grand  Louis  veut  élever  Auguste,  etc. 

Dans  la  guerre  que  Desmarets  déclare  aox  anciens,  il  met  la  violence 

16. 
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Le  poëte  n'est  plus  qu'un  orateur  timide. 
Qu'un  froid  historien  d'une  fable  insipide. 

C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus, 
Bannissant'de  leurs  vers  ces  ornements  reçus, 
Pensent  faire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  prophètes. 
Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes; 
Mettent  à  chaque  pas  le  lecteur  en  enfer. 
N'offrent  rien  qu'Astaroth,  Belzébuth,  Lucifer. 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles  [a]  : 

de  sa  tête  ardente  et  raTeu^lement  de  son  amoar-propre;  mais  aa 
milieu  d'une  foule  de  raisonnements  insoutenables ,  il  en  est  d'asses 
justes  en  faveur  du  merveilieux,  puise  au  sein  des  opinions  du 
temps  et  du  pays  où  Taction  se  passe.  Voyez  sur  Desmarets  la 
page  76,  note  a. 

[a]  M.  de  Chateaubriand  pense  que  les  machines  poëtiq[ues  tirées 
du  christianisme  peuvent  avoir  le  même  effet  que  celles  de  la  my- 
thologie. «  Nous  ne  nous  dissimulons  pas,  dit-il,  que  nous  avons  à 
«  combattre  ici  un  des  plus  anciens  préjugées  de  l'école.  Toutes  les 
«  autorités  sont  contre  nous ,  et  l'on  peut  nous  citer  vingt  vers  de 
«  VArt  Poétique  qui  nous  condamnent.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'est 
«  pas  impossible  de  soutenir  que  la  mythologie ,  si  vantée ,  loin  d'em* 
«  bcllir  la  nature,  en  détruit  les  véritables  charmes,  et  nous  croyons 
«  que  plusieurs  littérateurs  distingués  sont  à  présent  de  cet  avis. 

«  L«  plus  grand  et  le  premier  vice  de  la  mythologie  étoit  d'abord 
«  de  rapetisser  la  nature  et  d'en  bannir  la  vérité.  Une  preuve  incon- 
m  testable  de  ce  fait,  c'est  que  la  poésie  que  nous  appelons  éescrip^ 
«  ttve  a  été  inconnue  de  toute  l'antiquité  ;  les  poètes  mêmes  qui  ont 
«  chanté  la  nature,  comme  Hésiode,  Théocrite  et  Virgile,  n'en  ont 
«point  fait  de  description  dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce 
«  mot.  »  (  Génie  du  Christianisme,  1804,  tome  IV,  page  a.  )  L'auteur 
ensuite  compare  sous  le  point  de  vue  poétique  notre  ciel,  notre  en- 
fer, nos  anges  et  nos  saints  à  l'Olympe,  au  Tartare,  aui.  divinités 
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L'évangile  à  Fesprit  n'offire  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourments  mérités; 

ê 

snba] ternes  et  aux  demi-dieax  an  paganisme.  Il  finit  par  conclure 
m  qu'il  y  a  plus  d'enchantement  dans  une  de  ces  larmes  divines  que 

■  le  christianisme  fait  répandre  au  ficlèle,  que  dans  toutes  les  riantes 
«  erreurs  de  la  mythologie.  »  {Ibidem,  page  io5.  ) 

Gomme  le  fond  de  ce  système  n*est  pas  neuf,  il  ëtoit  combattu 
d^ayance.  On  peut  voir  les  raisonnen&ents  solides  que  Marmontel  y 
oppose ,  dans  ses  Éléments  de  littérature  y  article  Merveilleux.  Parmi 
les  écrivains  tjui  ont  donne  k  ces  raisonnements  une  nouTelle  force 
à  l'apparition  du  Génie  du  Christianisme ,  il  faut  sur-tout  distinguer 
M.  de  Fontanes,  Les  objections  de  cet  excellent  critique  ont  d'autant 
plus  de  poids  qu'il  les  présente  avec  toute  la  bienveillance  de  l'amitié. 
Voici  les  principales  : 

«  Remarquez  bien  cette  expression  et  ornements  égayés.  Boileau  l'a 

■  placée  encore  plus  haut  {page  24^)9  ^^  parlant  de  l'effet  heureux 
«  des  fables  anciennes  dans  la  poésie  épique  : 

•  Ainsi  dans  cet  amas  de  nobles  fictions , 
m  Le  poète  s'égaie  en  mille  inventions, 

•  Orne ,  élève,  embellit,  agrandit  toutes  choses , 

■  Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toigonrs  écloses. 

«  Mais  ces  fleurs  ne  croissent  que  sur  les  autels  d'une  religion 
«  douce  et  riante.  La  majesté  du  christianisme  est  trop  sévère  pour 

•  souffrir  de  tek  ornements.  Si  on  veut  Vembellir,  on  la  dégrade. 
«  Gomment  agrandir  ce  qui  est  infini?  Comment  égayer  une  religion 
«  qui  a  révélé  toutes  les  misères  de  l'homme  ?  D'ailleurs  le  christia- 
m  nisme  a  des  traditions  précises  et  des  traditions  invariables,  dont 
«  oe  s'accommode  point  un  art  qui  ne  vit  que  de  fictions.  Si  la  my- 
«  thologie  fut  si  favorable  aux  poètes ,  c'est  qu'elle  étoit  pour  eux 
«la  source  étemelle  des  ingénieux  mensonges.  Homère,  Hésiode, 
«  Ovide,  racontent  souvent,  ayec  des  circonstances  très  diverses ,  les 

•  généalogies  et  les  aventures  de  leurs  dieux.  La  variété  de  leur» 
«  récits  favorise  singulièrement  l'essor  et  l'indépendance  de  l'imagi* 
«  nation.  Ces  dieux  qu'elle  enfanta  se  prêtent  à  tous  ses  caprices,  e| 
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,  Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable 
s  Même  à  ses  vérités  donne  Tair  de  la  fable. 
Et  quel  objet  enfin  à  ppésenter  aux  yeux 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux(i), 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire, 
^  Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  ! 


«  se  mnltipHeiit  même  quand  il  lui  plaie.  Long-temps  après  Homère, 
«  Apulf^e  raconte  la  fable  de  Psyché  ;  soud.-)in  Venus  a  une  rivale,  et  • 
«  l'Olympe  une  déesse  de  plus.  On  sent  que  de  telles  licences  sont 
«  interdites  dans  une  religion  où  tout  doit  inspirer  le  respect  et 
«combattre  les  sens,  où  les  faits  et  la  doctrine  sont  immuables 
«  comme  la  vérité. 

«  Mais  si  la  gravité  du  christianisme  ne  peut  descendre  jusqu'aux 
«jeux  de  la  mythologie,  celle-ci  au  contraire^  prenant  toutes  les 
«  formes  du  génie  poétique  dont  elle  est  la  fille,  peut  imiter  les  ef- 
«  fets  majestueux  du  christianisme....  L*Klysée,  par  exemple^  tel 
«  qu'il  est  peint  dans  le  Télémaque,  n'appaitient  point  au  système 
«  du  paganisme,  mais  h  celui  d'une  religion  qui  n'admet  qu'une  joie 
«  sainte  et  des  voluptés  pures  comme  elle.... 

«Quant  à  la  poésie  descriptive,  les  anciens  n'en  ont  jamais  fait 
«  un  genre  k  part  ;  ils  l'ont  sagement  mêlé  ai  tissu  d'une  composi- 
«  tion  épique  uu  didactique.  Je  crois  qu'à  cet  égard  ils  méritent  des 
«  éloges  et  non  des  reproches.  •  (  Meratre  de  France,  fructidor 
an  %,  septembre  i8o3,  pages  594~6o3.  ) 

(i)  royet  le  Tasse.  (Deipréaux^  édiu  rfe  1713.)  *  Voltaire  observe 
avec  raison  que,  «  si  Boileau,  qui  n'entendit  jamais  parler  de  Mikon, 
«  avait  pu  lire  le  Paradis  perdu ,  c'est  alors  qu'il  aurait  pu  dire 
«  comme  du  Tasse  :  Et  quel  objet  enfin....  »  (  Dictionnaire  philoso- 
phi<iue,  article  Épopée.)  Milton  mourut  en  1674,  fort  peu  d'années 
après  avoir  publié  son  poëme,  que  l'auteur  de  ht  Henriade  fit  le 
premier  connoitre  en  France ,  dans  sou  Essai  sur  la  poésie  épique, 

A  propos  de  l'intervention  du  diable  et  de  l'enfer  des  chrétiens , 
condamnée  par  Despréaux ,  voici  ce  que  La  Harpe  en  pense  :  «  Je 
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« 

Le  Tasse  y  dira-t<Mi,  Ta  lait  avec  snccès. 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  9on  procès  : 
Mais,  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie, 
Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  l'Italie  [a], 


«  croîs  cette  prohibition  beaucoup  trop  rifrourense,  et  je  ne  condam» 
«oerai  dans  le  Tasse  que  Tusage  trop  ri^pëté  de  ce  moyen,  et  quel- 

•  fois  avec  peu  d'effet.  »  (  Cours  de  litt.,  i8ai ,  t.  VIT ,  pa^^e  aS.) 

[a]  Cet  bomma^  d'an  homme,  qui  n'avoit  point  changé  d'opinion 
sur  Tautenr  de  la  Jérusalem  délivrée  ,  contribue  à  faire  coimoître  le 
Tëritable  sens  de  ce  vers  si  connu  de  la  IX*  satire: 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  for  de  Virgile. 

On  demandoit  à  Despréauz,  peu  de  tempe  avant  sa  mort,  s'il  n*a- 
▼oit  point  changé  davis  sur  le  premier  de  ces  poètes.  Voici  sa  rë- 
ponse,  rapportée  par  d'Olivet,  qui  Tentendit:  «J'en  ai  si  peu 
«  changé,  que,  relisant  dernièrement  le  Tasse,  je  fus  très  fâché  de 
■  ne  m'étre  pas  expliqué  un  peu  an  long  sur  ce  sujet,  dans  qucl- 
«  ques  unes  d«  mes  Réflexions  sur  Lôngin.  J'aurois  commencé  par 
«  avouer  que  le  Tasse  a  été  un  génie  sublime,  étendu,  heureusemcnit 
«  né  pour  être  poè'te  et  grand  poète. Mais  ensuite,  venant  à  l'usagé 
«  qu'il  a  fait  de  ses  talents ,  j'aurois  montré  que  le  bon  sens  n'est 
«  pas  toujours  ce  qui  domine  chez  lui  ;  que ,  dans  la  plupart  de  ses 
«  narrations,  il  s'attache  bien  mpins  au  nécessaire  qu'à  Fagréable; 
«  que  ses  descriptions  sont  presque  toujours  chargées  d'ornements 
«0apeffflus;  que  dans  la  peinture  des  plus  fortes  passions,  et  au 
m  milieu  du  trouble  qu'elles  venoient  d'exciter,  souvent  il  dégénère 
«en  traits  d'esprit,  qui  font  tont-à-coup  cesser  le  pathétique;  qu'il 

•  est  plein  d'images  trop  fleuries,  de  tours  affectés,  de  pointes  et  de 
«pensées  frivoles,  qui,  loin  de  pouvoir  convenir  à  sa  Jérusalem ^ 
«poQVoient  à  peine  trouver  place  dans  son  Aminte,  Or,  conclut 
«M.  Despréaux,  tout  cela  opposé  à  la  sagesse,  à  la  gravité,  à  la 

•  majesté  de  Virgile ,  qu'estK^e  autre  chose  que  du  clinquant  opposé 

•  à  de  Xorf^  {Histoire  de  F  académie  y  i743,  tome  II,  page  a66.). 
Fûyet  la  DL*  satire,  tome  I*'',  page  944)  ^^^^  ^') 
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Si  son  sage  héros,  toujours  en  oraison, 
N'eût  fait<)ue  mettre  enfin  Satan  à  la  raison; 
Et  si  Renaud,  Argant,  Tancréde  et  sa  maîtresse 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ce  n  est  pas  que  j'approuve,  en  un  sujet  chrétien (i), 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen. 
Mais,  dans  une  profane  et  riante  peinture(a). 
De  n'oser  de  la  fable  employer  la  figure; 
De  chasser  les  Tritons  de  l'empire  des  eaux; 
D'ôter  à  Pan  sa  flûte ,  aux  Parques  leurs  ciseaux  ; 
D'empêcher  que  Caron,  dans  sa  fatale  barque, 
Ainsi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque  : 
C'est  d'un  scrupqle  vain  s'alarmer  sottement, 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 
De  donner  à  Thémis  ni  bandeau  ni  balance. 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain, 
Ou  le  Temps  qui  s'enfuit  une  horloge  à  la  main; 
Et  par-tout  des  discours,  comme  une  idolâtrie. 
Dans  leur  faux  zèle  iront  chasser  l'allégorie  [a]. 
Laissons-les  s'applaudir  de  leur  pieuse  erreur , 

(i)  Voyez  TArioste.  (^Despréaux^  édit.  de  1713.  )  *  «  Saint-Marc  au- 
«  roit  voulu  que  l'on  eût  cité  plutôt  Sannazar  qui,  dans  un  poëme 
M  dont  la  naissance  de  Jesus-Christ  est  le  sujet,  introduit  des  naïades, 
«  des  hamadryades  et  d'autres  divinités  fabuleuses.  » 

(a)  Telle  que  la  description  du  passage  du  Rhin ,  dans  Tépître  IV. 
(Brossette,)  *  A  cette  note  Saint-Marc  ajoute  que  Despréaux  se  jus- 
tifie ici  lui-même  contre  la  censure  de  Dcsmarets. 

[a]  Santeuil  s'étoit,  avant  Despréaux,  déclaré  le  défenseur  det 
fables  anciennes,  dans  une  élégie  latine,  publiée  en  1670,  dont 
Pierre  Corneille  fit  une  imitation  en  vers  frauçois,  pleins  de  varvo 
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Mais  y  pour  nous,  bannissons  une  vaine  terreur; 

* 

et  d*agrëroent.  En  voici  quelques  uns  des  plus  remarquables  : 

Quoi  !  bannir  des  enfers  Proterpine  et  Platon  ! 
Dire  toujours  le  Diable ,  et  jamais  Âlecton  1 
Sacrifier  Hécate  et  Diane  à  la  lune , 
Et  dans  son  propre  sein  noyer  le  Tieux  Neptune  I 
TJn  berger  chaulera  ses  dépbisirs  secrets, 
Sans  que  la  triste  Écho  répète  ses  regrets  ! 
Les  bois  autour  de  lui  n*auront  point  de  dryades  ! 
L'air  sera  sans  séphyrs ,  les  fleuves  sans  naïades  ! 


Otës  Pan  et  sa  flûte ,  adieu  les  pâturages; 
Otes  Pomone  et  Flore ,  adieu  les  jardinages  : 
Des  roses  et  des  lis  le  plus  superbe  éclat, 
Sans  la  fable,  en  nos  vers,  n'aura  rien  que  de  plat. 
Qu'on  y  peigne  en  savant  une  plante  nourrie 
Des  impures  vapeurs  d'une  terre  pourrie , 
Le  portrait  plaira-t-il,  s'il  n'a  pour  agrément 
Les  larmes  d*une  amante  ou  le  sang  d'un  amant? 


Qnont  la  terre  et  la  mer,  si  l'on  n'ose  décrire 
Ce  qu'il  faut  de  Tritons  à  pousser  un  navire, 
Cet  empire  qu'Éole  a  sur  les  tourbillons , 
Bacchus  sur  les  coteaux,  Cérès  sur  les  sillons? 
Tons  ces  vieux  ornements,  traitec-les  d'antiquailles. 
Moi,  si  je  peins  jamais  Saint-Germain  et  Versailles, 
Les  nymphes,  malgré  vous,  danseront  tout  autour; 
Cent  demi-dieux  follets  leur  parleront  d'amour ,  etc. 

Bossnet  blàmoit  Santeuil  de  consacrer  par  son  talent  les  noms 
mythologiques,  et  ce  poète,  par  déférence  pour  Tautoritë  d*un  aussi 
grand  évéquc,  8*avoaa  coupable,  dans  une  pièce  intitulée  Poeta 
christianus.  On  entrevoit,  par  une  lettre  du  prëlat,  qu'il  desiroit 
convertir  également  Tauteur  de  Y  Art  Poétique.  «  Je  m'en  vais ,  dit- 
«  il,  préparer  les  voies  à  notre  illustre  Boileau  [a].  •  Le  pieux  Rollin 

[a\  Lettre  à  Santeuil,  du  i5  avril  1690.  Joannis  Biqrtistse  Santolii  operum 
•mniom  edit.  tert. ,  1729,  tome  second,  page  3o3. 
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Et,  fabuleux  chrétiens,  n'allons  point,  dans  nos  songes  [â], 

ëprooToit  nn  repentir  sincère  d'ayoir,  dans  sa  jeunesse,  employë 
«  les  noms  des  ennemis  da  dieu  vërifable.  »  Louis  Racine ,  qui  avoit 
eu  le  bonheur  d'être  élevé  sous  ses  yeux,  ne  partageoit  pas  néan- 
moins ses  scrupules.  Personne  n'a  mieux  développé  l'opinion  de  Des- 
préaux. Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Nous  devons  donc  distin^er 
«  les  sujets  qui  ont  rapport  à  la  religion,  de  ceux  qui  n'y  ont  aucun 
«  rapport.  Les  premiers,  sans  être  même  des  sujets  chrétiens,  sit6t 
«  qu'ils  ont  le  moindre  rapport  à  la  religion,  rejettent  tous  ces  noms; 
«  les  seconds  les  admettent  aussi  innocemment  que  poétiquement. 
«  La  sagesse  de  Boileau  nous  sert  d'exemple.-  Dans  son  épitre  à 
«M.  de  Lamoignon  sur  les  plaisirs  de  la  campagne,  il  parle  du 
«  blé,  des  fruits  et  du  vin,  sous  leurs  noms  poétiques  : 

•  Attendre  que  Cërès  ait  fait  place  à  Pomone.... 

•  Quand  Bacchos  comblera  de  ses  nouveaux  bienfaits 

«  Mais  dans  son  épitre  à  M.  Arnauld,  il  n'emploie  pas  les  mêmes 
«  termes  : 

•  Le  blé,  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  terre 

•  La  vigne  offroit  par-tout  des  grappes  toujours  pleines 

«  Le  sujet  du  Lutrin  n'intéresse  pas  la  religion,  mais  la  suppose  : 
«  l'action  se  passe  entre  des  chanoines  dans  une  église.  Boileau  n'y 
«  introduit  ni  Mars,  ni  Vrnus,  mais  la  Discorde,  la  Mollesse,  la 
«  Volupté,  la  Charité.  Il  personnifie  nos  vertus  et  nos  vices;  il  per- 
«  sonnifie  aussi  l'Aurore  : 

•  L'Aurore  rependant  d*un  juste  effroi  troublée , 
«  Des  cbaooines  levés  voit  la  troupe  assemblée. 

«  Mais  ce  n'est  plus  cette  Aurore  fabuleuse  qui  est  ridiculement 
«  nommée  par  Le  Dante  :  la  Concuhina  di  Titon  antiquo.  L'Arioste , 
«  plus  hardi  que  Le  Dante,  ose  nous  dire  que  t Aurore,  en  sortant 
«  des  bras  de  son  vieux  époux,  dont  après  tant  <f  années  elle  n'est  point 
«  lasse,  aperçut  le  disciple  bien-^imé  de  Jésus'Ckrist, 

«  Je  regarde  les  noms  des  divinités  païennes  comme  un  langage 
«  poétique,  qui  ne  peut  faire  sur  nous  aucune  impression  dange- 
«  reute  ;  mais  quand  ces  noms  offrent  des  images  contraires  les  unes 
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Du  dieu  de  Tenté  faire  un  dieu  de  mensonges. 

La  fable  offre  à  Fesprit  mille  agréments  divers  : 
Là  tous  lés  noms  heureux  semblent  nés  pour  les  vers, 
Ulysse,  Agamemnon,  Oreste,  Idoraénée, 
Hélène,  Ménélas,  Paris,  Hector,  Énée  [h], 
O  le  plaisant  projet  d'un  poëte  ignorant. 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Ghildebrand  [c]\ 

«  anx  aatres,  le  poëte  se  fait  tort  k  lui-même  dans  Tusaçe  qu'il  en 

■  fait.  •  (  Œuvres  de  Louis  Racine  y  1808,  tome  II,  page  167,  Ré' 
flexions  sur  la  poésie.  ) 

[a]  Dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  1701 ,  on  lit: 
Et  n'allons  point  parmi  nos  ridicules  songes,  etc. 
Cette  leçon  est  omise  par  tous  les  éditeurs. 

[fr]  Ce  que  Despréaux  dit  des  noms  heureux  de  la  fable ,  qui  sem- 
blent nés  pour  les  vers,  paroit  à  Saint-Marc  m  prodigieusement  fri- 

» 

«  vole,  et  peu  digne  d*un  auteur  aussi  judicieux.  »  C'est  bien  cont- 
noitre  le  pouvoir  suprême  de  Toreille! 

[c]  Carel  de  Sainte-Garde  est  auteur  d'un  poëme  intitule  les  Sar^ 
rasins  chassés  de  France  y  dont  le  héros  est  Childebrand.  Nous  avons 
parlé,  dans  les  notes  de  l'épitre  VIII,  page  loi ,  de  la  défense  qu'il 
publia  contre  Despréaux,  m  Kn  quoi,  lui  répond-il,  trouvez-vous  le 
«  nom  de  Childebrand  si  rude?  Est-ce  à  cause  du  Ch?  Le  nom 
m  if  Achille,  que  vous  trouvez  si  agréable,  a  la  même  incommodité. 

■  Est-ce  à  cause  de  ce  qu'il  signifie?  Il  signifie  en. allemand,  que 
«  l'on  parloit  en  ce  temps-là  en  la  cour  de  France,  Bouclier  de  feu. 
m  Pent'on  rien  imaginer  de  plus  haut  ni  de  plus  propre  pour  un 
«  guerrier,  qui  soutient  l'effort  des  ennemis,  et  qui,  en  les  soute- 
«  naut,  les  consume? 

«  Qn*est-ce  donc  que  vous  demandez?  C*est  un  nom  obscur,  me 

«  direfr-vous.  Et  quand  cela  seroit avec  cela,  qui  est-ce  qui  vous 

«  a  dit  que  le  nom  de  Childebrand  est  obscur?  Nous  n'avons  point 
m  d'historiens  qui  ne  l'aient  pnblié.:...  de  Serres,  Dnpleix  et  le  sieur 
«  de  Mézerai  disent  tous  qu'il  fut  envoyé  par  Charles  Martel ,  son 
«  frère,  au-devant  des  Sarrasins  qui  ravageoient  la  Guyenne.  Il  n'y 
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D'un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 

Rend  un  poëme  entier  ou  burlesque  ou  barbare. 

\     Voulez-vous  long-temps  plaire  et  jamais  ne  lasser? 

/  Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéresser , 

/  En  valeur  éclatant,  en  vertus  magnifique; 

j  Qu'en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  se  montre  héroïque  (  i  )  ; 

Que  ses  faits  surprenants  soient  dignes  d'être  ouïs; 

Qu'il  soit  tel  que  César,  Alexandre  ou  Louis  [a]; 

Non  tel  que  Polynice  et  son  perfide  firère(2): 

«  a  que  le  snvant  satirique  qui  ne  le  connoisse  pas,  et  à  qui  son 
«  nom  déplaise;  j*en  suis  bien  fâché. 

«  Après  tout,  qui  a  jamais  nommé  pour  cela  le  poëme  du  sieux 
«  de  Sainte-Garde  [a]  ni  burlesque,  ni  barbare?  M.  le  marquis  d* An- 
m  geau  [b]  y  qui  en  vit  une  partie ,  lorsqu'il  vint  à  Madrid ,  ne  se  choqua 
«  point  du  nom  du  héros,  et  témoigna  de  Tadmiration  pour  les  vers, 
rt  Les  quatre  livres  imprimés  ont  reçu  Tapprobation  universelle  de 

«  tous  les  habiles  gens  qui  les  ont  vus Mais,  mon  petit  maître, 

«  qui  est-ce  qui  en  pourroit  dire  plus  de  nouvelles  que  vous?  N'en 
«  avez>vous  pas  fait  une  leriure  si  attachée,  que  vous  en  prenez  même 
«  des  vers  tout  entiers.  »  (  La  défense  des  beaux  esprits ,  p.  36 — 37.  ) 

Dans  le  second  chant  du  Lutrin  y  nous  ferons  le  rapprochement 
des  vers  de  Sainte-Garde  et  de  Despréaux.  Jamais  accusation  de 
plagiat  ne  fut  assurément  plus  injuste. 

(1)  Achille  est  tout  entier  dans  ce  vers.  (  Le  Brun.  )         ^ 

[a\  Les  ennemis  de  Despréaux  lui  faisoient  un  crime  de  comparer 
Louis  XIV  au  conquérant  macédonien,  si  maltraité  dans  ses  satires; 
mais  il  est  évident  qu'il  parle  ici  seulement  des  qualités  extraordi- 
naires d'Alexandre,  dont  il  condamne  ailleurs  le  funeste  usage. 

(a)  Polynice  et  Étéocle,  frères  ennemis,  auteurs  de  la  guerre  de 

[a]  Carel  de  Sainte-Garde  fait  lui-méroe  son  apologie,  sous  le  nom  àm 
sieur  de  LérMC,  son  ami  prétendu. 
[6]  Foyei  sur  ce  nom  le  tome  l*',  «atire  V,  page  i43,  note  6. 
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On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 

N'offrez  point  un  sujet  d'incidents  trop  chargé. 
Le  seul  courroux  d'Achille,  avec  art  ménagé, 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière(i): 
Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 

Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations;  \  / 

Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions. 
C'est  là  qu'il  faut  des  vers  [a]  étaler  l'élégance; 
N'y  présentez  jamais  de  basse  circonstance. 
N'imitez  pas  ce  fou (2)  qui,  décrivant  les  mers, 
Et  peignant,  au  milieu  dé  leurs  flots  entr'ouverts, 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres, 
Met ,  pour  les  voir  passer,  les  poissons  (3)  aux  fenêtres  ; 

Thèbes.  Foyez  ta  Thébaide  de  Stace.  { Despréaux  ^  édition  de  171 3.) 
*  Stace,  ne  à  Naples,  mort  dans  cette  Tille  Ters  la  fin  du  premier 
siècle  de  Tère  Tulgaire,  a  composé  la  Thébaide^  poëme  ëpique  en 
donxe  chants;  FAchiUéide ,  autre  poëme  en  deux  .chants;  plusieurs 
pièces  sur  différents  sujets,  distribuées  en  cinq  livres,  sous  le  titre 
de  Sitves.  Ce  poëte,  avec  un  talent  remarquable,  ne  sut  pas  se  ga- 
rantir des  déclamations  et  de  l'enflure. 

(1)  Le  poëte  a  bien  fait  de  rapprocher  de  Tadverbe  abondamment 
le  substantif  abondance  :  le  premier  donne  encore  plus  d'ampleur 
au  second.  Appauvrit  la  matière,  qui  vient  après,  en  ressort  mieux 
par  le  contraste.  (  Le  Brun.  ) 

[a]  Les  éditions  antérieures  à  celle  de  1694  portent: 

C'est  U  qu'il  faut  du  vers  étaler  l'clégance. 

Aucun  éditeur  ne  fait  mention  de  ce  léger  changement. 

(3)  Saint-Amant.  (  Despréaux  y  édit,  </e  lyiS.  )  *  Foye%  le  tome  I", 
page  14,  note  b^  page  a  14,  note  a  ,  page  aBy,  note  1. 

(3)  Les  poissons  ébahis  les  regardent  passer. 

Moise  sauvé.  ( Despréaux ^  édit,  de  16^ â.)  *  Le  père  MiUieu ,  jésuite , 
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Peint  le  petit  enfant  qui  va,  saute,  revient. 
Et  joyeux  à  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  tient. 
Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue. 
j      Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 
Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté. 

dit: 

Hinc  indè  attoniti  liquido  •taoc  numore  piscei. 

(  Moses  viator,  Lyon,  i636.  ) 

Le  passage  suivant  de  la  cinquième  partie  du  Moïse  sauvé,  166O9 
p.  66 ,  donne  une  id<^e  du  style  prolixe  de  Saint-Amant  : 

L'abyme ,  au  coup  donne ,  s*ouvre  jusqu'aux  entrailles  ; 

De  liquides  rubis  il  se  fait  dcaz  murailles, 

Dont  l'espace  nouveau  se  remplit  à  rinstant 

Par  le  peuple  qui  suit  le  pilier  ëclaunt. 

D'un  et  d'autre  côté ,  ravi  d'aise  il  se  mire  ; 

De  ce  fond  découvert  le  sentier  il  admire  » 

Sentier  que  la  nature  a,  d'un  soiu  libéral. 

Paré  de  sablon  d'or  et  d'arbres  de  coral  [a] , 

Qui,  plantés  tout  de  rang,  forment  comme  une  allée. 

Étendue  au  travers  d'une  riche  vallée , 

Et  d'où  l'ambre  découle ,  ainsi  qu'on  vit  le  miel 

Distiller  des  sapins  sous  fheur  d'un  jeune  ciel. 

Uk  des  chameaux  chargés  la  troupe  lente  et  forte 
Foule  plus  de  trésors  encor  qu'elle  n'en  porte  ; 
On  y  peut  en  passant  de  perles  s'enrichir» 
Et  de  la  pauvreté  pour  jamais  s'affranchir. 
Lii  le  noble  cheval  bondit  et  prend  baleine» 
Où  venoit  de  souffler  une  lourde  baleine. 
Là  passent  à  pied  sec  les  boeufs  et  les  montons. 
Où  naguère  flottoient  les  dauphins  et  les  thons. 
lA  l'enfant  éveillé ,  courant  sous  la  licence 
Que  permet  h  son  âge  une  libre  innocence , 
Va,  revient,  tourne,  saute,  et,  par  maint  cri  joyeux , 
Témoigiumt  le  plaisir  que  reçoivent  ses  yeux, 

[a]  Coral  étoit  alors  plus  usité  que  Corail. 
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N'allez  pas  dès  Tabord,  sur  Pégase  monté  [a] , 
Crier  à  yos  lecteurs,  d'une  voix  de  tonnerre  : 
«  Je  chante  le  vainqueuf  des  vainqueurs  de  la  terre  (  i  ).  » 
Que  produira  Fauteur  après  tous  ces  grands  cris? 

P*im  étnmge  caiUo«  qa*&  •€•  picdt  il  rfoconcre» 

Fait  «a  premier  veDQ  la  prëcieuie  montre  ; 

Bamane  une  coquille ,  et ,  d'aise  transporté , 

La  présente  &  sa  mère  avec  naWeté. 

lA,  quelque  juste  effroi  qui  ses  pas  sollicite. 

S'oublie  il  chaque  instant  le  fidèle  exercite; 

Et  Ui,  près  des  remparts  que  Toeil  peut  transpercer, 

Les  poissons  ébahis  U  [a]  regardent  passer. 

Voyez  y  sur  ce  passage  du  poëme  de  Saint-Amant,  les  VI*  et  H*  Ré' 
flexions  critiifues,  tome  III,  pages  aiy  et  3i5. 

[a]  Nec  sic  incipies ,  ut  scripior  Gjdiciu  olim  : 

«  Fortunam  Priami  caotabo  et  nobile  belinm.  » 
Quid  diipBum  tanto  feret  hic  proroissor  biatu? 
Parturient  montes ,  nascetnr  ridicolna  mtts# 
Quantô  rectiùs  hic ,  qui  ail  aioUcar  inepte  ! 

•  Die  mihi,  Musa,  Tirum,  captas  pose  tempmra  Trops, 

•  Qui  mores  hominum  ■mltonun  vidit  et  nrbcs*  • 
Non  fumum  ex  fulgore,  aed  ea  fumo  dare  hicem 
Gofiut,  ut  speciosa  debinc  miracula  promat,  etc. 

(  Horace,  Art  Poéiiqwe,  vert  i36— 144*  ) 

(i)  AUaie^  poëme  de  Scudéri,  liv.  I.  (  Despréaux ^  édit.  de  lyiS.  ) 
*  Les  tfdlîtions  précédentes  portent  seulement  :  Alarie ,  liv.  I. 

«  Je  ne  vois  pas ,  dit  Pradon ,  la  raison  qui  fait  condamner  ce 
m  vers  à  M.  D***;  il  est  beau  et  bon,  et  bien  meilleur  que  celui 
«  qu'il  nous  propose  pour  modèle.  >  (  Nouvelles  Remarques  y  p.  96.) 
La  critique  de  Despréaux  ne  pouvoit  être  plus  clairement  énoncée. 
Il  l*a  motivée  dans  la  suite,  en  rendant  justice  à  ce  vers,  qui  est  bon 

[a]  nctpréauK  met  le  pronom  pluriel  Us  dans  sa  citation;  mais  il  fiiut  le 
iiiifalier  It,  puiaqu'iâse  rapporta  am/Ukle  exereit»,  c'est-à-dire  à  la  fidèle 
armée. 
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La  montagne  en  travail  enfante  une  souris. 

Oh!  que  j'aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'adresse 

Qui,  sans  foire  d'abord  de  si  haute  promesse, 

Me  dit  d'un  ton  aise,  doux,  simple,  harmonieux  : 

«  Je  chante  les  combats  et  cet  homme  pieux 

«  Qui,  des  bords  phrygiens  conduit  dans  l'Ausonie, 

«  Le  premier  aborda  les  champs  de  Layinie[a]!  » 

Sa  muse  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu, 

en  lui-même,  et  seulement  déplace  au  commencement  d'un  poèma. 
Voyez  la  II'  Réflexion  critique  y  tome  III,  page  i66. 
Voici  comment  Tauteur  à^Alaric  expose  son  sujet  : 

Je  chante  le  vainqueur  det  Tainqueurt  de  la  terre, 
Qui  sur  le  Capitole  osa  porter  la  guerre , 
Et  qui  sut  renverser,  par  lefFort  de  sei  mains, 
Le  trône  des  Césars  et  l'orgaeil  des  Romains, 
L'invincible  Alaric ,  ce  guerrier  héroïque , 
Qui  l'éloignant  du  nord  et  de  la  mer  Baltique , 
Fit  trembler  l'Apennin  au  brait  de  ses  ezploiii, 
Fit  gémir  sous  ses  fers  la  maîtresse  des  rois , 
Vengea  de  mille  affronts  les  peuples  et  les  princes, 
Fit  servir  à  leur  tour  les  tyrans  des  provinces , 
Et  qui  f  sur  l'Âventin  plantant  ses  étendards. 
Triompha  glorieux  au  noble  champ  de  Mars. 

[a]  La  concision  du  latin  et  la  nécessité  de  la  rime  ont  forctf  le 
traducteur  à  rendre  deux  vers  de  Virgile  par  trois  vers  françois. 
Encore  a-t>il  omis  ces  mots  fato  profugus^  banni  pur  le  sort.  Us 
expriment  cependant  une  circonstance  essentielle  :  ils  justifient 
Ënée  ;  il  est  fugitif,  mais  il  l'est  par  la  volonté  du  destin.  D*ailleiirt 
cette  circonstance ,  loin  de  relever  la  simplicité  du  début  du  poème  , 
semble  plutôt  y  ajouter,  en  ne  montrant  encore  le  hëros  que  comme 
un  triste  jouet  de  la  destinée.  Il  ne  paroît  donc  pas  que  Despréanz 
ait  voulu  omettre  cette  circonstance ,  pour  être  plus  simple  que 
son  original,  ainsi  que  la  présume  Tun  des  derniers  commenta- 
teurs. 
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£c,  poar  donner  Jbeaucoup  y  ne  nous  promet  que  peu  [a]; 

'  .  .  •    •  •  • 

[a]  Une  critique  de  ce  Ter9.,  faite  p«r  Delilie ,  .exi^e  ijne  nous  rap- 
portions le  passage  entier  de  Virgile  : 

Arma  ▼irumque  cane ,  Trojs  qui  primus  ab  cris 

Iuliam ,  fiito  profîigas ,  lavioaque  Tenit 

Littora.  MoUùm  iDe  et  terris  jactatus  et  alto  f 

Vi  superûm ,  scrse  memorcni  JuD<mis  oh  iram. 

Multa  quoque  et  bello  passus ,  dum  conderet  urbem ,    ' 

Inferretque  deos  Latio  :  genus  undè  latinum , 

Albanique  patres,  atque  altK  mœnia  Rome 

Je  chante  les  combats ,  et  ce  |;verrier  pieiu  . .  . 

Qni ,  banni  par  le  sort  des  dâmps  de  ses  aïeux , 

Et  des  bords  phrygiens  condnit  dans  TAosonie , 

Aborda  le  premier  aaz  champs  de  Lavinie. 

Errant  en  cent  climats,  triste  jouet  des  flots, 

Long-temps  le  sort  cmel  poursuivit  ce  héros. 

Et  servit  de  Junon  la  haine  infatigable. 

Que  n'imagina  point  la  dëesse  implacable , 

Lorsqu'il  portoit  ses  dieux  cbei  ces  fameux  Alhatns , 

Nobles  fils  d'ilion  et  pères  des  Romains ,  . 

Crëoit  du  Latium  la  race  triomphale. 

Et  des  vainqueurs  des  rois  la  ville  impériale  ! 

«  Oo  ne  peut  rien  ajouter ,  dit  le  traducteur ,  à  la  beauté  de  cette 
«  exposition  ;  elle  est  tout  ce  qu'elle  doit  être,  modeste  et  complète  : 
«  Virgile  nous  prome\  les  aventures  d'un  héros  malheureux  ;  il  pro- 
«  met  de  nous  le  montrer  tout  entier,  fugitif,  voyageur,  persécuté 
«  s^r  la  terre  et  sur  la  mer,  guerrier,  législateur,  donnant  à  l'Italie 
«  de  nouveaux  dieux ,  une  nouvelle  ville ,  et  préparant  le  berceau 
«  de  la  capitale  du  monde.  Boileau  a  donc  eu  tort  de  dire  que , 
«  pour  donner  beaucoup,  il  ne  promet  que  peu.  Et  que  pouvoit-on 
«  promettre  de  plus  que  des  aventures ,  de  grands  malheurs ,  de 
«  grands  exploits,  une  grande  entreprise  et  la  création  du  peuple- 
•  roi?  Ce  n'est  pas  du  peu  de  chose  qu'il  promet  dont  il  falloit  le 
«  louer,  mais  du  ton  simple  dont  il  promet  do  grandes  choses.  » 
La  justesse  de  cette  remarque  seroit  incontestable,  si  Despréaux 

2.  17 


.a58  l'art  ^oÉTrQUE. 

Bièfîitât  rùni  là  yétrèz  ;  prbdigtiatnt  lès  nAtâradès , 
Du  destin  des  Latins  prononcer  les  dracles; 
"De  Styx  et  d*Alcbéron[[û]  peindre  les  noirs  toYrents, 
Et  déjà  les  Césars  dans  TÉlysée  errants ^£]. 

parloit  de  Texposition  entière 'dé  fÉn^ide;  mais  il  "se  contente  d'op- 
poser à  la  pompe  maladroite  da  premier  vers  de  Scddéri  la  sage 
simplicité  des  deux  premiers  vers ,  dans  lesquels  Virgile  promet  peu 
pour  nous  donner  beaucoup. 

[a]  Brossette  auroit  voulu  remplacer  cet  hémistiche  par  le  sui- 
vant ,  qui  est  pénible  à  prononcer  : 

DuStyXfdel'Aclîéron 

Despréanx  invoquoit  avec  raison  le  jugement  de  Toreille.  Voyez  l'ob- 
jection du  commentateur  et  la  réponse  du  poète,  tomelV,  page 63 1. 
[6]  Despréaux  offre  particulièrement  à  Tadmiration  du  lecteur  la 
conception  qui  fait  le  plus  d'hontteur  à  Virgile  ^  parcequ'il  la  doit  À 
son  génie,  et  qu'elle  a  toujours  été,  depuis  l'Enéide,  Tune  des 
sources  les  plus  abondantes  du  mervëilteux  épique:  Dans  des  re- 
marques sur  le  VI*  livre  de  ce  poërae ,  remarques  attribuées  à  M.  de 
Fontanes,  et  dignes  de  son  talent,  on  trouve  Tobservation  suivante  : 
«  En  ouvrant  ainsi  le  livre  des  Destins,  en  faisant  voir  dans  des  ta- 

*  bleaux  prophétiques  tout  ce  qui  doit  être  un  jour,  Virgile  a  trouvé 
«  le  secret  de  réunir,  pour  ainsi  dire,  la  vérité  et  la  fiction.  Com- 

•  ment  refusera-t-on  le  titre  d'inventeur  à  celui  qui  créa  pour  Fé- 
«  popée  le  plus  beau  genre  de  merveilleux?  Tous  les  poètes  ont 
«  imité  à  Fenvi  cette  création  du  poète  latin  ;  tous  ont  multiplié  ces 
«  visions  de  l'avenir  dont  il  a  le  premier  donné  le  modèle.  Dans 
«  ta  Jêtuialem  délivrée,  Un  saint  vieillard  montre  au  jettiie  Renaud 
«  toute  la  suite  de  ses  descendants  et  teurs  exploits  futurs,  qu'uue 
«  main  divine  a  ^ràvéls  sur  son  bouclier.  Le  Gàmoè'ns  a  fait  entrer 
«  dans  divers  éjpisodes,  par  des  machines  h.  peu  près  semblables, 
«  toute  l'histoire  du  Portugal.  Un  envoyé  céleste ,  avant  d'exiler 
«  Adam  du  paradis  terrestre ,  rassemble  sous  les  yeux  du  père  des 
«  hommes  tous  les  siècles  et  tous  le»  peuples  qu'a  perdus  son  crimes 
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De  figures  sans.npmbre  égayez  yotre  puyinage; 
Que  tout  y  fasse  aux  yeux  une  riante  image  : 
On  peut  étreà.la  fois  ^efr^pf^peux  et  pjLE5sant[a]; 
Et  je  hais  un  sublime  ennuyeux  et  pesant. 
J'wme  mîeox'Aiieste  et.ses  Cables  comiques  [6], 
Que  ces  auteurs  toujours  froids. et  mélancoliques, 
Qui  dans  leur  sombre  humeur  se  croiroien  t  faire  affront  [c] 
Si  les  Grâces  jamais  leur  déridoient  le  front. 
^  On  diroit  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature ,    / 

«  et  lui  foît  entrevoir  de  loin  lei  Messie  qiw  doit  siaver  le  |^nre  hn- 
m  main.  Henri  lY  enfin ,  transporté  en  son^e  dans  le  palais  des  Des- 
•  tins,  y  voit  briller  d'avance  les  beaux  jours  du  siècle  de  Louis  XIY.  » 
(  C  Enéide  f  traduite  en  v^rt  françoiSj  avec  des  remarques  sur  les  prin-- 
cipales  beautég  du  texte,  i8i3,  i»-8^,  tome  II,  page  349-)  Les  re- 
marques pour  les  quatre  premier»  livres  sont  Tpuvrage  du  traduc- 
teur Deliile.  Quant  à  celles  des  V*  et  VI*  livres,. il  paroit  certain 
qu'elles  sont  de  M»  de  Fontanes,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  mis  sou  nom. 

[a]  Ce  mot,  sur-tout  en  poésie^  se  dispit  alors  pour  agréable, 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus  d*ane  fois.  Despréaux  lui  donne 
cette  acception  dans  ses  vers  et  dans  sa  prose. 

[b]  «U.ne  faut  pas  croire,  dit  :Blarmontel,,.sur  l'éioge  que  Des- 
«  pKéaiD(,iîait  de  rArioste,^  que  le  Roland  furie»x  soit  un  modèle  de 
■  poème  épique,  ni  que  le  plaisant  qu  on. peut  mêler  au  sublime  de 
«  Tépopée ,  le  dulce  d*Horace ,  eoit  le  joyeux  badinage  que  le  poète 
«  italien  s'est  permis.  «  (  Éléments  de  littérature,  article  Poétique.  ) 
Il  n'est  point  de  lecteur  un  peu  instruit ,  qui  s'y  méprenne.  Des- 
préaux ne  propose  point  l'Arioste  comme  le  modèle,  des  poètes 
épiques  ;  il  préfère  seulement  la.  folie  ei^uée ,  trait  distinctif  de  son 
caractère,  à  l'humeur  de  œs  écrivains  qui  ne  se  dérident  jamais. 
Voye*  sur  l'Arioste  le  tome  I",  satire  X,  page  271  ^  note  c. 

[c]  Le  Brun  blâiine  la  dureté  de  ce  dernier  hémistiche.  N'est-îl  pas  à 
présumer  que  le  poëte  a  multiplié  les  r  à  dessein  dans  ce  vers,  afin 
d'en  mieux  faire  sentir  le  contraste  avec  le  vers  suivant  ? 

»7- 
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Homère  ait  à  Vénus (i)  dérobé  sa  ceinture. 
Son  livre  est  d'agréments  un  fertile  trésor: 
Tout  ce  quHl  a  toudbé  se  convertit  en  or  [a]; 

(i)  Iliade,  liv.  XIV.  (Deipr.  ,  éUt.  de  1713.}  *  Siûfant  Ftadon 
m  on  ne  dit  point  on  dirait  quil  ait  dérobé,  mais  quil  a  dérobé,  ou 
«  qa'i7  auroit  dérobé;  voilà  des  fautes  de  construction.  ■  {Remarques 
nouvelles  y  page  95.  ) 

Desnuurets  ne  s'ëtoit  pas  borné  à  faire  cette  minutieuse  obsenra- 
tion  grammaticale  que  Pradon  lui  emprunte;  il  proposoit  de  plus 
pour  les  deux  vers ,  dont  l'inversion  lui  paroissoit  d'ailleurs  insup- 
portable, un  changement  que  voici,  et  auquel  Desprëaux  n'auroit 
sûrement  pas  gagné  : 

Il  nous  semble  qu'Homère ,  intttnit  par  la  nature. 
Pour  plaire ,  ait  à  Vënos  dérobé  sa  ceinutre. 

(  JM^mse  du  poème  héroïque ,  pa^  97.  ) 

Marmontel  trouve  que  «  cette  ceinture,  quoique  Homère  en  soit 
«  lui-même  l'inventeur,  ne  lui  sied  pas  mieux  quelle  ne  siéroit  à 
k  Hercule.  »  (^Éléments  de  littérature,  article  Poétique.  )  Pour  que 
cette  critique  fût  juste,  il  faudroît  que  l'auteur  de  Y  Iliade  et  de 
V Odyssée  n'eût  d'autre  mérite  que  celui  de  la  force. 

La  ceinture  de  Vénus  est  l'un  des  morceaux  qu'a  le  mieux  rendus 
Rochefort,  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Trop 
foible  pour  atteindre  à  l'élévation  de  l'original,  ce  traducteur  a 
'  réussi  davantage  dans  ce  qui  exigeoit  seulement  une  él^ante  sim- 
plicité : 

La  déesse,  à  ces  mott,  détache  sa  ceinture. 
Où,  dssut  arec  art,  sont  les  enchintements , 
Les  désirs  de  rimoor,  les  soupirs  des  amants. 
L'art  de  persuader,  ce  langage  si  tendre , 
Dont  les  plus  sages  même  ont  peine  à  se  défendre. 

ja]  Ovide  fait  dire  à  Midas  : 

Quidquid 

Corporc  contigero,  fblvnm  vertatur  in  aurum. 

(  Métamorphoses»  Uo.  XI,  vers  loa.  ) 
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Tout  reçoit  dans  ^s  mains  une  nouvelle  grâce  ; 
Par-tout  il  divertit  et  jamais  il  ne  lasse  [a].  \ 

Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours  :  .  J 

Il  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours. 
Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  méthodique,' 
Son  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'explique; 
Tout  y  sans  faire  d'apprêts,  s^y  prépare  aisément; 
Chaque  vers,  chaque  mot  court  à  l'événement [&]. 
Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  [c]  amour  sincère  : 
C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire  [d]. 

Un  poëme  excellent,  où  tout  marche  et  se  suit, 
N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  : 
U  veut  du  temps,  des  soins;  et  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d'un  écolier  ne  fut  l'apprentissage  [e]. 


[a]  Geoffroy  croit  voir  ici  le  germe  du  second  des  deux  vers  sui- 
▼anta: 

Je  ne  trouve  qu'en  tous  je  ne  sais  quelle  frmce 
Qui  me  chariue  toujours  et  jamiit  ne  me  lasse. 

(  Esiher,  acte  II,  scène  Fil.  ) 

[6]  Semper  ad  eventum  fettinat 

(  Horace  y  Art  Poétique,  vers  i48*  ) 

[c]  Dans  tontes  les  éditions  avouées  par  Despréaux,  depuis  1674 
jn8qtt*en  1713  inclusivement,  on  lit  d'une  amour  au  féminin.  Au 
commencement  du  dix -huitième  siècle,  le  mot  amour  au  singulier 
prenoit  encore  les  deux  genres;  mais  on  inclinoit  pour  le  masculin. 
Brossette  est  le  seul  des  éditeurs  qui  ne  Tait  pas  fait  de  ce  dernier 
genre. 

[d\  C*est  réloge  que  Quintilien  donne  àCicéron.  «  Tlle  se  profecisse 
«  sciât  cui  Cicero  valdè  placebît.  »  {Institut,  orat. ,  liv.  X ,  chap.  I*'. ) 

[e]  Clément  de  Dijon,  dans  sa  septième  lettre  h  M.  de  Voltaire ^ 
page  i5,  ne  manque  pas  d'appliquer  ce  précepte  à  la  Henriade, 
poëm*  trop  exalté  à  son  apparition,  trop  rabaissé  dans  la  suite, 
2.*  17 
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Mais  souvent  parmi  nous  un  poëte  sans  art. 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hasard. 
Enflant  d'un  vain  orgueil  son  esprit  chimérique, 
Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque  : 
Sa  muse  déréglée,  en  ses  vers  vagabonds. 
Ne  s'élève  jamais  que  par  sauts  et  par  bonds  : 
Et  son  feu,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture  [a], 
S'éteint  à  chaque  pas  faute  de  nourriture. 
Mais  en  vain  le  public,  prompt  à  le  mépriser, 
De  son  mérke  faux  le  veut  désabuser; 
Lui-même,  applaudissant  à  son  maigre  génie, 
Se  donne  par  ses  mains  Tencens  qu'on  lui  dénie  : 
Virgile,  auprès  de  lui,  n'a  point  d'invention; 
Homère  n'entend  point  la  noble  fiction. 
Si  contre  cet  arrêt  le  siècle  se  rebelle, 
A  la  postérité  d'abord  il  en  appelle. 
Mais  attendant  qu'ici  le  bon  sens  de  retour 
Ramène  triomphants  ses  ouvrages  au  jour, 
Leurs  tas  au  magasin ,  cachés  à  la  lumière, 
Combattent  tristement  les  vers  et  la  poussière  [&]. 

qui,  malçré  la  foiblesse  du  plan  conçu  par  un  esprit  trop  jeune 
encore,  esC  jusqu^ici  le  seul  titre  de  IVpopëe  françoise,  pour  Téle- 
gance  de  la  versification,  rëclat  des  peose'es,  et  les  beautés  de 
dëtail. 

[a]  Condillac  cite  ce  vers,  pour  exemple  d*ttne  a«80ctation  d'idées 
contraires.  «  Despréaux,  dit-il,  parle  d'un  feu  qui  n*a  ni  sens  ni  Uc^ 
«  tare,  et  qui  s'éteint  à  chaque ptu.  »  {De  VArt  d'écrire^  liv.  II,  chap.  I, 
1798,  paçe  i5i.)  Despréaux  parle  du /eu  de  l'imagination,  et  ce/eu* 
là  n'a*t-il  pas  besoin  de  sens  et  de  lecture  ,  pour  être  réglé  et  soutenu 
dans  sa  marche? 

[6]  Tout  le  morceau  qu'on  vient  de  lire  regarde  Saint «Sorli»  Des* 
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Laissons4es.doQc  entre  eux. s'^scrioiiç^^eu repos; 

Et,  sans  nous  égarer,  suiyons,nQl^e  pi;ppos.    ,  , ..  - 

Des  succès  fortiUQ^s  du  spectacle  tragique 
Dans  Athènes  paguit  la  comédie  apiiic[i|j^.[a].    ' 

mareta.  Cet  ëcrivain,  à*wm  nmfpjM^XÎQn  â4iKéf^^  e|.  d'iw»^.  éi/qe^-. 
nve  présomption,  plaçoit  son  poëme  de  Clovis  fort  an-dessns  de 
ï Iliade  et  de  V Enéide,  Sniyant  lui,  Homère  abondoit  en  fictions 
entassée^  les  unes  sur  les  autres,  en  épisodes  ennuyeux^  en  discours' 
déraisonnables  ;  Virgile  ,  presque  dépourvu  <f  invention  ,  péchoît 
contre  la  vraisemblance,  contre  les  bienséances,  contre  le  jugement. 
Comme  le  public,  pouvoit  ne  pas  ratifier  ces  décisions,  consignées 
dans  la  Comparaison,  de  la  langue  et  de  la  poésie  françoise  avec  la 
grecque  et  la  latine^  cbap.  X  et'^,  Vâuteur  en  appelle  hardiment 
à  la  postérité,  page  ,24^.  ^o^.  la  page  a43  de  ce  volume-ci,  'note  Y. 
Desmarets  ne  tarda  pas  à  répondre  au  passage  dé  XAirt  Poétique, 
dans  lequel  Despréaux  te  désigne  ouveftement.  Il  y  uppo&a  la  IV- 
fense  du  poème  kéroTque.  Cest  un  dialogue  dont  les  interlocuteurs' 
le  comblent  de  louanges.  «Ces  ouvrages,  fait-il  dire  à  Fun  d'eux 
«  an  sujet  de  ses  œuvres,  ne  sont  pas  pour  périr  contre  lesquels 
m  l'envie  conçoit  tant  de  rage..  »  Un  autre  lui  répond:  «  Je  sais  le 
m  véritable  sujet  de  cette  fureur,  et  qu'elle  est  venue  dé  ces  vers  qui 
m  odt  été  adressés  au  roi  au-devant  du  poëme  de  Clovis  : 

«  Et  quand  du  dieu  du  Rkip  l'on  feint  la  6ère  ima^e,      , 

■  S^oppoiant  en  fureur  à  t^n  fameux  passage, 
m  On  ternit  par  le  faux  la  pure  vérité  ' 

■  De  l'effort  qui  dompta  ce  grand  fleuve  indompté. 

■  Forcer  les  éléments  par  un  caur  héroiique , 

«  Bst  bien  plus  que  lutter  contre  im  dieu,  chinérique. 

■  A  la  bante  valeur  cest  ^tre'injnricnxy 

•  Q«e  de  mêler  la  Cible  h  tes  JEsiu  giorteax; 
«  Recourir  à  la  feinte  offienie  u  vimoire» 

■  fia  c'est  minB8.diM  en  vers  que  ae  dira  Histoire*  • 

[a]  La  comédie  a  la  m/éme  origine  que  la  tragédie;  mais  Tbistoire 
n'en  est  pas  également  connue.  Née  dans  les  bourgs  de  l'Attire  ^' 
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Là  le  Grec,  né  moqueur,  par  mille  jeux  plaisants, 

Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisants. 

Aux  accès  insolents  d^'une  boufFonne  joie 

La  sagesse,  Fesprit,  Thonneur  furent  en  proie. 

On  vit  par  le  public  un  poëte  avoué 

S^enrichir  aux  dépens  du  mérite  joaé; 

•  (  ■  •       ^  ^ 

assortie  aux  mœars  des  habitants  de  la  campagne,  elle  n*osoit  ap- 
procher de  la  capitale,  où  le  gouTemement  tolëroit  quelquefois  ses 
farces  grossières.  Ce  fut  après  une  longue  enfance,  qu'elle  prit  de 
Faccroissement  en  Sicile. 

«  On  sait  par  quels  degvës  et  par  quels  auteurs  la  tragédie  s'est 

■  perfectionné^,  dit  Aristote.  Il  nen  est  pas  de  même  de  la  co- 
«  médie,  parceque  celle-ci  n'attira  pas  dans  ses  commencements  la 
•  même  attention.  Ce  ne  fut  même  qu'assez  tard  que  l'archonte  en 
«  donna  le  divertissement  an  peuple.  Cétoient  des  acteurs  volon- 
«  taires,  qui  n'étoient  ni  aux  gages  ni  aux  ordres  du  gouvernement; 

■  mais  quand  une  fois  elle  a  en  pris  une  certaine  forme,  elle  a  en 
«  aussi  ses  auteurs,  qui  sont  renommés.  On  ne  sait  cependant  ni 
«  qui  est  Tinventeur  des  masques  et  des  prologues,  ni  qui  a  aug- 
«  mente  le  nombre  des  acteurs,  ni  quelques  antres  détails;  mais  on 
«  sait  que  ce  fut  Ëpicharme  et  Phormis  [a]  qui  commencèrent  à  y 
«  mettre  une  action  (  c'est  donc  à  la  Sicile  qu'on  doit  cette  partie  )  ^ 
«  et  que  ches  les  Athéniens  Cratès  [6]  fut  le  premier  qui  abandonna 
«  les  actions  personnelles ,  et  qui  traita  les  choses  dans  le  général.  > 
(  Poétique  dtArisiotey  chap.  V,  traduction  de  Batteux.  ) 


[a]  Siciliens  Tun  et  l'autre  »  ils  vhroiêDt  dans  le  cinquième  siêck  vrant  Fèrc 
Tulgaire,  et  mirent  les  premiers  une  action  dans  la  comédie,  c'est-à-dire 
un  commencement,  an  miliea  et  une  fin.  Leurs  pièces  liiwnc  kieocAt  con- 
nues dans  la  Grèce,  où  elles  senrirent  de  mod^es. 

[6]  Cratès  florissoit  quatre  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère ,  doute  ou 
treise  an»  avant  Aristophane.  Il  se  distiogua  par  la  gaieté  de  ses  saillies;  mais 
il  traiioit  toujours  un  sujet  dans  sa  généralité ,  en  s*abs(cnant  de  toute  injure 
personnelle. 
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Et  Socrate  par  lui,  dans  un  chœur  de  nuées(i), 
D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 
Enfin  de  la  licence  on  arrêta  le  cours  : 
Le  magistrat  des  lois  emprunta  le  secours, 
Et,  rendant  par  édit  les  poètes  plus  sages, 
Défendit  de  marquer  les  noms  et  les  visages. 
Le  théâtre  perdit  son  antique  fureur; 
La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur  [a] , 
Sans  fiel  et  sans  venin  sut  instruire  et  reprendre. 


nGS 


(i)  Les  Nuées f  cornue  d'Aristophane.  (^Despr.y  édit.  de  1674») 
*  Quoique  l'antear  n*att  pas  eu  vraisemblablement  cTautre  projet 
que  de  se  venger  de  Fëloignement  de  Socrate  pour  les  poètes  co- 
miques ,  et  qn*il  se  soit  ëcoulë  plus  de  vingt  ans  entre  la  représenta- 
tion de  sa  pièce  et  la  mort  du  philosojAe,  on  ne  peut  guère  douter 
qu'il  n*ait ,  par  ses  accusations  contre  la  doctrine  de  ce  dernier, 
disposé  les  esprits  à  voir  sans  ëtonnement  Tarrét  qni  le  condamna. 
Dans  cette  comédie,  Socrate  est  un  corrupteur  de  la  jeunesse,  en- 
core plus  odieux  que  ridiculement  subtil  :  il  confond  les  notions  du 
juste  et  de  Tinjuste,  il  substitue  au  culte  des  divinités  du  pays  celui 
des  nuées ,  qui  forment  un  chœur, 

Aristophane,  dont  la  vie  est  peu  connue,  naquit  è  Athènes.  Sa 
réputation  commença  l'an  4^7  avant  l'ère  vulgaire.  Nous  n'avons 
de  lui  que  onze  comédies.  Elles  consistent  en  allusions  satiriques, 
qui  sont  pour  nous  d'un  foible  intérêt  ;  mais  on  lui  accorde  le  talent 
de  saisir  les  ridicules  et  de  peindre  les  mœurs  de  son  temps.  Quant 
è  son  style ,  le  mérite  en  est  incontestable ,  puisqu'il  est  reconnu 
par  Platon  lui-même ,  le  disciple  et  l'admirateur  de  Socrate.  Aristo- 
phane mourut  dans  sa  patrie  vers  la  fin  du  siècle  où  il  étoit  né. 

[a]  Après  avoir  parlé  de  Thespis  et  d'Eschyle,  Horace  continue 
ainsi  : 

Successif  vêtus  his  comœdia ,  non  sine  multâ 
Laade  ;  sed  in  vitîum  libertat  eicîdit ,  et  vim 
Difpisni  le{;ere(ri.  Les  est  accepta  «  chorusquc 
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Et  plut  ianocemmant  dans  les  vers  de  MéDaDdre[a]. 
Chacun,  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir , 
S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s^y  point  voir; 
L  avare,  des  premiers ,  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle^; 


Turpiter  obticuit,  tubUto  jovQ  noc^odi» 

(  Jrt  Poétique,  vers  a8i^a84-  ) 
La  vieille  comédie ,  alors  arec  succès 
Parât ,  et  soo  audace  alla  jusqu'à  Texcès. 
Il  fallut  qu'une  loi  punit  son  insolence  ; 
Le  chœur,  toujours  mordant,  fut  réduit  an  silence. 

{M.  Daru.) 

La  veiiU  comédie  nominoit  Jec  personne»,  et  les  iminoloi^  à  la  risée, 
publique.  Dana  une  démocratie  comme  celle  d*A(hènef ,  la  multitude . 
encourageoit  la  médisance  et  la  calomnie  contre  tous  ceux  qui 
étoient  les  objets  de  sa  haine  envieuse*  Ce  scandale  fut  répriipiç 
par  les  lois;  on  défendit  de  nommer  personne  sur  le  théâtre.  Les 
auteurs  n*en  continuèrent  pas  moins  de   flatter  la  malignité,  en 
jouant  des  aventures  connues   sous  des  noms  supposés,  au;iquels. 
il  ëtoit  facile  de  substituer  les  véritables.  Telle  fut  la  moyenne  co- 
mpte, que  de  nouveaux  édits  proscrivirent.  On.  ne  miit  plus  dès- 
lors  sur  la  scène  ni  personnages  réels^  ni  actions  vraies;  il  fallut 
traiter  des  sujets  de  pure  invention,  et  cette  épo4}ue. est  celle  de.  la 
nouvelle  comédie. 

[a]  Ménandre,  né  à.Céphisia,  bourg  de  TAttique,  rati^.342  avant 
notre  ère,  périt  k  cinquante-denx  anA,  en  se  baigaanl  dans  le  porl^ 
du  Pirée,  Il  fut  le  prince  de  la  nouvelle  comédie,  qui  difCéroit  peu. 
sans  doute  de  la  bonne  comédie  moderne ,  et  se.  distingua  par  son 
respect  pour  les  bienséances.  D*nn  très  grand  nombre  de  .pièces  qu'il 
a  voit  composées,  il  nous  reste  des  fragments  qui  déposent,  en  faveur 
de  la  pureté  de  son  style  et  de  la  vérité  de  son  dialogue.  César  fait 
de  ce  poëte  un  éloge  bien  flatteur,  en  appelant  Térence  un  demi^ 
Ménandre.  Qnintilien  et  Plutar(|ue  le  regardent  comme  le  modèle 
de  son  grt. 
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Et  mille  fois  un  Cat-finement  exprimé 
Méconnut  le  portrait  sur  lui-même  formé  [a]. 

Que  la  nature  donc  soit  votre  étude  unique,         |  J  y 

Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  du  comique.    ( 
Quiconque  voit  bien  Thomme,  et,  d'un  espi^it  profond 
De  tant  de  cœurs  cachés  a  pénétré  le  fond  [6^;. 
Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue,  un  avare, 
Un  honnête  homme,  un  fat,  un  jaloux,  un  bizarre, 
Sur  une  scène  heureuse  il  [c]  peut  les  étaler, 
Et  les  faire  à  nos  yeux  vivre ,  agir  et  parler. 
Présentez-en  par-tout  les  images  naïves; 


[a]  Rousseau  présente  la  même  idée  dans  XÈpxire  a  Thalie  . 

Ce  fut  alors  que  la  scène  féconde 
Devint  recelé  et  le  miroir  du  monde  ; 
Et  que  ehaoïio,  loin  d'en  être  choqod , 
Fit  ton  plaisir  de  s'y  voir  démasqué. 
Là  le  marquis ,  figuré  sans  emblème , 
Fut  le  premier  à  rire  de  lui-même  ; 
Et  le  bourgeois  apprit  sans  nul  regret 
A  se  moquer  de  son  propre  portrait. 

[6]  Deapréaux  avoit  en  vue  Molière,  qa*îl  nommoit  h  Contemplateur. 
Aiuai  ca  grand  peintre  dn  cmur  hanain  esMi  ^  snr-loot  Tailteur  des 
«  hommes  mùrt  et  dcg  vieillards,  comme  le  remarque  La  Harpe:  leur 
«  esptf  riepce  se  rencontre  avec  ses  observations ,  et  leur  mémoire  avec 
«  son  génie.  »  (  Cours  de  littérature  y  iSai,  tome  YI,  -page  Bao.) 

«  Il  n*e8t  jamais  fin  :  il  est  profond;  c*eBt-à«-dMiR  qn*)  lorsqu'il  a 
<•  donné  son  coup  de  pinceaa ,  il  est  impossible  d'aller  au-delà.  Ses 
(i  comédies,  bien  lues,  pourroient  suppléer  à  respérience,  non  pas 
«  parce  qu  il  a  peint  des  ridicules,  qui  passent  ;  mais  parcequ*il  a  peint 
«  l'homme,  qui  ne  change  point.  •  {^Ibidem^  page  aSs.  ) 

[c]  tlf  pronom  au  moins  inutile.  Cette  inadvertance  échappe  quel- 
quefois à  Despréaui  dans  sa  prose,  mais  très  rarrment  dans  ses  vers. 
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Que  chacun  y  soit  peint  des  couleurs  les  plus  vives. 
La  nature  f  féconde  en  bizarres  portraits , 
Dans  chaque  ame  est  marquée  à  de  différents  traits; 
Un  geste  la  découvre,  un  rien  la  fait  parottre  : 
Mais  tout*  esprit  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connottre[â]. 
^  i     Le  temps  j  qui  change  tout ,  change  aussi  nos  humeur 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  mœurs. 

Un  jeune  homme ,  toujours  bouillant  dans  ses  caprices 
Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices; 
Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  désirs, 
Rétif  à  la  censure,  et  fou  dans  les  plaisirs. 

L'âge  viril,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage, 
Se  pousse  auprès  des  grands,  s'intrigue,  se  ménage [&], 
Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir. 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir. 
La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse; 


[a]  «  Un  esprit  n*a  pas  des  yeux  pour  cô^nnoître  la  nature.  Quel  vers 
k  et  quelle  expression!  •  (Nouvelles  remarques,  page  95.)  Pradoo  ne 
concevoit  pas,  ou  feignoit  de  ne  pas  conceYoir,  qu'il  y  a  des  choses 
que  les  seuls  yeux  de  Tesprit  aperçoivent. 

[6]  Un  livre,  que  je  crois  peu  répandu,  nous  apprend  que  Delille 
n*ëtuit  satisfait  ni  de  ce  vers  ni  du  prëeédent.  La  manière  dont  ils  y 
sont  imprimés  fait  seulement  connoilre  les  mots  sur  lesquels  portoii 
son  iroprobation. 

L'&ge  Tiril ,  i^ns  mûr,  inspire  un  air  plus  sage , 

Se  pousse  auprès  des  grands ,  s'iotrigne ,  se  ménage ,  etc. 

La  critique  doit  être  motivée,  sur- tout  lorsqu'elle  a  pour  objet  un 
poète  tel  que  Despréaux.  On  aurait  d'ailleurs  été  fort  aise  de  trouver 
les  raisons  de  celle  d*un  juge  tel  que  Delille,  dans  la  préface  de  VÀrt 
Poétique  cTHoracey  traduit  en  françoisy  par  le  marquis  de  Sy,  Lon- 
dres, 1816. 
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Garde,  non  pas  pour  soi,  les  trésors  qu'elle  entasse; 
Marche  en  tous  ses  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé; 
Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé  ; 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse, 
Blâme  en  eux(i)  les  douceurs  que  Tâge  lui  refuse. 

Ne  fiaites  point  parler  vos  acteurs  au  hasard,  /f  ' 

Un  vieillard  en  jeune  homme ,  un  jeune  homme  en  vieillard  [a].  ^ 

(i)  Blâme  en  elle  me  sembleroit  prëfërable,  parcequ'il  se  rapporte 
naturellement  à  jeunette»  (JLe  Brun.  )  ^  Il  me  semble  an  contraire 
qu'il  faut  en  eux  y  parceque  le  sens  et  la  construction  de  la  phrase 
annoncent  que  ce  pronom  se  rapporte  à  piaitirt. 

[a]  Dans  la  peinture  des  âges  de  Thommé,  empruntée  à  Horace, 
le  poète  omet  à  dessein  celle  de  l'enfance ,  parcequ'il  est  rare  qu'un 
enfant  parle  sur  notre  scène.  Louis  XIV  vouloit  que  Despréaux  «  lui 
■  récitât  tous  ses  ouvrages,  à  mesure  qu'il  les  composoit,  dit  Bros» 
«  sette'.  n  lui  fit  réciter  deux  fois  cette  description » 

JBUiû»  cajttiqae  notandt  tuDt  tibi  mores ,  * 

MobUibusqae  décor  naturis  dandus  et  annis. 

Reddere  qui  Toces  jam  scit  puer,  et  pede  cer^o 

Signât  hnmam ,  gestit  paribus  coUndere  ;  et  imn 

CoUlgit  ac  ponit  temerè ,  et  mutator  in  borat. 

Imberbis  juvenit,  tandem  custode  remoto, 

Gandet  equis  canihmque ,  et  apricî  gramine  campi  ; 

Cerens  in  ▼itium  ilecti,  moaitoribiis  asper, 

Utilium  urdna  provisor,  prodigas  «ris, 

Soblimis,  cupidusqae,  et  amau  reUnqnere  pemiz. 

Conversis  studiis ,  letas  animosque  vûrilii 

Ouvrit  opes  et  amicitias  ;  inserrit  bonori  ; 

ComminMe  cavet  quod  mox  mutare  laboret. 

Multa  senem  circumveniunt  incommoda ,  vel  quôd 

Qucrity  et  imrenttt  mi«er  abttinet,  ac  timet  nti; 

Vei  qubd  res  omncs  timide  gclidèqne  mtnistrat« 

Dibtor,  spe  longus,  iners,  STidusqnc  fnturi, 

Bîffidlis,  queralns»  laudator  temporis  acii 

Se  puero,  censor»  castigatorqnc  minoram. 


^ 
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Étudiez  la  couv  et  connoîsseKla  ville; 
L'une  et  Tautre  est  toujours  en  modèles  fertile. 

Mulu  fenint  anni  venientct  commoda«ccamy 
'  Malta  recetlentet  adimunt.  Ne  forte  senilet 

Mandentut  juveni  {Mîtes ,  pueroque  Tirilet  ; 
Semper  in  adjuacc»  «ro^ue  aiorabÎBiiir  .^«is. 

(  Homc$,  Art  Poétique ,  vert  156—178.  ) 

Régnier  rend  ainsi  ce  morceau  du  poëte  latin,  dans  une  de  ses 
satires  adressée  à  Bertant ,  évéque  de  Sëez  : 

ChjH|uc  Age  A  ses  huuettrs ,  son  goùi  et  ses  plaisirs , 
Et ,  comme  noire  poil,  ft>laikchisseiit  nos  dcsirs. 
Natare  ne  peat  pas  TAge  en  TA^e  confondre  : 
L enfant  qui  sait  déjà  demander  et  répondre  » 
Qni  marque  assurément  la  terre  de  ses  pas , 
Avecque  ses  pareils  se  plaît  en  ses  ébats  ; 
Il  fuit,  il  vient,  il  parle,  il  pleure,  il  saute  d*aise, 
Sans  raison  dlieure  en  heure  il  s'ément  et  s'apaise. 
Croissant  fAge  en  ayant,  sans  soin  de  gonvemeur, 
»       Relevé,  courageux  et  cupide  d'honneur, 

11  se  plait  aux  chevaiu,  aux  chiens,  A  la  ctunpaigne; 
Facile  au  vice ,  il  hait  les  irieux  et  les  dédaigne  ; 
Rude  à  qui  le  reprend ,  paresseux  à  son  bien , 
Prodigue ,  dépensier,  îl  ne  conserve  rien  ; 
Hauuin,  audacieux,  conseiller  de  soi  aséane , 
Et  d'un  cœur  obstiné  se  heurte  à  ce  qu'il  aime. 

L'Age  au  soin  se  tournant,  haatme  Ait  il  acquiert 
Des  biens  et  des  amis ,  ù  le  temps  le  reqnert  j 
Il  masque  sea  discours  comme  aur  on  théAtre  ; 
Subtil,  ambitieux,  l'honneur  il  idolAtre; 
Son  esprit  avisé  prévient  le  repentir. 
Et  se  garde  d'un  lieu  difficile  à  sortir. 

MainU  (Achcux accidentssuiprennent sa  vieillesse  : 
Soit  qu'avec  du  souci  gagnant  de  la  richesse , 
Il  s'en  défend  l'usage,  et  ctaint  de  s'en  servir. 
Que  tant  plus  il  en  a,  mososa  en  peut  assouvir  ; 
Ou  soit  qu'avec  froideur  il  fasse  toute  chose, 
imhédU,  douteux,  qui  voudroit  et  qui  n*ose , 
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CTest  parla  que'Molière  illustrant  ses  ëcrks, 

Peut-être  de  son  art  eât  remporté  le  prix(i), 

Si,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures  . 

11  rfeât  point  ftiit  goûtent  grimacer  ses  figures ,    /  "^ 

Quitté,  pour  le  boufFon,  Fagréable  et  le  fin, 

Et  sans  honte  à  Térence  allié  Tabarin  [a]  : 


Dilayant,  qui  toujours  a  l'œil  sur  l'avenir, 
De  lëfer  il  n'espère  et  croit  au  soutenir; 
Il  parle  de  son  temps,  difficile  et  aéwhre, 
Gcmnrant  la  jeunesse ,  use  des  droit»  de  père , 
n  corrige ,  il  reprend ,  hargneux  en  ses  (açons , 
Et  Tcnt  que  tous  ses  mots  soient  autant  de  leçons. 

{Satire  V^  vers  119 — i5a.  ) 

(i)  De  tous  les  auteurs  modernes,  Molière  ëtoit  celui  que  M.  Des- 
préaux ettimoit  et  admirott  le  plus  :  il  le  trouvoit  plus  parfait  eu  son 
d^enre  que  Corneille  et  Racine  dans  le  leur.  (  Brossette.  ) 
•Ce  vers  * 

Peut4trc  de  son  art  eût  remporté  le  prix, 

pcroit  très  eiair;  mais  comme  il  n'a  pas  toujours  été  compris  de  la 
même  manière ,  on  desireroit  que  le  commentaveur  nous  e6t  -  appris 
•fr  la  poëte  a  tOuIu  dire  que  Molière,  sans  ses  boufybniMrâes-,  euroit 
attamt  à  la  perfection  de  Fart,  ou  s*ll  a  seulement  entendu  qu'il 
auroit  surputë  et  les  anoiens  et  les  modernes.  Ce  dernier  sens 
l'offre  naturellement  au  lecteur;  c'est  celui  qui  s'est  présenté  à 
l'esprit  de  Voltaire,  «t  qu'il  faut  même  adopter,  si  l'on  ajoute 
quel<|ue  foi  aux  anecdotes 'racontées  par  Monchesnai  :  car  celui-ci 
iVous  dit  positivement  qu'aux  yeux  de  Despréaux  Térence  étoit  un 
peintre  de  la  nature  plus  accompli  que  Molière. 

[a]  Voye%  sur  Térence  le  toAie  l***,  p.  63 ,  note  c,  et  sur  Tabarin  ce 
tome-ci,  p.  176,  note  h,  «  On  pourrait,  snirant  Voltaire,  répondre 
«  à  ce  0r«nd  critique,  que  Molière  n'a  point  allié  Térence  a^ec  Ta- 
«  barin  dans  ses  vraies  comédies,  oà  il  surpasse  Térence;  que  s'il 
«  a  déféré  «u  goût  du  peuple,  c'est  dans  ses  farces,  dont  le  seul 
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Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe  (  i). 
Je  ne  reconnois  plus  Fauteur  du  Misanthrope  [a]. 

«  titre  annonce  da  bas  comique,  et  que  ce  bas  comique  était  né- 
«  cessaire  pour  soutenir  sa  troupe. 

«  Molière  ne  pensait  pas  que  les  Fourberies  de  Scapin  et  le  Ma-- 
M  rûi^e  forcé  valussent  F  Avare,  le  Tartufe,  le  Misanthrope,  les 
«  Femmes  savantes,  ou  fussent  du  même  genre.  De  plus,  comment 
•  DespréaiYZ  peut-il  dire  que  Molière 

«  Pent-écre  de  ton  art  eût  remporté  le  prix  ? 

M  Qui  aura  donc  ce  prix ,  si  Molière  ne  Ta  pas  ?  » 

Voltaire  s'exprime  ainsi  dan^  de  courtes  analyses  qu'il  se  propo- 
soit  de  mettre  en  tête  de  chaque  pièce  de  Molière,  et  qu'il  des- 
tinoit  à  l'édition  des  œuvres  de  ce  dernier,  in-4^9  >734)  Pmû. 
(  Voyez  les  ceuvres  complètes  de  Voltaire,  18a  1 9  Mélanges  littéraires, 
tome  I"*,  page  io3.) 

(i)  Comédie  de  Molière.  {Despréaux,  édit.  de  1674-)  *  Les  Four- 
beries  de  Scapin,  pièce  en  trois  actes  et  en  prose,  représentée 
le  a4  mai  1671.  Molière  a  pris  le  fond  de  l'intrigue  dans  le  Phor^ 
mion  de  Térence;  «  mais,  dit  La  Harpe,  l'auteur  françois  est  bien 
«  au-dessus  du  latin  par  la  gaieté  et  la  verve  comique.  Cest  pour- 
«  tant  dans  cette  pièce  que  Boileau  lui  reproche,  et  avec  raison, 
«  d'avoir  à  Térence  allié  Tabarin.  Molière,  en  effet,  y  est  descendu 
«jusqu'à  la  farce,  ce  que  Térence  n'a  pas  fait.  BAais  nous  savons 
«  aussi  que  Molière  avoit  besoin  de  farces  pour  plaire  à  la  multi- 
Mtude,  qu'il  n  avoit  pas  encore  assez  formée;  et,  dans  cette  même 
«  pièce  de  Scapin,  ce  qui  n'est  pas  de  la  farce  est  bien  au-dessus 
«  de  la  pièce  de  Térence,  et  les  scènes  imitées  du  latin  sont  bien 
»  autrement  comiques  en  françois.  •  {Cours  de  littérature,  iSai , 
«  tome  n,  page  i3i.) 

r 

[a]  Quoique  la  censure  de  Despréaux  tombe  évidemment  sur  les 
bouffonneries  que  Molière  a  mêlées,  dans  sa  pièce,  à  de  doctes 
peintures,  Màrmontel  élève  les  doutes  suivants  :  «  Boileau  a  eu  tort, 
«  s'il  n'a  pas  reconnu  l'auteur  du  Misanthrope  dans  l'éloquence  de 
tf  Scapin  avec  le  père  de  son  maître  ;  dans  l'avarice  de  ce  vieillard  ; 
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Le  comiqae,  ennemi  des  soupirs  et  des  pleors. 
N'admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs  (i);  )  -^ 
Mais  son  emploi  n'est  pas  d^aller  dans  une  place, 
De  mots  sales  et  bas  charmer  la  populace  (a). 
Il  feut  que  ses  acteurs  badinent  noblement; 
Que  son  nœud  bien  formé  se  dénoue  aisément;  ] 
Que  l'action ,  marchant  où  la  raison  la  guide , 
Ne  se  perde  jamais  dans  une  scène  vide;  ' 

Que  son  style  humble  et  doux  se  relève  à  propos; 
Que  ses  discours,  par-tout  fertiles  en  bons  mots, 
Soient  pleins  de  passions  finement  maniées,    ^ 
Et  les  scènes  toujours  Tune  à  l'autre  liées. 
Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter  : 

«  dans  la  scène  des  deux  pères;  dans  Tamonr  des  deux  fils,  tableaux 
«  dignes  de  Térence  ;  dans  la  confession  de  Scapin  qui  se  croit 
■  convaincn;  dans  son  insolence  dès  qu'il  sent  qne  son  maître  a  be- 
n  soin  de  loi,  etc.  Boilean  a  eu  raison,  s'il  n'a  regarde  comme  in- 
•  digne  de  Molière  qne  le  sac  où  le  vieillard  est  enveloppé  ;  encore 
«  eûr-il  miens  vala  en  ùiire  la  critique  à  son  ami  vivant,  que 
«  d'attendre  qu'il  fût  mort  pour  lui  en  ftdre  le  reproche.  »  (  ÉUmenis 
de  littérature,  article  Comique.) 

Despréaux  auroit  vainement  donné  à  Molière  des  conseils,  que 
les  intérêts  de  sa  troupe  ne  lui  pennettoient  pas  de  suivre,  bailleurs 
le  bel  éloge  qu'il  fait  du  génie  de  son  ami,  dans  une  épttre  com- 
posée plusieurs  amiées  après  VAri  Poétique,  répond  suffisamment  à 
la  dernière  remarque  de  Marmontel.  Voyez  l'épitre  àBa«ine ,  p.  86, 
note  6. 

(i)  On  voit  qne  Boflean  avoit  fait  d'avance  le  procès  aux  comédies 
larmoyantes.  (Xe  Brun.)  *  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  reproches 
que  lui  fasse  Saint-Marc. 

(i)  Vers  léonins  :  les  hémistiches  riment  ensemble.  De  mots  $aie$ 
H  bas  sont  d'un  style  aussi  par  trop  trivial.  {Le  Brun.)*  La  prc- 
mière  remarqua  est  juste;  la  seconde  est  rigoureuse. 

).      ^  |8 
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Jamais  de  la  pâture  ii  ne  ftiat  s*écaiter. 
Contemplez  de  quel  air  un  père  dans'Térence(i) 
Vient  d'an  fils  amoureux  gourmofider  Timprudence; 
De  quel  air  cet  amant  écoute  ses  leçons. 
Et  court  che^  sa  mattresse  oublier  ces  chansons. 
Ce  n'est  pas  «n  portrait ,  une  image  semblable; 
C'est  un  amaot,  un  fils,  un  pète  véritable  [a]. 
J'aime  sur  le  théâtre  un  agréable  autetur 


(i)  Voyez  Simon  dans  tAndrienne  et  Démée  dans  les  Adelphes^ 
(^Despréaux t  édit.  de  17 13.) 

[a]  Monchesnai  aons  apprend  qa*«ne  des  lectures  ^ni  Isisaient  le 
plus  de  plaisir  à  Despréain(  ëtoit  celle  de  Tétence.  «  (7«sc  un  an- 
«  tear,  disoit-il,  dont  toutes  les  expressions  Tont  au  cœur;  il  ne 
»  cherche  point  à  faire  rine^  ce  qu'affectent  sur^tont  les  autres  co- 

•  miques;  il  ne  s  étudie  qu*à  dire  des  choses  raisonnables,  et  tous 
«  ses  termes  sont  dans  la  nature,  qu'il  peint  soujours  admirable- 
«  ment.  he$  valets  qu'il  introduit  cnr  la  seine  ne  sont  point  comme 
«les  valets  de  Plante,  c'est-4<dire  toujours  sers  de  leur  dénoue- 

•  ment,  qu'ils  conduisent  par  des  stratagèmes  à  la  fin  qu'ils  se  sont 
m  prc^»osëe  ;  mais  chea  Térence  une  reoonnoissance  naturelle  vient 
«  toujours  au  secours  d'un  valet  dont  la  prudence  avoit  été  trompée. 
«  EUifin,  disoit-il,  il  est  étonnant  que  ce  poète  ayant  écrit  après 
«  Plante,  si  estimé  et  si  autorisé  chet  les  Romains ,  quoi<|ue  ses  plai- 
«  santeries  fassent  outrées,  il  est  étonnant  que  ce  Plante,  si  cher 
«  à  la  multitude,  ait  été  e£^é  par  un  concurrent,  <|ui  avoit  prii  lu 
«  route  la  mtûna  «ùre  pour  plaire.  Car  la  raison  n'est  faite  que  pour 
«  certains  génies  privilégiés  ;  et  ce  peuple  romain ,  si  estimable  par 

•  tant  d'autres  endroits,  prenoit  souvent  le  change  sur  le  vrai  mé- 
«  rite  du  théâtre.  Il  vouloit  rire  k  quelque  prix  que  ce  fài ,  et  voilà 
■  ce  qui  rendoit  Térence  pins  merveilleux ,  d'avoir  accommodé  le 
«  peuple  à  lui,  sans  s'accommoder  au  peuple.  Et  par  là,  disoit 
«  M.  Despréaux,  Térence  a  l'avantage  sur  Molière,  qui  certaioemenf 
«  c»t  un  peintre  d'après  nature,  mais  non  pas  si  parfait  que  Té- 
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Qui,  sans  te  diffamer  aux  yeux  du  spectateur, 

«  rence,  puisque  Mol^èr^  ^^vof^p^  pf>uyfin%  à  son  gâû«  noblf  par 
«  des  plaisanteries  gro.^siè|^s ,  ^i^'il  h^sardoit  f n  faYO^  de  la  n^nlti- 
«  tude,  au  lieu  qu'il  ne  faut  avoir  en  y^^  quç  les  honnéc^es  g^eos.  » 
(^Bolœanaf  nomb.  XXVIII.  )  Monchesnai  ajoute  à  la  fin  de  cpt  ar- 
ticle :  «  Il  (  Despréaux  )  lonoît  encore  Terence  de  demeurer  toujours 
•  où  il  en  faut  demeurer;  ce  qui  a  manqué  à  Molière.  » 

Les  vers  qve,  sans  aucune  restriction,  Despréaux  consacre  à  Té- 
loge  de  Térenee  semblent  confirmer  ce  qu'on  'vient  de  lire  sur  la 
préférence  qu'il  lui  accordoit.  Quoi  quil  en  soit,  ce  jugement  est 
loin  d'avoir  lait  loi  parmi  nous.  D*Alembert  Tattribue  à  une  grande 
prédilection  pour  les  auteurs  de  l'antiquité  ;  •  car  il  falloit  bien ,  dit- 
«  il,  que l«i anciens  eussent  quelque  avantage  sur  un  moderne,  etc.  » 
{NQte  a3  sut  VMoge  éé^Deijpréaux.  )  Suivant  l'opinion  générale,  Mo*- 
Kère  l'emporte  sur  les  comiques  de  tous  les  temps.  La  Harpe  le  met 
aa*dess«s  de  Térenee,  même  sous  le  rapport  de  la  diction;  ce  qui 
peut  être  contesté,  s'il  s'agit  de  Félégance  continue  qui  est  l'un  des 
preoriers  oharmes  du  poëte  latin.  (  Voyez  le  Ccun  de  littérature, 
iSai,  tome  II,  page  i3i.)  0  prend  de  plus  la  défense  des  pièces 
•or  lesquelles  tomboit  la  critique  de  Despréaux. 

■  La  comtesto  tfEioafbagnasy  le  Médecin  malgré  lui,  les  Fourbe» 
«  ries  de  Seapin,  le  Malade  imaginaire  ^  M.  de  Pourceaugnac  sont 
«  d|ins  ce  genre  de  bas  comique  qui  a  donné  lieu,  dit-il,  au  reproche 

■  que  le  sévère  Despréauz  fait  à  Molière  d'avoir  allié  Térenee  à  Ta- 
«  barin.  Le  reproche  est  fondé,  etc Mais  ne  pourroit-on  pas 

■  excuser  aussi  jusqu'à  un  certain  point  ce  genre  de  pièces,  du 
«  moins  tel  que  Molière  l'a  traité  ?  Convenons  d'abord  qu'il  n'y  atta- 
«  ohok  aucune  prétention  ;  et  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  presque 
«  tontes  ne  dirent  imprimées  qu'après  sa  mort.  Convenons  encore 
«  que  la  variété  d'objets  est  si  nécessaire  au  théâtre ,  comme  par- 
•  tout  ailleurs,  et  le  rire  une  si  bonne  chose  en  elle-même,  que, 
«  pourvu  qu'on  ne  tombe  pas  dans  la  grossière  indécence  ou  la 
«  folie  burlesque,  les  honnêtes  gens  peuvent  s'amuser  d'une  farce, 
«  sans  l'estimer  comme  une  comédie.  Mais  à  cette  tolérance  en  fà* 
k  veur  de  l'ouvrage  ne  se  mêlera-t-il  pas  encore  de  l'estime  pour 

l8. 
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Platt  par  la  raison  seule,  et  jamais  ne  la  choqne. 
Mais  pour  un  faux  plaisiant,  à  grossière  équivoque , 
Qui  pour  me  divertir  na  que  la  saleté (i), 
Qu^il  s'en  aille,  s'il  veut,  sur  deux  tréteaux  monté. 
Amusant  le  Pont-Neuf (3)  de  ses  sornettes  fades, 
Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades. 

«  Fauteur,  si,  lors  même  qu*il  descend  à  U  portée  da  peuple,  il  se 
«  fait  reconnoitre  aux  honnêtes  gens  par  des  scènes  où  le  comique 
«  de  mœnrs  et  de  caractères  perce  au  milieu  de  la  |;aieté  bouffonne? 
«  Cest  ce  que  Molière  a  toujours  fait.  »  (  Court  de  litténUttre,.  i8ai> 
tome  VI,  page  390-  ) 

(1)  Mont-Fleury  le  jeûna,  auteur  de  la  Ftmmejuge  «t^MrCitf ,  ele. 

Quand  notrelauteur  récita  cet  endroit  à  M.  G» (Cb/6ert),  ce  mi- 

nistre  sVcria  :  Foilà  Poiston,  tfoilà  Poitton.  Il  ne  ponroit  souffiir  ce 
comëdien ,  depuis  qu'un  jour  Poisson ,  Caisan»  le  rôle  d'un  bour- 
geois, parut  sur  le  théâtre  en  pourpoint  et  en  manteau  noiv,  avee 
-un  collet  de  point  et  un  chapeau  uni,  enfin  a<yec  m  habillement 

conforme  en  tout  à  celui  de  M.  G ,  qui  par  malheur  étoit  présent, 

et  qui  crut  que  Poisson  vouloit  le  jouer,  quoique  cela  fût  arrivé 
sans  dessein.  Poisson,  qui  s*en  aperçut,  changea  quelque  chose  à 
son  habillement  dans  le  reste  de  la  pièce  ;  mais  cela  ne  satisfit  point 

M.  G (Brossette.).*  Antoine  Jacob  de  Mont-Flenry,  né  en  1640^ 

mort  en  i685,  «e  fit  recevoir  avocat,  et  ne  travailla  que  pour  le 
théAtre.  Il  connott  la  scène ,  il  a  de  Tesprit  et  de  la  vivacité  dans  le 
dialogue;  mais  il  blesse  trop  souvent  la  décence.  Il  étoit  fils  du  co- 
médien Mont-Fleury,  qui  composa  la  tragédie  de  La  mlbft  ttjitdrubmi» 

Raimond Poisson,  mort  en  1690,  auteur  du  JBaron  de  la  Cratfe, 
du  Fou  de  qualité,  etc.  p  éfoit  connu  sous  le  nom  de  Crispvny  paree- 
qu'il  aimoit  à  jouer  ce  r6le  dont  l'invention  lui  est  attribuée.  Un  dei 
ses  fils  (  Philippe)^  mort  en  i743,  a  composé  le  Procureur  arbitre, 
tJmpromptu  de  campagne  y  etc.  Il  étoit  acteur  comme  son  père. 

(1)  . . . .  M.  Despréaux  disoit  des  mauvaises  pièces  de  théâtre 
qu'elles  n'étoient  bonnes  qu'à  jouer  en  plein  air.  (  J^rosstffe.  ) 
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CHANT  IV. 


Dans  Florence  jadis  Tivoit  un  médecin, 
Savant  hâbleur,  dit-on,  et  célèbre  assassin. 
Lui  seu}  y  fit  long-temps  la  publique  misère  : 
Là  le  fils  orphelin  lui  redemande  un  père; 
Ici  le  frère  pleure  un  frère  empoisonné. 
L^un  meart  vide  de  sang,  Fautre  plein  de  séné[â]; 
Le  rhume  à  son  aspect  se  change  en  pleurésie. 
Et  par  lui  la  migraine  est  bientôt  frénésie. 
Il  quitte  enfin  la  ville,  en  tous  lieux  détesté.. 
De  tous  ses  amis  morts  un  seul  ami  resté 
Le  mène  en  sa  maison  de  superbe  structure. 
Cétoit  un  riche  abbé,  fou  de  Tarchitecture. 
Le  médecin  d'abord  semble  né  dans  cet  art, 
Déjà  de  bâtiments  parle  comme  Mansan[&]  : 
D'un  salon  qu'on  éléye  il  condanme  la  fieice; 

[a]  Ven  devenu  proverbe. 

[b]  François  Mansart,  ne  à  Paris  en  1698,  mort  en  1666,  e«t  10» 
▼entenr  de  cette  sorte  de  conrertnre  que  Ton  appelle  Mansardé.  Cet 
ardûtecte  donna  son  nom  à  Joies  Hardonin ,  son  nefeu  et  son  élève, 
qui  a  constmit  le  château  de  Versailles  y  l'hôtel  des  Invalides,  etc. 
Ce  dernier  passe  ponr  infërieur  à  son  oncle  dans  baanoonp  de  pars- 
dés  de  son  art;  il  moamt  en  1708.  Ne  en  i645,  il  aveit  à  peine  vingt- 
nenf  ans  lortipie  l'^re  Poétùpie  fit  pnbUé,  et  ne  devoit  pas  encor» 
^tre  bien  connu.  Despréauz  écrit  Mansard,  suivant  TuBage. 
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Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place; 
Approuve  Fescalier  tourné  d'autre  façon  [a]. 
Son  ami  le  conçoit,  et  mande  son  maçon. 
Le  maçon  vient,  écoute,  approuve  et  se  corrige. 
Enfin,  pour  abrégea  iln  s(  pfaisani  prodige  [&], 
Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain  ; 
Et  désormais,  la  régie  et  réquierre[c]  à  la  main. 
Laissant  de  Galien^^Q  lascianoe  «Hspccte  [e] , 

«       ; 
-  f 

[a]  Brossetf  e  trouvoit  trô^  h^rdSè  f  ellipse  que  Ce  vers  présente.  It 
soumit  ses  cloutes  à  Dpspiratljt;  Asiiè  <:etui-cî  lui  fit  sentir  <}ue  cette 
heureuse  hardiesse  ëtoit  suffisanment  {tréparëf  par  le  vers  qui  la 
procède.  Fo/e%  la  kttre  du  2  août  1703,  tome  IV,  page  4?^- 

[b]  «  Que  veut  dire  ahréyer  un  prodige?  Il  veut  dire  ;>ottr  ne  fn» 
•  ennuyer  le  lecteur  d*un  si  plaisant  prodige;  mais  abroger  un  siplai- 
«  sant  prodige  est  une  expression  que  je  ne  crois  pas  Françoise.  • 
{Nouvelles  BemarqueSy  page  96»  )  Cette  critique,  l'une  des  moins 
hasardées  de  Pradoti,  est  adoptée  par  Saint-Marc:  Cependant  les 
phrases  antécédentes  expliquent  l'eUiphe  qu*iU  condamnent  ;  elle  eit 
usitée,  et  le  lecteur  su|»plée  ce  qui  est  sous-entendu.  Cest  comme 
s'il  y  avoit  :   «  Pour  abréger  le  récit  d'un  si  plaisant  prodige.  » 

[c]  Les  éditioiis  avouées  par  Despréaux  ^  depuis  1674  jusqu'en 
1713  inclusivement,  celles  de  ïtrossetre,  de  Sâint-Marc,  etc.,  écri- 
vent équierre.  Dama  lés  édiftÎDnjk' de  MM.  bidot,  Oràpelet,  Dau- 
nou,  etc.,  on  lit  équerre,  qui  est  le  mot  autorisé  par  l'usage  actuel. 
«  Quelques  uns  écrivent  équierre  y  «  dit  le  dictionnaire  de  Facadémie 
françoisè,  édition  de  i694- 

[d}  Claude  Gâiien,  le  plus  grand  médecin  de  l'antiquité  «près 
Hippocrate,  naquit  sous  l'empire  d'Adrien,  vers  l'an  t3f  de  i^ère 
vulgaire,  à  Per^ame^  ville  de  l'Asie  mineure,  fameuse  par  son 
temple  d'EaculaplB.  L'opinion  la  phis  vraisemblable  sur  la  durée  dte 
son  existence  est  celle  de  Suidas,  qui  le  fait  vivrfe^  l'espace  ^ 
soixante*dix  ans.  Les  nombreux  ouvragns  qtii  nous  restent  âè  lut 
sQîkX  écrits  an  gtt^^  dan«  m  styla  abonda»!  et  prolixe. 
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De  méchant  médecin  devient  bon  architecte  [a],  i 

Son  exemple  est  pour  nous  un  précepte  excellent. 
Soyez  plutôt  maçon  »  ù  c'est  votre  talent  [&]  >     \   ^ 

[e]  Ans  yeux  de  Saint-Marc,  cttte  ^pithète  exprenive  cit  amende 
par  le  besoin  de  la  rime. 
•  [a]  Chaque  objets  aous  la  plame  de  Despréanx,  reçoit  si  bien 
^les  couleurs  qui  lui  sont  propres,  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  recou- 
rir aux  épisodes,  pour  éloif^ner  le  reproche  de  monotonie.  11  n'a 
pourtant  pas  touIu  priver  entièrement  e^». outrage  île  Tapement 
qu'ils  pouvoient  y.  ajouter;  c'étoit  d'aillavrs  un  moyen  de  se  venger 

de  Claude  Perrault.  « En  même  t^V^a  ^u'il  donne  un  précepte, 

«  dit  Louis  Racine,  il  donne  par  son  style  l'eieniple  du  précepte. 
«  S'il  parle  de  l'ode  et  des  différents  sujets  qu'elle  peut  traiter,  il 
«  prend  le  style  élevé,  gracieux  ou  tendre,  suivant  ces  différents 
«  sujets.  Son  style  doux  et  naturel ,  quand  il  parle  de  l'idylle  y  se 
•  change  en  un  style  lugubre  quand  il  vient  à  l'élégie. ^11  enlève  par 
«  le  style  le  plus  pompeux,  en  parlant  de  la  poésie  épique;  et  lui- 
«  même  remue  le  cœur  en  apprenapt  aux  poètes  tragiques  à  le  re* 
«  muer.  Il  a  su  même,  dans  un  ai  noble  tujet,  prendre  un  moment 
«  le  ton  familier  et  badin.,  en  rficontant  Tiiiatoîre  <le  ce  tnédeciii , 
m  Savant  hâbleur ,  dic-^n ,  et  célèbre  asMSsin  ; 

«  de  manière  qu'il  a  exécuté  ce  qu'il  recommanda  aux  autres ,  quand 
m  il  leur  dit  qu'il  faut 

« dTUDeuNiitt  légère 

m  Passer  da  grave  «n  dons,  du  plaisant  au  sévère.  • 

(HéJUxioiu  sur  la  poétiB,  cbap.  YII,  sur  f»|»o6ie  iUaetiqmiy  p.  3^^) 
du  tome  II  des  ceuvret  dt  Louis  ilectW^  tii-6%  1808. } 

[6]  On  lit  I**  dans  la  première  Béflexion  ^riêi^us^  tmmt  III  »  p.  169, 
les  motifs  que  le  poète  croyoit'atpir  d»  se  venger  de  Claude  Pâr- 
rault;  a^  dans  une  lettre  écrite  an  1676  an  duo  de  Vitosme.,  les 
suites  de  son  démêlé  avec  ce  médecin-arehitecta^  Gelu»oi  sm  raeria 
contre  une  injure  dont  il  ne  pouvoit  s'nffenacr,  puis<|uil  n'ëtolt  pas 
nommé.  Employé  dans  les  bâtiments  du  roi,  il  porta  même  sa  plainte 
à  Colbert  qui  en  avoit  la  auriataadance»  Au  lieu  an  w^  disculper, 


^ 
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Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire, 
y  '   Qu'écrivain  du  commun  [a] ,  et  poëte  vulgaire. 
Il  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  différents  [&], 
On  peut  avec  honneur  remplir  les  seconds  rangs; 
Mais  dans  Fart  dangereux  de  rimer  et  d'écrire  » 
Il  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire; 
Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur  [c]. 


/ 


Desprëanx  fit  rire  le  ministre  par  cette  plaisanterie  :  «  Il  a  tort  de  m 
«  plaindre,  je  l'ai  fiait  précepte.  »  FcyeK  sur  Glande  Perranlt  fe 
tome  I*'',  satire  IX,  page  25a,  note  a. 

[a]  C'est  par  erreur  <pi*il  y  a  dans  l'édition  de  M.  Dannon , 

ou  poète  Tul^ire. 

La  leçon  que  nous  avons  suivie  est  celle  de  toutes  les  autres  ëditionsi. 

l^J Certit  médium  et  tolerabile  rébus 

Rectè  ooncedi 

Mediocribus  esse  poetis 

Non  homines,  non  S,  non  concesscre  columnae. 

(  Horace  t  Art  Poétique,  vers  368 — ^73.  ) 
[c]  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  trois  suivants,  il  y  avoit  ceux-ci 
dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  1701  : 

Les  vers  ne  sooffirent  point  de  médiocre  auteur. 
Ses  écria  eo  tous  lieux  sont  Teffroi  du  lecteur; 
Cootre  eus  dans  le  Palais  les  boutiques  murmurent, 
Et  les  ait  cbes  BâUaine  (  1  )  ii  regret  les  endurent* 

Voici  les  raisons  principales  que  firossette  donne  de  ce  changement  : 
1^  Le  mot  médiocre  se  trouvoit  répété  dans  le  premier  vers;  2^  les 
mots  qui  terminent  ce  vers  se  lioient  mal  avec  ceux  qui  commencent 
le  seccmd;  3^  ces  quatre  vers,  foiblement  imités  d*Horaee,  étoient 
une  amplification  des  précédents;  4^  ceux  qui  les  remplacent  con- 
firment b  règle  par  des  exemples. 

L*abbé  Panl  Tallemant  regrettoit  les  deux  derniers  vers,  qui  sont 

^1)  Fameux  libraiN.  (  theprimux,  étUëôn  de  i6>4-  ) 


w 
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Boyer(i)  est  à  Pmchéne[a]  égal  pour  le  lecteur;   ) 
On  ne  lit  guère  plus  Rampale  et  Me8iiardière[&], 


en  effet  trèf  hciireox  :  il  croyoît  que  l'auteur  les  avoit  lacrifiés  à 
son  penchant  poor  la  satire.  Voyez  sa  lettre  du  3  mai  1701 9  où  il 
loi  en  fait  poliment  des  reproches,  tome  IV,  p90e  4^1. 

(1)  Auteur  médiocre.   (Despréaux^   édition  de   1701.)  *  Claude 
Boyer,  né  à  Alhy  en  1618,  prêcha,  dit-on,  de  bonne  heure  à  Paris 
arec  peu  de  succès.  Après  avoir  donn^  un  g^and  nombre  de  pièces 
au  théâtre,  il  fut  admis  à  Tacadémie  Françoise  en  1666.  Sa  tragédie 
de  Judith  doit  le  triste  souvenir  qn  elle  a  laissé  à  une  épigramme 
de  Racine.  Voye%  le  tome  IV,  page  809,  note  a. 
[a]  Voyez  sur  Pinchéne  Fépitre  Y,  p.  52,  note  3. 
[6]  ■  Rampale,  que  M.  Despréauz  met  dans  la  même  classe  que 
«  La  Mesnardière ,  est ,  en  qualité  de  poète,  plus  obscur  que  celui-ci. 
«  J'ignore  d'où  il  étoit,  dit  l'abbé  Goujet,  et  s'il  a  eu  quelques  titres 
«  dans  le  monde....  Il  n'a  guère  fait  que  des  idylles,  et  il  croyoit 
«  être  le  premier  qui  eût  employé  ce  nom  en  notre  langue  ;  en  quoi 
«  il  s'est  trompé.  »  {Bibliothèque  françoise,  tome  XVII,  page  1 10.) 
Rampale  mourut  en  i663. 

Pikt  de  La  Ménardière ,  ou  plutôt  Mesnardière ,  de  l'académie 
françoise,  né  à  Londun  vers  1610.  En  s'efforçant  de  prouver,  dans 
son  Truite  de  la  mélancolie,  que  les  religieuses  ursulines  de  cette 
ville  étoient  possédées  du  démon,  il  obtint  la  faveur  du  cardinal  de 
Richelieu.  Sur  la  demande  de  ce  ministre,  il  entreprit  une  Poétique 
où  il  devoit  embrasser  toutes  les  parties  qui  la  composent;  mais  il 
n  a  eiécuté  que  ce  qui  regarde  la  tragédie  et  l'élégie.  Sa  traduction 
du  Panégyrique  de  Ttajan,  par  Pline  le  jeune ,  est  une  paraphrase  ; 
et,  par  un  autre  excès,  celle  des  trois  premiers  livres  des  lettres  du 
même  auteur  est  trop  littérale.  Ses  tragédies  de  la  Pucelle  dOrj 
léans  et  d'Alinde  n'eurent  aucun  succès.  Les  épigrammes  imitées  de 
l'Anthologie  sont  ce  qu'il  y  a  de  mie|iz  dans  son  volume  de  poésies. 
On  distingue  les  vers  suivants  sur  l'amour  : 

.     .     •     .    .    Dès  qu'il  est  paisible,  il  ioaBtmeîUe; 
STîl  n'a  point  de  ^yeur ,  il  n'a  point  de  désir; 
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Que  MagnoD  (i),  du  Souhait(a),  Corbiii(3)  et  la  Maiiièr^(4). 
Ud  fou  du  moins  fiail  rire,  et  peut  nous  égayer; 

L'attorance  TeiKlort,  U  craÎDte  le  réveille  ; 
ËC  s'il  accpiiert  u»s  peine ,  il  jonii  tans  plaisir. 

La  Mesnardière  avoit  critique  ia  Pueelle  de  Gbapélaiii.  Aiini  cè  der- 
nier le  Craite-t4l  asses  mal,  dans  le  mémoire  rédige  par  ordre  dé 
Colbert,  en  i66a,  snr  les  gens  de  lettres.  Bossy-Rabatin  an  éon- 
'tratre  en  parle  comme  •  d*an  virtuose  qai  avoit  fort  bien  ëcrh  de 
*  toutes  manières  ^  et  qui  avoit  laissé  des  ouvrages  de  lui  sérieux  et 
«  galants,  dignes  de  beaucoup  d*estime.  *  On  ne  le  cotinoit  adjour*- 
d'hui  que  par  ee  qu'en  dit  Despréaux.  Foy,  ÏArt  Poêti^ws^  «^nt  I*^ 
page  167,  note  6. 

(1)  Magnon  a  composé  ua  poëme  fort  long,  intitulé  ÏEncyelo- 
pédie.  (  Despréaux,  édU.  de  1713.  )  *  Jean  MaguOn,  que  Desiprëauz 
nomme  Moignon  y  né  à  Totirnus  dans  le  Maconnois,  après  arolr 
composé  plusieurs  tragédies,  entre  autres  Jeanne  de  Naples,  Zénobie, 
Artazerce,  Tamerlan,  etc. ,  entreprit  un  poëme  qui  suppose  au  moins 
une  étrange  facilité;  c'est  la  Science  univenelte,*  compilatiou  immense, 
«  dit-il  au  lecieur,  mais  si  bien  conçue  et  si  bien  expliquée,  que  les 
m  bibliothèques  ne  serviront  plus  que  d'un  ornement  inutile.  »  Il  ve- 
noit  d*en  mettra  le  premier  volume  non»  presse,  lorsqu'il  fut  assat- 
^né  par  des  voleurs  sur  le  Pont^Neuf,  en  iGôa.  Ce  poëme  devoit  être 
d'environ  trois  cent  mille  vers. 

(a)  Du  Souhait  avoit  traduit  l'Iliade  en  prose.  (Detpréaux ,  Mit, 
de  1713  )  *  Cette  mauvaise  traduction  fut  donnée  en  i6i4<)  in-8*, 
et  fut  réimprimée  en  16^7.  Les  poésies  de  ce  traducteur  consistoieUt 
en  pointes  et  en  jeux  de  mots. 

(3)  Corbin  avoit  traduit  la  Bible  mot  à  mot.  (  Despréaux,  édition 
de  1713.  )  ^  Cette  traduction,  publiée  en  i643,  fut  faite  par  ordre 
de  Louis  XIII,  et  n'eut  aucun  succès.  Jacques  Corbin,  né  à  Saint- 
Gaultier  en  Berri,  vers  i58o,  fut  d'abord  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  ensuite  conseiller  du  roi  en  ses  conseils ,  ikiaitre  de^  requêtes 
de  la  reine  Anne  d'Autriche.  H  étoit  meilleur  jurisconsulte  que 
poëte.  Ses  principaux  ouvrages  sont  La  vie  et  miracles  de  sainte 
Geneviève,  poëme,  i639;  U  minie  Ftanmide,  OU  Vie  de  S.  Fman- 
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Mais  un  froid  écrivain  ne  sait  rien  qu'ennuyer. 
J'aime  mieux  Bergerac(i)  et  sa  burlesque  audace  t 

foUj  poème  en  douze  chants,  i634;  ^"^  Vie  de  S.  Bruno,  poëme 
en  quatre  chants,  avec  VHistoire  des  Chartreux,  1647,  ^^^*  ^oî<!^ 
comment  il  compare  sa  Franciade  à  Ylliade  et  à  FËnéide  : 

A  fenoaz ,  Énëide  ;  à  gèhook ,  Iliade  ; 

Adores  toutes  deut  ma  taiiite  Franciade  : 

Car  vous  n'êtes  que  fable  et  pure  yanité , 

Ma  sainte  Franciade  est  toute  vérité. 
Gorbin  mourat  en  i653.  Il  étoit  père  de  TaTOcat  dont  il  est  parlé 
épitre  II,  paçe  33,  note  4* 

(4)  La  Morlière,  méchant  poëte.  {^Despréaux,  édition  de  I7i3.) 

*  «  Celui-ci,  dit  Brossctte,  est  si  obscur,  que  notre  auteur  nen 
«  connoissoit  que  le  nom.  •  Adrien  de  La  Morlière,  chanoine  d'A.- 
miens,  a  donné  les  Antiquités  de  cette  Tille,  in-4^  »  1611.  Guillaume 
Colle tet  noua  apprend  que  cet  auteur  avoit  publié  «  divers  sonnets 
m  avec  un  commentaire,  qui  est  une  espèce  de  glose  auasi  téné- 
«  breuse  que  le  texie.  » 

(i)  Cyrano  Beiigerac,  auteur  du  Voja^  de  la  lune.  {Desprémux, 
édit.  de  1674*  )  *  Cette  note  se  lit  ainsi  dans  toutes  les  éditions,  de- 
puis 1674  jusqu'en  1701.  Dans  celle  de  I7i3,ily  a:  «  Cyrano  de 
m  Bergerac,  etc.  »  Mé  au  château  de  Bergerac  en  Péngord,  vers 
1620,  mort  en  i655,  Cyrano  serroit  atec  plaisir  de  second  à  ceux 
qui  avoienttles  duels,  et  se  battoit  souvent  pour  luirtnéme:  il  pror 
voquoit  tons  ceux  dont  la  difformité  de  son  nez  fixoit  Tatieniion.  Il 
a  composé  la  tragédie  diAgrippine  et  le  Pédant  j<rué,  Molière  a 
puisé  dans  cette  dernière  pièce  deux  des  meilleures  scènes  des 
Fourberies  de Seapin,  «  Fontenelle,  dans  9tè  mondes^  Voltaire»  dans 

•  Micromégas,  et  Swift,  dans  les  Foyages  de  Gulliver  ^  se  sont  ap^ 
«  propâé  plusieurs  idées  du  Voyage  dans  la  lune  et  de  ï Histoire  co^ 
.«  mique  des  états  et  empires  du  soleil,  A  travers  toutes  les  extra- 
«  vagances  dont  ces  ouTrages  sont  pleins,  00  voit  qu  à  une  imagi- 
«  nation  singulière  l'auteur  joignoit  «ne  conhoissanoe  parfaite  des 
«  principes  de  Descartes.  »  (  Biographie  uni99rselUf  artide  Ber- 
gerac»  j 
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'Que  ces  yers  où  Motin  [a]  se  morfond  et  nous  glace. 

Ne  vous  enivrez  point  des  éloge^  flatteurs, 
Qu^un  amas  quelquefois  de  vains  admirateurs 
Vous  donne  en  ces  réduits  [b] ,  prompts  à  crier  Merveille  ! 
Tel  écrit  récité  se  soutint  à  Foreille, 
Qui  y  dans  l'impression  au  grand  jour  se  montrant , 
I  Ne  soutient  pas  des  yeux  le  regard  pénétrant (i). 


[a]  Pierre  Motin,  né  à  Bourges,  comme  il  nons  Fapprend  dans 
set  Ters,  rnonrat  ^ers  Tan  i6i5.  On  a  imprima  ses  poésies  dans 
divers  recueils,  avec  celles  de  Malherbe,  de  Maynard,  de  Racan,  etc. 
Une  de  ses  odes,  adressée  à  Régnier,  est  en  tête  des  «nvres  de  ce 
dernier,  qui  ëtoit  son  ami,  et  qui  lai  adresse  sa  quatrième  satire.  H 
jouissoit  de  quelque  réputation,  puisque  Baltac,  au  sujet  de  deux 
petits  poèmes  latins  du  père  Téron  sur  la  naissance  de  Louis  XIO, 
écrit  à  Chapelain  :  «  Le  feu  roi  (  Henri  if^)^  sur  le  favorable  récit 
m  qui  lui  en  fut  fait,  commanda  à  Motin  de  les  traduire.  »  (  Lettre  F^ 
du  livre  VI,  Elsevier,  1661.  )  Baillet  a  cru  mal-à-propos  que  par  ce 
nom  y  Despréauz  vouloit  désigner  Cotin.  { Jugement»  des  utvants, 
tome  VIII ,  page  44*  )  ^  témoignage  de  Brossette  et  de  La  Mon* 
noyé  prouve  le  contraire. 

[b]  Dans  les  premières  éditions,  depuis  1674  jusqu'en  1694  inclu- 
sivement ,  il  n*y  a  point  de  vii^le  entre  le  substantif  réduitt  et  l'ad- 
jectif prompts,  Desmarets  blAme  le  rapport  qui  existe  entre  ces  deua 
mots,  et  Pradon  le  tourne  en  ridicule.  Brossette,  pour  répondre  à 
cette  critique  approuvée  par  Saint-Bftarc,  fait  rapporter  le  mot 
^rompes  an  mot  admirateurs;  mais  alors  le  mot  réduits  n*a-t-il  pas 
un  sens  indéterminé ,  et  par'conséquent  incomplet  ?  La  construction 
de  cette  phrase  offre  de  Téquivoque  aux  yeux  de  Le  Brun.  Bfalgrë  le 
témoignage  de  Brossette,  on  seroit  tenté  d*appliquer  aux  rêduiti 
Tépithète  qui  appartient  aux  admirateurs  qui  s*y  rassemblent,  et  de 
la  justiBer  par  la  hardiesse  de  la  langue  poétique. 

I       (1)  Chapelain.    (Despréaux,  édit.  de  I7v3.)  *  Fojes  sur  Chape- 
l    lain  la  satire  VII ,  tome  I*%  page  171,  note  i . 
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On  sait  Ae  cent  auteurs  laventure  tragique  : 

Et  Gombaut[a]  tant  loué  garde  encor  la  boutique. 

Écoutez  tout  le  monde,  assidu  consultant: 
(Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important [&].  ) 
Quelques  vers  toutefois  qu'Apollon  vous  inspire , 
En  tous  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  lire. 
Gardez-vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux  (  i  )    I 
Qui 9  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux, 
Aborde  en  récitant  quiconque  le  salue, 
Et  poursuit  de  ses  vers  les  passants  dans  la  rue[c]. 

[a]  Voyez  sur  Gombauld  ÏArt  Poétique  y  ch.  H,  p.  aoa,  note  a. 

[6]  Ce  Ters ,  qni  exprime  une  yétité  fort  ancienne ,  est  deTenn 
proTerbe. 

(i)  Duperrier.  {Despréaux y  édit.  de  171 3.)  *  Foye*  sur  Charles 
Dnperrier  la  satire  IX,  tome  I*'',  pa^^e  i55,  note  a,  ainsi  que  le 
Dialogue  contre  les  modernes  4pU  font  des  vers  latinsy  tome  III , 
pa^e  104)  note  &,  et  page  108  ,  note  a. 

Certè  Airit     .... 


'    Indoctom  doctomqae  fugat  rccitator  acerbos. 

(  Horace,  Art  Poétique,  vers  471— >474*  ) 

[c]  m  De  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux  ne  fait,  dit  Gondillac , 

•  que  ralentir  le  discours.  Dans  la  rue  est  inutile,  et  ne  se  trouve  à 
«  la  fin  du  vers  que  pour  rimer  à  salue»  Enfin  les  ëpithètes  furieux, 
V  vains  y  harmonieux  y  ne  signifient  pas  grand'cbose,  ou  du  moins 

•  sont  bien  froides.  Cette  pensée  ne  perdroit  donc  rien  si  on  se 
«  bomoit  à  dire  :  Gardez-vous  d'imiter  ce  rimeur,  qui  aborde  en  ré- 
m  citant  quiconque  le  salue  j  et  poursuit  de  ses  vers  les  passants.  En 

•  ajoutant  tout  ce  que  je  retranche ,  Despréauz  a  voulu  peindre  ,  et 

•  il  répand  en  effet  des  couleurs  ;  mais  c'est  du  coloris  qu'il  falloit, 
m  et  le  vrai  coloris  consiste  uniquement  dans  les  accessoires  bien 
«  choisis.  •  {De  VArt  dt  écrire  y  1798,  Ht.  II,  ch.  I,  page  i4i* }  Cette 
critique  n*a  pas  même  le  mérite  d'être  spécieuse;  elle  n'est  juste 
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Il  n'est  temple  si  saint,  des  anges  respecté (i), 

sous  aacun  rapport.  Dans  cts  vers  rien  d'oÎMax,  rien  d'amené  par 
la  rime,  ^a<{ue  épithéce  est  la  véritable,  et  le«  couUors  sont  eellet  ' 
du  sujet. 

Clément ,  dans  sa  neuvième  lettre  à  M,  de  Voltaire ,  combat  ^el- 
qnes  unes  des  objections  de  Gondillac,  avec  plus  de  justesse  que 
d'a^ément  ;  mais  il  n*oub]ie  pas  du  moins  tous  les  ménagements 
dus  à  celui  qu'il  réfuie.  Il  crut  apparemment  devoir  un  peu  les 
observer  à  l'égard  du  frère  de  f  i^Ué  de  Mabjy.  On  sait  que  ce  der- 
nier étoit,  dans  le  monde,  le  patron  déclaré  du  jeune  critique;  ce 
qui  lui  valut  de  la  part  de  Voltaire  un  trait  plaisant  et  malin  dans  * 
YÉpître  h  Horace, 

Clément  annonce,  dans  la  même  lettre,  qu'il  se  propose  de  tra- 
vailler ài  un  commentaire  des  œuvres  deDespréauz,  projet  qu*0  n*a 
pas  exécuté.  Le  grand  tort  de  ce  critique  est  de  ne  pas  assez  compter 
sur  Tintelligence  du  lecteur,  ce  qui  rend  sa  discussion  pesante  et 
fastidieuse.  On  peut  s'en  former  une  idée  exacte  par  la  réponse  qu'il 
fait  à  Condillac,  réponse  la  plus  solide  et  la  plus  impartiale  qui 
soit  sortie  de  sa  plume.  La  voici  : 

«  Un  accessoire  est  bien  choisi,  quand  il  renforce  le  trait  prin- 
u  cipal,  et  qu'il  augmente  la  vérité  d'un  tableau.  Bimeur  furieux  est 
«  très  bien ,  parcequ'il  caractérise  d'abord  l'espèce  de  fureur  d'un 
«  homme  toujours  possédé  du  démon  de  la  rime,  qui  se  rend  im- 
«  portun  k  tout  le  monde,  et  pousse  la  frénésie  au  point  de  courir 
«  après  ceux  qui  passent  dans  la  rue,  pour  leur  réciter  ses  vers. 
«  De  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux  n'est  pas  une  circonstance 
■  inutile  ;  c'est  un  nouveau  coup  de  pinceau  très  convenable  à  ces 
«  rimeurs,  toujours  en  extase  sur  leurs  vers,  et  qui,  pour  donner 
«  de  l'importance  à  leurs  bagatelles ,  affectent  une  déclamation  so- 
«  nore  et  harmonieuse,  comme  s'ils  chantoient  les  hymnes  d'Apollon.  > 

«  Ce  ridif*ule  est  encore  tout  aussi  vif  aujourd'hui  dans  nos  mauvais 
tt  poëtes  qui  vont  surprendre  des  applaudissements  dans  leurs  co- 
*  teries,  et  faire  admirer  de  misérables  vers  par  une  lecture  bar- 
a  monieuse.  Dans  la  rue  n'est  point  inutile  non  plus,  et  n'est  pas 
<'  mis  seulement  pour  rimer.  Il  est  là  au  bout  du  vers  pour  achever 
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Qui  soit  contre  sa  muse  un  lieu  de  sAreté. 
Je  vous  Tai  déjà  dit,  aimez  qu'on  vous  censure  [a], 
Et,  souple  à  la  raison,  corrig[ez  sans  murmure. 
Mais  ne  vous  rendez  pas  dès  qu'un  sot  vous  reprend. 
Souvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 

«  rimagc,  et  povr  fixer  dp^entage  les  yeux  da  leotenr  sur  la  scène 
«  qu'on  lui  présente;  car  ce  tableau  eit  une  véritable  scène,  qui 
«  serait  excellente  dans  une  comédie.  D'ailleurs,  si  l'on  dit  en  prose 
«  poursuivre  ceux  (fui  panent  dans  la  rue,  il  est  très  permis  de  dire 

■  en  vers  poursuivre  les  passants  dans  la  rue;  y  trouver  à  redire  est 
«  une  pure  chicane.  Ce  n'est  pas  dans  une  promenade,  on  dans  un 
«  lieu  retire,  que  oe  rimaur  furieux,  vu  arrêter  les  piissants  pour  leur 
«  réciter  ses  vers  ;  c'est  au  milieu  du  bruit  et  de  l'embarras  des  rues. 

•  Cela  est  beaucoup  plus  ridicule.  Mais  fioileau  pousse  le  ridicule 
«  de  ce  rimeur  encore  plus  loin  ;  ce  n'est  pas  assez  qu'il  vous  pour- 

•  suive  dans  la  rue  : 

•  11  D*est  temple  si  saint 

«La  gradation  est  parfaite,  et  prétendre  que  ce  n*est  pas  là  du 
m  colori»,  mftis  des  couleurs  répandues  sans *cboix ,  c'est  se  boucher 
«  les  yeux  pour  ne  pas  voir  :  car  toutes  les  couleurs  y  sont  assorties 

■  au  fond  du  tableau.  Il  n'y  a  point  là  de  ce  coloris  vague,  de  ce 
«  vernis  brillante  que  nos  poètes  à  la  mode  appliquent  indifférem- 
«  ment  à  tontes  sortes  d'objets,  et  qui  doit  les  faire  regarder  plutôt 
«  eemme  des  vernisseurt  que  comme  des  peintres,  m  (  Page  100.  ) 

(1)  Il  récita  de  ses  vers  à  l'auteur,  maigre  lui,  dans  une  église. 
(  VespréauXy  édit.  de  1713.  )  *  Cétoit  une  ode  qu'il  avnit  présentée 
à  l'académie  françoise  pour  le  prix  de  l'année  1671 ,  et  qui  ne  l'avoit 
pas  obtenu.  A  peine  put-il  se  contenur  un  moment  pendant  l'éléva- 
tion. Il  rompit  aussitôt  le  silence,  et  s'approchaot  de  l'oreille  de 
Despréaux  :  «  Us  ont  dit ,  s'écria-t41  asseï  haut ,  que  mes  vers  étoient 
M  trop  Malherbiens,  • 

[a]  Tel  TOUS  semble  applaudie  qui  vous  raille  et  vous  joue. 
Aimes  qu'on  vous  conseille ,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

(  ^rt  Poétique^  ektHt  i,  verê  191-— 191.  ) 
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Par  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce, 
Blàme  des  plus  beaux  vers  la  noble  hardiesse. 
On  a  beau  réfuter  ses  vains  raisonnements, 
Son  esprit  se  complaît  dans  ses  fiiux  jugements; 
Et  sa  foible  raison ,  de  clarté  dépourvue. 
Pense  que  rien  n^échappe  à  sa  débile  vue. 
Ses  conseils  sont  à  craindre;  et,  si  vous  les  [a]  croyez, 
Pensant  fuir  un  écueil,  souvent  vous  vous  noyez. 
Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire (i), 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire. 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
LVndroit  que  l'on  sent  foible ,  et  qu'on  se  [b]  veut  cacher. 
Lui  seul  éclaircira  vos  doutes  ridicules. 
De  votre  esprit  tremblant  lèvera  les  scrupules. 
C'est  lui  qui  vous  dira  par  quel  transport  heureux 
Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux. 
Trop  resserré  par  l'art,  sort  des  régies  prescrites, 
Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  leurs  [c]  limites. 

[a]  Dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  i683,  on  lit: 

Et  si  vous  le  croyes, 

Le  poète  fùsoit  rapporter  à  Yignorant  le  pronom  qui  depuis  se  rap- 
porte à  ses  conseils.  Cest  une  des  corrections  omises  par  tous  les 
éditeurs. 

(i)  Caractère  de  M.  Patm,  le  plus  habile  et  le  plus  sévère  cri- 
tique de  son  siècle,  etc.  {Brossette.  )  *  Foyez  sur  Patm  le  tome  I*'', 
satire  I'*,  pa^e  90,  note  &,  et  dans  le  tome  IV,  la  lettre  du  a  août 
1703,  paçe  478. 

[b]  L'édition  de  M.  Daunou  est  la  seule  où  il  y  ait  & 

Et  qu'oo  veut  se  cacher. 

[c]  Et  de  Tart  même  apprend  à  franchir  Us  limites. 

(  Éditions  antéhewres  à  celle  de  i683.  ) 
Ge  vers  présentoit  une  éqniroque  qui  fut  relevée  par  Desmarets  de 
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Mais  ce  parfait  censeur  se  trouve  rarement  : 
Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  sottement; 
Tel  s^est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  viUe. 
Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile  (i). 
Auteurs ,  prêtez  Toreille  à  mes  instructions. 
Voulez-vous  faire  aimer  vos  riches  fictions? 
Qu'en  savantes  leçons  votre  muse  fertile 
Par-tout  joigne  au  plaisant  le  solide  .et  rutile[a]. 
Un  lecteur  sage  fuit  un  vain  amusement, 
Et  veut  mettre  à  profit  son  divertissement  [&]. 


y 


Saint-Sorlin  :  suivant  la  constmction,  les  limites  se  rapportoient  à 
Yart,  an  lieu  de  se  rapporter  aux  règles.  Un  léger  changement  a  suffi 
au  poète  pour  exprimer  de  la  manière  la  plus  heureuse  le  premier 
de  tous  les  préceptes,  celui  «  de  sacrifier  le  moins  pour  obtenir  le 
m  pluS)  comme  le  dit  La  Harpe.  Quand  il  y  a  tel  ordre  de  beautés  où 
«  Ton  ne  peut  atteindre  qu'en  commettant  telle  faute,  quel  est  alors 
m  le  calcul  de  la  raison  et  du  goût?  Cest  de  voir  si  les  beautés  sont 
m  de  nature  à  faire  oublier  la  faute  ;  et  daas  ce  cas  il  n'y  a  pas  à  ba- 

«lancer Il  en  est  de  même  dans  tous  les  genres.  »  {Introduction 

au  Cours  de  littérature,  i8ai,  tome  1*',  page  6.) 

(i)  C'est  M.  Corneille  laine:  sa  tragédie  de  la  Mort  de  Pompée  est 
une  preuve  de  l'estime  qu'il  avoit  pour  Lucain ,  etc.  (^Brossette. }  *  Le 
savant  Huet  dit  avoir  ouï  le  grand  Corneille  donner  la  préférence  à 
Fauteur  de  la  Pharsale  sur  celui  de  VÉnéide.  (^Huetiana,  page  177.  ) 
Quoi  qu  d  en  soit ,  Despréaux  devoit  plus  de  ménagement  à  un  hommo 
de  génie. 

[a]  Omne  tulit  punctnm ,  qoi  mitcuit  utile  dulci , 
Lectorem  delectando,  parîterque  monendo. 

(  Horace,  Art  Poétique ,  vers  343— 344*  ) 
Le  firand  point  c'est  d'unir  le  solide  au  plaisant , 
D'intcruirc  son  lecteur  en  le  divertissant. 

[M.  le  marquis  de  Sy.  ) 

[6]  K  Après  que  M.  D***  {Despréaux)  a  fait  le  fou  dans  ses  satires, 
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Que  votre  aogie  et  vos  mceii  rs,  peiu  tes  dans  vos  ouvrages  [a] , 
M'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 
Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 
Qui  do  rhonneur,  en  vers^  infâmes  dëherteurs(i), 
Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable , 
Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable. 

Je  ne  suis  pas  pourtant  de  ces  tristes  esprits 
Qui,  bannissant  Tamour  de  tous  chastes  écrits, 

«  et  a  tant  par1<^  contre  la  sa^sse ,  il  s  érige  à  prëvent  en  docteur.  Mais    ' 
«  quand  le  lecteur  trouve  ce  vers  : 

«  Uu  lecteur  tage  fuit  un  vain  2unu*ement , 
«  ce  lecteur,  s*il  est  sage ,  fuira  en  lisant  de  si  méchants  vers,  et  fer- 
«  merason  livre  comme  un  vain  et  indigne  amusement.  »  (Nouvelles 
Remarquesy  page  97.)  L'animositë  de  Pradon  ne  pouvoit  pas  Tayeu- 
gler  davantage. 

[a]  Toutes  les  éditions,  depuis  1674  jusqu^en  1701  inclusivement, 
porloienl  : 

Que  votre  ame  et  vos  mœurs  peints  dans  tons  vos  ouvrages. 
Le  professeur  Gil>crt  Kt  le  pn^niier  remurquer  à  Taùteur  ce  solé- 
cisme, qui  avoit  échappé  à  l'examen  attentif  de  Patru,  et  même  à 
la  malveillance  des  ennemis  tes  plus  acli.irués.   Voyez  la  lettre  de 
Dcspréaux,du  ^.juillet  1703,  tomr»  IV,  pages  474  ^^  .«suivantes. 

(i)  Les  Coules  de  La  Fontaine.  (Brosselte.)  *  Cette  expression  (le 
Despréaux  est  si  violente,  rjue  l'on  a  ppine  à  croire  qu'il  Tait  em- 
.  ployée  précisément  à  l'égard  de  ce  poète ,  dont  les  contes  'SOiil  en 
général  plutôt  libres  que  licencieux,  et  dans  la  lecture  desquels  son 
ingénuité  ne  semble  pas  avoir  prévu  qu'il  y  eut  un  danger  vorii^ible. 
On  auroit  désiré  que  le  commentateur  eût  donné  plus  d'éf^ndue  à  sa 
note,  en  l'appuyant  du  témoignage  de  Tuutpur  lui-même.  Si  La  Fon- 
taine a  cru  qu'il  étoit  l'objet  des  vers  de  Desprranx .  il  ne  sentit 
pas  étonnant  qu'il  lui  eût  répondu  par  une  épignimme  sanglante, 
qui  nest  pas  authentique,  il  est  vrai^  et  quî^  pour  la  première  fois, 
fut  publif'-c  dans  les  Quatre  Saisons  du  Parnasse ,  tome  IV,  page  4i> 
année  1806. 
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D'an  si  riche  ornement  renient  priver  la  scène, 
Traitent  d^empoisonneurs  et  Rodrigue  et  Ghiniéne[a]. 
L*aniour  le  moins  bondété  elprimë  chastement 
N'excite  point  en  nous  de  hontenx  mouYement[&]. 
Didon  a  beau  gémir  et  to'étalet  ses  charmes , 
Je  condafslne  sa  Sainte  en  partageant  ses  larriies  [c]. 
Un  auteur  vertueux,  dans  ses  vers  innocents ,  / 

Ne  corrompt  point  le  cœur  en  chatouillant  les  sens  y 
Son  feu  n'alkime  point  de  criminelle  flamme.    ^ 
Aimez  donc  ta  vertu ,  noorrissez-en  votre  ame  :  V  >  J 
En  vain  Tesprit  est  plein  d'une  noble  vigueur;      ^ 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur[</]. 

[a]  nicole,  dans  rxù  traita  mr  la  comédie  y  cite  quelques  exemples 
tirés  des  tragédies  de  Pierre  Corneille,  pour  prouver  que,  bien  que 
ce  grand  poète  ait  tftehé  de  purger  le  théâtre  des  vices  qu'on  lui 
reproche  le  plus  9  ses  pièces  ne  laissent  pas  d'être  oentmires  à  la  mo» 
raie  de  TévaDgile  ;  qu'elles  corrompent  l'esprit  e»  le  oeeur  par  le» 
aentknènts  profanes  qu'elles  inspirent.  Les  Yéritables  sentiasents 
de  Despréaux  sur  celle  question  déticate  se  trauTent  dans  sa  lettre 
judicieuse,  écrite  en  1707  à  Monchesnai,  tome  IV,  page  599. 

•  Nos  poètes  françois  se  sont  conformés,  dit  Lôuis  Racine ,  au 
«  goikt  d'une  nation  chez  laquelle  la  galanterie  a  toujours  r^gné  : 

m  ils  oMi  chanté  l'amour ht  sage  Boilean  In^raéme  a  eu  la  foi- 

«  blesse  de  les  autoriser  par  ces  vers,  dont  il  m'a  avoué  qne  son 
«  ami  M.  Amauld  lui  ayoit  toujours  fak  un  sévère  reproche.  ■  {Ré- 
JUxions  sur  la  poésie,  chap.  I*%  tome  H  des  aeuvre$  de  Louis  Ba^ 
cine»  1808,  page  1 56. 

[h]  Racine  confirma,  quelques  années  après,  la  justesse  de  ces 
vers,  par  le  r6le  de  Phèdre,  dans  lequel  le  rigide  Âmanld  lui-même 
ne  trouva^  rien  de  répréhensible. 

[e]  Sentiment  vrai  et  touchaot. 

[d]  Brécourt,  comédien  de  la  troupe  de  Mofière,  Ksant  une  pièce 
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Fuyez  sur-tout,  fuyez  ces  basses  jalousies  [a]» 
Des  vulgaires  esprits  malignes  frénésies. 
Un  sublime  écrivain  n'en  peut  être  infecté; 
/  '  C'est  un  vice  qui  suit  la  médiocrité. 
Du  mérite  érlatant  cette  sombre  rivale 
Contre  lui  chez  les  grands  incessamment  cabale^ 
Et,  sur  les  pieds  en  vain  tâchant  de  se  hausser, 
Pour  s'égaler  à  lui  cherche  à  le  rabaisser. 
Ne  descendons  jamais  dans(i)  ces  lâches  intrigues  : 
N'allons  point  à  l'honneur  par  de  honteuses  brigues. 
Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  étemel  emploi  (a). 

de  sa  composition  k  Detpr^auz,  lui  disoit  que  les  ouvrages  ezpri- 
moient  toujours  le  caractère  de  l'auteur,  et  s'autorisoit  des  deux 
vers  de  TArt  Poétique  : 

En  TaÎD  Tetprit  est  plein  d'une  noble  vigueur,  etc. 

Despréaux  lui  répondit  :  «  Je  conviens  que  votre  exemple  peut  servir 
m  k  confirmer  cette  règle;  n  réponse  d'autant  plus  juste  et  plus  pi- 
quante que  les  mœurs  de  cet  acteur  ne  valoient  vraisemblablement 
pas  mieux  que  ses  comédies.  Voyez  sur  Brécourt  le  tome  III ,  p.  1 58, 
Dote  I. 

[a]  Ces  vers  avoient  frappé  Racine.  Vojex  sa  lettre  à  son  ami, 
du  3  juin  169a,  page  i4^* 

(1)  Descendre  dans  n'est  heureux  ni  pour  Tharmonie  ni  pour  le 
françois  ;  j'aimerois  mieux  : 

Ne  descendons  jamais  ik  ces  lâches  intrigues. 

(  Le  Brun,  ) 

(3)  M.  de  La  Fontaine  n'a  voit  pour  tout  mérite  que  le  talent  de 
faire  des  vers;  et  ce  talent  si  rare  n*est  pas  celui  qui  fournit  le  plus 
de  qualités  pour  la  société  civile.  M.  Despréaux  condamnoit  vive* 
ment  la  foiblesse  que  La  Fontaine  avoit  eue  de  donner  sa  voix  pour 
exclure  de  l'académie  françoise  l'abbé  Furetière,  son  confrère  et 
son  ancien  ami.  On  dit  pourtant,  pour  la  justification  de  La  Fon« 
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Cultâyez  tos  amiS|  soyez  homim  de  toi  : 

C^est  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre,    ^ 

U  fau(  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

Travaillez  pour  la  gloire,  et  qu'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  Fobjet  d'un  illustre  écrivain. 
Je  sais  qu'un  noble  esprit  peut,  saùs  bonite  et  sans  crime, 
Tirer  de  son  travail  nn  tribut  légitime (  i);    { 
Mais  je  he  puis  souf&ir  ces  auteurs  renommés, 
Qui ,  dégoûtés  de  gloire  et  d'argent  affamés , 

taine,  qu'il  avoit  bien  rësoiu  d'être 'favûTiible  àfuretière;  mais  que 
par  distraction  il  lui  avoit  donne  une  boule  noire,  qui  avoit  été  cause 
de  son  exclusion.  {Brossette.)  *  En  supposant  que  La  Fontaine  soit 
désigne  dans  cet  endroit,  le  commentateur  ne  commet  pas  moins  une 
méprise  grave,  lorsqu'il  semble  appliquer  le  vers 

Cultives  vos  amis  y  foyes  homme  de  foi ,  etc. 

à  la  prétendue  distraction  du  fabuliste  à  f  égard  de  FNirret^e  :  celui-ci 
ne  fut  exclus  de  l'académie  qu'en  i685,  plus  de  'dix  après  la  publi- 
cation de  l'^rt  poétique, 

(i)  Boileau  faisoit  présent  de  ses  ouvrages;  c'est  en  faveur  de  Ra- 
cine, forcé  de  tirer  une  rétribution  des  siens,  qu'il  fit  ces  deux  vers. 
J'ai  pour  autorité  dé  ce  fait  Louis  Racine,  que  j'ai  cité  déjà.  (Le  Brun.) 
*  Voici  comment  Racine  le  fils  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Il  m'a  assun* 
(  Despréaux)  que  jamais  libraire  ne  lui  ovok  payé  un  seul  de  ses  ou-  \ 
yrages  ;  ce  qui  l'a  voit  rendu  hardi  à  Tailler  dans  son  Art  Poétique , 
cbant  rV,  les  auteurs  qui 

•  Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire  ; 
«  et  qu'il  n  avoit  fait  les  deux  vers  qui  précèdent  que  pour  consoler 
«  mon  père,  qui  avoit  retiré  quelque  profit  de  ses  tragédies.  •  (Mé^ 
moires  sur  la  vie  de  Jean  Baciney  page  36,  tome  V  des  œuvres  de 
Louis  Racine  y  1808.)  Iphigénie  fut  jouée  la  même  atttiée  que  parut 
VArt  Poétique,  et  Mrthtidnîe  avoit  été  donné  eo  1673 ,  ronnée  pré- 
cédente. 
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Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire^ 
Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire  (i). 
Avant  que  la  raison,  s'expliquant  par  la  voix  [a], 

(i)  Notre  auteur  fëlicitoit  le  grand  Corneille  du  succès  de  ses  tra- 
gédies, et  de  la  gloire  qui  lui  en  revenoit.  «Oui,  répondit  Corneille, 
«je  suis  soûl  de  gloire  et  affamé  d'argent.  •  (Brossette.)  "Despréaux 
a  pu  mettre  en  yers  une  réponse  chagrine  de  ce  grand  homme  ;  mais 
il  n*est  pas  viuisemblable  qu'il  ait  voulu  le  caractériser  par  ce  trait-là. 

[aj  Silveiu*es  homînes  sacer  interpresqae  deorum 
Caedibus  et  virtu  fœdo  deterruii  Orpheua , 
Bictus  ob  hoc  lenire  ti^et  rabidosque  leonet  : 
Dictas  et  Amphion ,  tbebanae  conditor  arcis , 
Saxa  movere  tono  testudinis ,  et  prece  b!and& 
Ducere  qa6  vellet.  Fuit  baec  sapientîa  quondam , 
Publica  prÎTatit  secernere  ,  sacra  profaiiis  ; 
Concobitu  proUbere  vago ,  dare  jara  maritis; 
Oppida  moliri ,  leget  inridere  ligue. 
Sic  boDor  et  nomeD  divinis  vatibus  atqae 
Carminibua  venit.  Post  bot  insignit  Horaerus , 
Tyrtaeusqac  mares  animot  in  mania  bella 
Versibus  exacuit.  Dicue  per  carmina  sortes , 
£t  yitae  montirata  via  est  ;  et  gratia  regum 
Pieriis  tentata  modis  ;  ludusque  repenus , 
Et  longoram  operum  finis.  Ne  forte  pudori 
Sit  tibi  musa  lyrae  solers,  et  caotor  Apollo. 

{Horace,  Art  Poétique,  vers  391— 4o7-  ) 
Le  chancre  de  la  Thrace ,  interprète  des  dieux , 
Par  des  accords  louchaDts ,  des  sons  mélodieux. 
Arrachant  les  humains  à  leur  séjour  sauvage , 
Les  détourna  du  sang ,  du  meurtre  et  du  pillage. 
Amphion  les  trouva  tians  les  forêts  éfwrs  ; 
Et,  de  Thèbes  pour  eux  élevant  les  remparts , 
De  leurs  féroces  mœurs  adoucit  fa  rudt  sse. 
De  là  sont  nés  ces  brutts  répandus  dans  la  Grèce , 
Qu'aux  accents  de  leur  voix  Us  pierres  se  mouvoignt. 
Que  les  tigres,  les  ours,  les  bons  les  suiToient. 
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Eût  instruit  les  humains,  eût  enseigné  des  lois, 
Tous  les  hommes  sui voient  la  grossière  nature, 
Dispersés  dans*  les  bois  couroient  à  la  pâture; 
La  force  tenoit  lieu  de  droit  et  d*équité; 
Le  meurtre  s'exerçoit  avec  impunité. 
Mais  du  discours  enfin  rharmonieuse  adresse 
De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse, 
Rassembla  les  humains  dans  les  forêts  épars, 
Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts , 
De  Taspect  du  supplice  effraya  Tinsolence, 
Et  sous  Tappui  des  lois  mit  la  foible  innocence. 
Cet  ordre  fut,  dit-on,  le  fruit  des  premiers  vers. 


Par  des  icnu  tonrerrâM  du  cœur  et  des  oreilles , 

Vharmcmef  en  naissant,  produisit  ces  merreUlei; 

Des  teus  protcrivit  le  mëlaage  brutal, 

Prêcha  la  sainteté  du  lien  conjugal  ; 

Distingua  les  pouvoirs  sacrés  ou  politiques , 

Et  les  deToirs  privés  et  les  vertus  puliliques  ; 

De  Tordre  social  détermina  les  droiu. 

Imprima  stir  l'airain  la  menace  des  lois, 

Sous  leur  atiguMe  appui  mit  laJbibU  mnocevicé. 

Et  psr  le  chAtimem  effraya  la  licence. 

Ainsi,  dans  ces  beans  jours,  du  poète  inspiré 

Par-tout,  comme  ses  vers,  le  nom  devint  sacré  ; 

En  vers,  on  vit  Tyrtée  et  Fimmortel  Homère 

Enflammer  aux  combau  la  jeunesse  guerrière  ; 

Cest  en  vers  qu'on  rendit  les  oracles  des  dieui  ; 

Qu'aux  humains  la  sagesie  apprit  l'art  cfétre  heureui; 

Ils  servirent  aux  jeux  d'Eschyle  et  de  Ménandre , 

Et  Toreille  des  rois  se  phit  à  les  entendre. 

Oseï  donc,  sans  rougir,  cultiver  les  neuf  sœurs, 

Monter  leur  docte  lyi^e  *  et  briguer  leurs  faveurs. 
Dana  cette  tradoction  pea  r^pandae,  M.  le  marquis  de  Sy  empninle 
à  Deaprëanx  des  hémistiches  et  presque  des  vers  entiers. 
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De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  Funivers, 
Qu'auxaccénts  dont  Orphée  [a]  emplit  les  monts  deThrace 
Les  tigres  amollis  dépouilloient  leur  audace; 
Qu^aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mou  voient , 
Et  sur  les  murs  thébains  [b]  en  ordre  s'élevoient. 
L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 
Depuis,  le  ciel  en  vers  fit  parler  les  oracles; 
Du  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur [c], 
Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 
Bientôt,  ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges, 
Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages  (i). 

[a]  La  vie  d^Orphëe  appartient  an  merreilleux  de  la  mytholo^e^ 
son  nom  ëtoit  célèbre  dès  le  temps  de  Texpëdition  des  Argonautes , 
c'est-à-dire  avant  la  gaerre  de  Troie. 

[h]  Gadmus  avoit  bâti  la  ville  de  Thébes  en  B^otie ,  sur  le  modèle 
de  la  Thcbes  d'Ëgrypte.  Par  le  charme  de  sa  poésie  et  de  son  élo- 
quence, Amphion  obtint  des  habitants  qu'ils  TenvironneroieiM  de 
murailles.  Celte  ville  est  aujourd'hui  Tiva  ou  Stives,  en  Livadie, 
province  de  la  Turquie  européenne. 

[c]  Ce  vers ,  dont  Desmarets  de  Saint-Sorlin  et  Saint-Marc  blâment 
la  dureté,  convient  à  l'image  que  le  poète  veut  exprimer:  il  rappelle 
le  tableau  que  Virgile  fait  de  la  sibylle  échevelée,  hors  d'eile-méme, 
luttant  contre  le  dieu  qui  la  maîtrise.  Voyez  l'Enéide,  livre  YI, 
vers  46  et  suivants. 

(i)  Boileau,  par  la  beauté  de  ce  vers,  a  consacré  au  pluriel  /es 
courages.  Courage  au  singulier  seroil  moins  large,  et  feroit  bien 
moins  d'effet.  Corneille  l'a  voit  cependant  employé  au  pluriel  avec 
succès.  (Le  Brun,)  *  Ce  vers  de  Despréauz  est  noble;  mais  n'est-ce 
pas  mettre  un  peu  trop  d'importance  à  l'emploi  du  mot  courage  an 
pluriel  ?  Le  dictionnaire  de  l'académie  dit  que  les  courages  se  pren- 
nent pour  les  cœurs;  et  il  me  semble  que  l'on  trouve  cette  expres- 
sion ,  avec  ce  sens-là ,  dans  les  écrivains  du  dix-septième  siècle. 
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Hésiode  à  son  tour  [a],  par  d'utiles  leçons, 

Des  champs  trop  paresseux  vint  hâter  les  moissons  (i). 

En  miUe  écrits  femeux  la  sagesse  tracée 

Fut,  à  Faide  des  vers,  aux  mortels  annoncée; 

Et  par-tout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs , 

Introduits  par  Toreille,  entrèrent  dans  les  cœurs. 

Pour  tant  d^heureux  bienfaits,  les  Muses  révérées 

Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées; 

Et  leur  art ,  attirant  le  culte  des  mortels , 

A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autels. 

Mais  enfin  Tindigence  amenant  la  bassesse , 

Le  Parnasse  oublia  sa  première  noblesse  [&]. 

[aj  Hësiode,  poëte  grec  du  dixième  siècle  avant  Jdsus-Christ, 
passe  généralement  pour  avoir  été  le  contemporain  et  même  Témule 
d'Homère.  Ses  principaux  ouvrages,  ou  du  moins  ceux  que  nous 
avons,  sont  les  Travaux  et  les  Jours,  la  Théogonie  ou  la  Naissance  des 
dieux  y  le  Bouclier  d'Hercule.  Le  premier,  celui  auquel  Desprëaux 
fait  allusion,  est  la  plus  ancienne  esquisse  du  poëme  géorgique,  et 
Virgile  lui  a  emprunté  plusieurs  traits.  Les  deux  autres,  sur-tout  le 
dernier,  ont  quelquefois  été  disputés  à  leur  auteur.  Les  vers  d*Hé- 
siode,  remarquables  par  la  douceur  du  style,  offrent  des  vérités 
utiles,  non  seulement  pour  Tagriculture,  mais  pour  les  mœurs. 
F'oyez  le  tome  10,  page  ^lo^  note  i. 

(i)  L'auteur ,  dans  ces  deux  vers,  mesure  sagement  son  style  à 
Tobjet  dont  il  parle;  il  ne  s'cléve  ni  trop  ni  trop  peu.  (  Le  Brun.  ) 
*  Quintilien  accorde  à  Hésiode  la  palme  dans  le  genre  médiocre, 
et  dit  de  ce  poëte  :  Baro  assurgit. 

[h]  Saint-Marc  ne  doute  pas  que  Despréaux,  dans  cfitte  peinture, 
n'ait  profité  de  la  troisième  idylle  latine  de  Saint-Geniez ,  intitulée 
Euterpe;  et,  pour  le  démontrer,  il  rapporte  un  pas>age  de  cette 
pièce,  qui  prouve  seulement  que  les  deux  poètes  modernes  ont 
étendu  le  tableau  d'Horace ,  chacun  k  leur  manière.  Marmontel ,  qui 


} 


298  l'art  poétique. 

Un  y  il  amour  du  gain,  infectant  les  esprits, 
De  mensonges  grossiers  souilla  tous  les  écrits; 
Et  par-tout,  enfantant  mille  ouvrages  frivoles, 
Trafiqua  du  discours  et  vendit  les  paroles  [a]. 

Ne  vous  flétrissez  point  par  un  vice  si  bas. 
Si  Tor  seul  a  pour  vous  d'invincibles  appas. 
Fuyez  ces  lieux  charmants  qu  arrose  le  Permesse  : 
Ce  n'est  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  richesse. 
Aux  plus  savants  auteurs,  comme  aux  plus  grands  guerriers , 
Apollon  ne  promet  qu'un  ûom  et  des  lauriers. 

Mais  quoi  !  dans  la  disette  une  muse  affomée 
Ne  peut  pas,  dira-t-on,  subsista  de  fumée; 


ne  perd  aucune  occasion  d*attënuer  les  ëloges  dus  à  fauteur  de  Y  Art 
Poétique  y  s'exprime  à  son  ëçard  de  la  manière  suivante  :  m  Cest  à 
•  propos  de  l'ëleTation  d*ame  et  du  noble  désintéressement  qu* exige 
«  le  commerce  des  Muses,  que,  remontant  à  Toriçine  de  la  poésie, 
«  il  Ta  fait  voir  pure  et  sublime  dans  sa  naissance,  et  dégradée 
«  dans  la  suite  par  l'avarice  et  la  vénalité.  Tout  ce  morceau  est  ha- 
«  bilement  imité  d*une  idylle  de  Saiot-Geniez,  comme  tout  ce  qui 
«  regarde  le  choix  d*un  critique  judicieux  et  sévère  est  imité  dHo- 
«  race.  »  (Éléments  de  littérature  y  1819,  tome  IV,  page  lia,  ar- 
ticle Poétique.) 

[a]  On  a  dit  que  VÀrt  Poétique  auroit  pu  se  passer  de  Tépisode 
qu'on  vient  de  lire,  ainsi  que  de  celui  qui  ouvre  ce  quatrième 
chant.  Cest  le  plus  grand  éloge  que  l'on  ait  fait  d'un  ouvrage  di» 
daclique,  où  les  préceptes  de  chaque  genre  de  poésie  se  prrsenient 
sous  des  formes  animées  qui  en  bai^nissent  la  sécheresse,  et  sont 
enchaînés  avec  un  artifice  qui  en  rompt  la  monotonie.  Quelques 
éditeurs  néanmoins  prennent  cette  observation  pour  une  censure  : 
ils  veulent  en  conséquence  découvrir  des  taches  dans  les  deux  épi- 
sodes, qui  sont  les  seulj  du  poëme,  et  qui  joignent  au  mérite 
d'être  courts  celui  d'être  amenés  naturellement. 
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Un  auteur  qui ,  pressé  d'un  besoin  importun, 
Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  à  jeun , 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades: 
Horace  a  bu  son  soâl[a]  quand  il  voit  les  Ménades; 
Et  y  libre  du  souci  qui  trouble  Colletet[&], 
N'attend  pas,pour  dîner  le  succès  d'un  sonnet. 
Il  est  vrai:  mais  enfin  cette  affreuse  disgrâce 

[a] Neqne  eDÎm  cantare  tub  antro 

Picrio ,  tliyrsumvc  potest  contiogere  tana 
Paupertas ,  atque  acru  inops ,  quo  nocte  dieque 
Corpiu  eçet.  Satnr  est ,  qaïuii  dicit  Horatiui  etob  ! 

{Jui/énal,  sat.  Vil,  vers  59-^a.) 

A  6u  ton  soûl  seroit  aujourd'hui  une  expression  trop  familière, 
même  dans  le  style  négligé.  Les  mots  se  soûler  et  il  soûle  se 
trouvent  dans  la  prose  de  Despréaux;  mais  ils  y  paraissent  moins 
déplacés  que  dans  FArt  Poétique.  Voyez  le  tome  UI,  page  aSa» 
yP  Réflexion  critique  y  et  le  Traité  du  sublime,  page  4^8,  note  a. 
Boire  son  soûl  et  je  soûler  ne  sont  point  au  rang  des  expressions 
populaires  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  française ,  édition 
de  1694. 

[b]  Voyez  sur  François  Colletet  le  tome  I*%  satire  I'*,  p.  85,  note  i . 
Despréaux  le  nomme  dans  TArt  Poétique,  publié  en  16749  parce- 
qu'il  y  parle  seulement  de  son  indigence.  Dans  la  F*  satire,  où  il  le 
représente  comme  un  habile  parasite ,  il  le  nomme  seulement  dans 
les  éditions  postérieures  à  celle  de  i685 ,  sans  doute  après  sa  mort. 
Voltaire  se  trompe  en  plaçant  ce  rimeur  famélique  parmi  les  cinq 
poètes  «  que  le  cardinal  de  Richelieu  faisoit  travailler  aux  pièces 
«dont  il  étoii  rinventeur[a].  «  Il  est  évident  qu*il  le  confond  avec 
Guillaume  GoUetet ,  son  père ,  qui  n  existoit  plus  lorsque  Despréauz 
composa  sa  première  satire. 

[a\OEwjres  de  Pierre  ComeifUf  181 7,  tome  U,  page  191;  pjrtfitce  de 
Vohaire  sur  la  tragédie  d«  Médé€. 
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Rarement  parmi  nous  afflige  le  Parnasse. 

Et  que  craindre  en  ce  siècle,  où  toujours  les  beaux-arts 

D'un  astre  favorable  éprouvent  les  regards. 

Où  d'un  prince  éclairé  la  sage  prévoyance 

Fait  par-tout  au  mérite  ignorer  rindigenoe[a]! 

Muses ,  dictez  sa  gloire  à  tous  vos  nourrissons  : 
Son  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons. 
Que  Corneille,  pour  lui  rallumant  son  audace, 
Soit  encor  le  Corneille  et  du  Cid  et  d'Horace [&]; 

[a]  Despréaux  avoit  déjà  parlé  de  la  bien^aisaDce  de  Louis  XfV 
envers  les  gens  de  lettres, 
i^  dans  la  satire  F',  tome  I"',  page  86: 

Il  est  vrai  que  du  roi  l«i  honte  seronrable 
Jette  enfin  sur  la  Muse  un  rej^ard  fiYdrable; 
Et  y  réparant  do  sort  l'ayeu^Yenient  fatal. 
Va  tirer  désormais  Phebiu  de  rhôpital. 

3*  Dans  Tépître  V*  au  roi,  page  17  de  ce  volame  : 

I 

Est-il  quelque  vertu ,  dans  les  glaces  de  TOurse, 
Ni  dans  ces  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  sa  source. 
Dont  la  triste  indigence  ose  encore  a|iprocher, 
Et  f(n  en  foule  tes  dons  d'abord  n'afllent  chercher  ? 


On  aime  à  comparer  les  différentes  manières  d*un  pocte,  qui  repro* 
duit  trois  fois  la  même  idée  avec  des  couleurs  toujours  variées  et 
toujours  habilement  assorties. 

[6]  M  Ne  le  suis- je  pas  toujours?  »  disoit-il  en  lisant  ces  deux  vers 
qu'il  prit  en  mauvaise  part.  Ce  {^rand  homme,  chargé  de  couronnes 
et  d'années ,  se  faisoit  illusion  sur  ses  plus  foihies  ouvrages.  Voici  de 
quelle  manière  il  en  parle  à  Louis  XIV,  en  1676,  deux  ans  après  la 
publication  de  Y  Art  Poétique: 

Les  derniers  n'ont  rien  qui  dé{;énère  » 

Rien  qui  les  fasse  croire  enfants  d'un  autre  père  ; 
Ce  sont  des  malheureux  étouffiis  au  berceau. 
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Que  Racine,  enfantant  des  miracles  nouveaux , 
De  ses  héros  sur  lui  forme  tous  les  tableaux  [a]; 
Que  de  son  nom,  chanté  par  la  bouche  des  belles, 
Ben8erade[&]  en  tous  lieux  amuse  les  rueUes[c]; 


\ 


Qa  uix  teul  de  tes  regards  tireroît  t^u  tombeau. 
On  voit  Sertoriut ,  Œdipe  et  Rodogune 
Rétablis  par  ton  choix  dans  toate  leur  fortune  ; 
Et  ce  choix  montreruit  qu'Othon  et  Surëna 
Ne  sont  pas  des  cadets  indignes  de  Cinna. 
Sophonisbe  4  son  tour ,  Attila ,  Pulchérie , 
Repreudroient  pour  te  plaire  une  seconde  vie  ; 
Agësilas  en  foide  auroit  des  spectateurs , 
Et  Bérénice  enfin  trouveroit  des  acteurs. 

[a]  Lors<{ue  Desprëaux  manifestoit  sa  prédilection  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  son  aai,  on  donnoit  les  premières  représentations 
<l*Iphigénie. 

[6]  Le  nom  de  Benserade  étoit  alors  dans  tout  son  éclat  :  ses 
▼ers  ingénieux  pour  les  ballets  de  la  cour,  les  chansons  dont  il 
foumissoit  les  paroles  au  fameux  musicien  Lambert  Tavoient  ren- 
du célèbre.  On  y  reroarcjne  cet  esprit  d'^-propos  qui  fait  valoir 
les  moindres  pièces  de  circonstances.  Lorsqu'il  eut  compromis  sa 
réputation  en  mettant  les  Métamorphoses  d*Ovide  en  rondeaux,  on 
assure  que  Fauteur  de  VAri  Po4tique  regretta  d'avoir  cité  comme 
supérieur  dans  son  genre  un  écrivain  qui  •>  s'étoit,  disoit-il,  formé 

•  du  mauvais  de  Voiture.  «  (  Bolœana ,  nomb.  LXX.  ) 

Il  étoit  si  fort  habitué  à  ce  pitoyable  genre  de  plaisanterie,  connu 
à  présent  sons  le  nom  de  calembour,  que  dans  le  m^rae  article  du 
Bolœana  on  lit  l'anecdote  suivante:  «  Cest  un  homme  mort,  di- 
■  soient  les  médecins  à  sa  garde,  cependant  continuez  à  lui  faire 
«  manger  de  la  poule  bouillie.  —  Pourquoi  du  bouilli,  dit  Bense- 

•  rade,  puisque  je  suis  frit?  m 

Voyez  le  tome  I*',  page  a5 ,  note  a,  et  page  SSy ,  note  a. 
[c]  Le  mot  ruelles  y  dans  le  sens  où  il  est  pris  ici,  est  tombé  en 
désuétude.  Le  Dictionnaire  Je  tacadémie  françoise,  édition  de  1694-» 
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Que  Segrais  dans  Téglogue  en  charme  les  forêts  [a]; 

lui  donne  la  si(piîfiraiion  suivante  :  ■ Des   assemblées  qui  S€ 

«  font  chez  les  dames  pour  des  conversations  d'esprit.  «  Il  cite  cet 
expressions  :  «  les  ruelles  délicates ,  les  ruelles  savantes ,  polies.  » 
Suivant  Tédition  de  i8i  i ,  on  dit  figurément  «  qu*un  homme  passe 

■  sa  vie  dans  les  ruelles,  qu'il  va  de  ruelle  en  ruelle ^pour  dire  qu'il 

■  est  souvent  chez  les  dames ,  et  qu'il  se  plaît  dans  leur  coaverflU- 
•  tion.  » 

L'usa^re,  qui  devance  toujours  de  bien  des  années  les  diction- 
naires, même  les  plus  exacts  à  le  suivre,  n'admet  pivs  ces  oumières 
de  parler.  «  Il  y  a  long-temps,  dit  La  Harpe ^  qu'il  n'est  plus  ques- 
«  tion  de  ruelles.  Aujourd'hui  nos  riraeurs  galants  qur  font  Tamour 

■  dans  nos  alroanachs  ne  croiroient  pas  leurs  vers  de  bon  ton ,  s'ils 
«  n'y  plaçoient  pas  un  boudoir,  et  peut-être  dans  cent  aA»,  ù  la 
«  mode  change  encore,  le  boudoir  aura  passé  comtte  leurs  Ters.  » 
(  Cours  de  littérature,  i8ai,  tome  V,  page  I33.  ) 

[a]  La  plupart  des  écrivaÎM  qui  eitent  ce  vert,  TahèreBC  de  la 
manière  suivante: 

Que  Se{p*ais  dans  Yé^lo^t  enchante  les  foréu. 

Voltaire,  pour  qui  la  poésie  bucolique  avoit  fort  peu  d'attrait, 
s'étoit  contenté  de  jeter  à  peine  un  coup  d'oeil  sur  les  églogues  de 
Segrais,  puisque,  dans  son  Temple  du  goût,  il  en  confond  le  style 
avec  celui  de  TÉnéide,  traduite  par  le  même  auteur,  et  dont  la 
lecture  n'est  plus  supportable.  «  Il  est  remarquable,  dit-il  ailleurs, 
«  qu'on  a  retenu  des  vers  de  la  Pharsale  de  Brébeuf ,  et  aucun  de 
«  l'Enéide  de  Segrais.  Cependant  Boileau  loue  Segrais  et  dénigre 
«  Bre'beuf[a].  »  Cette  observation  seroit  fondée,  si  Despréaux  avoit 
vanté  le  premier  pour  son  Enéide.  Il  s'en  est  bien  gardé  :  il  le  vante 
avec  raison,  lorsqu'il  essaie  la  flûte  de  Virgile;  mais  il  se  tait  lors- 
qu'il en  veut  emboucher  la  trompette. 

Depuis  long-temps  la  traduction  de  l'Enéide  par  Segrais  est  ou- 
bliée.  Lorsqu'on  la  parcourt,  on  trouve   assez  naturel   qu'elle  ait 

[a]  Catalogue  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIF,  article  Segrais. 
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Que  pour  lui  répigramme  aiguise  tous  ses  traits. 

obtenu  le  suffrage  de  Saint-Marc ,  dont  le  goût  est  rarement  sûr.  Il 
la  re^ji^de  pour  rautenr  comme  son  premier  titre  auprès  de  la  pos- 
térité. 

D'Alembert,  qai  sVtoit,  pour  ainsi  dire,  fait  une  loi  d'adopter  tous 
lès  jugements  de  Voltaire,  prêt  «ad,  dans  X  éloge  même  de  Segrais, 
que  «  ses  églogues,  écrites  d'un  style  traînant  et  foihle ,  n'oflrent  guère 
«  que  la  monotonie  et  la  langueur  presque  inséparables  aujourd'hui 
«  du  gemre  pastoral.  »  Il  ajoute  qu'elles  sont  tombées  dans  «  un  oubli 
«  presque  total  [«]■  » 

Fonfenelle,  malgré  l'intérêt  de  son  amour-propre,  est  à  cet  égard 
an  juge  bien  plus  équitable.  Si^  dans  sa  composition,  les  grâces  sim- 
ples de  la  nature  ne  se  rencontrent  presque  jamais,  il  a  du  moins  le 
mérite  de  les  reconnoitre  chez  son  rirai.  Il  a  la  bonne  foi  de  convenir 
que  celui-4}i  «  savoit  parfaitement  attraper,  quand  H  le  vouloit,  les 
«  Traies  beautés  de  l'églogue  [h],  « 

Parmi  les  critiques  qui  rendent  justice  au  talent  de  Segrais ,  il  faut 
distinguer  Batieux  [c]  et  Clément  de  Dijon.  Le  dernier  cependant  gâte 
•a  cause  par  la  manière  injurieuse  dont  il  réfute  Voltaire  [<().  La 
Harpe  est  celui  dont  le  suffrage  .est  le  mieux  motivé  :  «  Le  princi- 
«pal  mérite  de  Segrais,  dit-il,  est  d'avoir  bien  saisi  le  caractère  et 
«  le  ton  de  l'églogue.  Il  a  du  naturel ,  de  la  douceur  et  du  senti- 
«  ment.  Imitateur  fidèle,  maisfuible,  de  Virgile,  il  fait,  comme  lui, 
«  rentrer  dans  ses  sujets  les  images  champêtres  qui  leur  donnent 
«un  air  de  vérité;  mais  il  ne  sait  pas  à  beaucoup  près  les  colorier 
m  comme  IuL....  [e]  »  L'auteur  du  Cours  de  Uttératiùv  termine  sa 
judicieuse  analyse  des  meilleurs  morceaux  de  Segrais  par  cette  ré- 

[a]  Œuvres  philosophiques ,  historiques  et  littéraires  de  dÂUmbert,  t.  VllI, 
i8o5,  in-8®,  pages  i58— i6o. 
[6]  Discours  de  Fontenelle  sur  tégiagme. 

[c]  yqyn  «on  Cours  de  Belles-Lettres  ^  tome  1*',  page  i84y  et  ses  Prwtcipee 
4e  la  Uttérature,  tome  11,  pnge  i85. 

[d]  Seconde  lettre  à  M.  de  Foliaire ,  page  is5. 

[e]  Cours  de  littérature,  i8ai,  tome  VU,  page  19S. 
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Mais  quel  heureux  auteur,  dans  une  autre  Enéide, 

flexion  :  «  Il  faut  songer  qu'il  ëcrivoit  ayant  les  maîtres  de  la  poésie 
«  Françoise ,  et  n'ayant  encore  d'autres  modèles  que  Malherbe  et 
«  Racan.  C'est  ce  qui  rend  excusables  les  fautes  de  sa  versifica- 
M  tion,  etc.  [a].  * 

On  peut,  comme  nous  l'avons  dëja  remarque,  blâmer  Segrais  de 
n'avoir  pas  asiiez  varie  les  sujets  de  ses  (^(jlogues  :  tons  ses  bei^ers  ne 
sont  occupes  que  de  leurs  amours  [6].  Sous  ce  rapport,  Jean-Baptiste 
Rousseau  lui  reproche  un  peu  durement  d'être  «  un  fort  mauvais  mo- 
«  dèle  [c].  « 

Jean  Regnault  de  Se(prais,  de  l'académie  françoise,  ne  à  Caen 
vers  i6a4)  mort  dans  la  même  ville  en  1701,  fut  attaché  plus  de  vingt 
ans,  en  qualité  de  gentilhomme  ordinaire ,  au  service  de  MAnEMOisELLE , 
cousine  germaine  de  Louis  'XfV.  Cette  princesse  le  fit  rayer  de  l'état 
de  sa  maison ,  en  1 67 1,  parcequ  il  a  voit  hautement  improuvé  son  ma- 
riage avec  le  duc  de  Lauzun.  Il  se  retira  chez  madame  de  La  Fayette; 
et,  par  ménagement  pour  le  préjugé  qui  défendoit  alors  à  une  femme 
de  qualité  d'être  auteur,  il  consentit  à  passer  pour  être  celui  des  aîma> 
blés  romans  de  Zdide  et  de  la  Princesse  de  Clèves.  Quelques  années 
après  il  se  niaria  dans  sa  patrie,  et  il  y  fit  une  traducliop  en  vers  des 
Géorgiques  de  Virgile,  que  Delille  met  avec  raison  au-dessous  de 
celle  de  Martin  [</]. 

Malgré  l'hommage  éclatant  que  Despréaux  a  rendu  à  Segrais, 
celui-ci  u'aîmoit  point  l'auteur  de  VArt  Poétique.  Des  préventions , 
entretenues  par  Corneille,  Iluet  et  mademoiselle  de  Scudvri,  ses 
compatriotes ,  l'ont  emporté  sur  la  reconnoissance.  Il  a  saisi  toutes 
les  occasions  de  parler  désavantageusement  de  l'homme  qui,  par  le 
poids  de  son  autorité ,  le  fait  nommer  tous  les  jours  avec  hon- 
neur [e]. 

[a]  Cours  de  littérature,  18a i ,  tome  VII,  page  ao3. 
[6]  Voyez  noU>c  quau'ième  volume,  |>age  ^^78,  note  c. 

[c]  Lettre  du  la  mai  1728  h  M.  Boutet  de  Montbëri ,  tome  I*%  page  160. 

[d]  Voyez  dans  ce  volume  la  page  5a ,  note  3. 

Je]  Voyçx  le  IV*  volume  de  celte  cditioD,  page  890,  note  a. 
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Aux  bords  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Alcide? 
Quelle  savante  lyre  au  bruit  de  ses  exploits 
Fera  marcher  encor  les  rochers  et  les  bois; 
Chantera  le  Batave,  éperdu  dans  Forage, 
Soi-même  se  noyant  pour  sortir  du  naufrage (i)$ 
Dira  les  bataillons  sous  Mastricht  enterrés  (a), 
Dans  ces  affreux  assauts  du  soleil  éclairés  (3)? 

Alais  tandis  que  je  parle,  une  gloire  nouvelle 
Vers  ce  vainqueur  rapide  aux  Alpes  vous  appelle. 
Déjà  Dôle  et  Salins  sous  le  joug  ont  ployé  (4); 

(i)  Après  le  passage  da  Rhin,  le  roi  sVtoit  rendu  maître  de  prei- 
4jae  tonte  la  Hollande,  et  Amsterdam  même  se  disposoit  à  lui  en^- 

m 

Toyer  ses  clefs.  Les  HoUandois ,  ponr  sauver  le  reste  de  leur  pays , 
n*eurent  d*antre  ressource  que  de  le  submerger  entièrement,  en 
lâchant  leurs  écluses.  {Brossetie,) 

(3)  Mastricht  ëtoit  une  des  places  les  plus  considérables  qui  res- 
toient  aux  HoUandois,  après  les  pertes  qu'ils  avoient  faites  en  167a. 
Le  roi  en  fit  le  siège  en  personne;  et,  après  plusieurs  assauts  donnés 
en  plein  jour,  et  dans  lesquels  on  avoit  emporté  tous  les  dehors 
Tépée  à  la  main,  cette  forte  place  se  rendit  le  29  de  juin  1673,  après 
treize  jours  de  tranchée  ouverte.  {Brossette.)  *  «  Quoique  le  siège 
«  de  Blastricht  n*ait  duré  que  treize  jours,  dit  le  président  Hénault, 
«  il  est  mémorable  par  les  actions  réciproques  de  valeur  des  assié- 
«  géants  et  des  assiégés.  »  Dans  ce  siège,  qui,  suivant  Voltaire,  ne 
dura  que  huit  jours,  «  Vauban  se  servit,  pour  la  première  fois,  des 
«  parallèles  inventées  par  des  ingénieurs  italiens  au  service  des 
«  Turcs  devant  Candie.  »  (  Siècle  de  Louis  XI y,  chap.  XI.  ) 

(3)  Du  soleil  éclairés  me  paroit  mis  pour  la  rime,  fioilcau  avoit 
certainement  une  intention  poétique,  mais  il  ne  Ta  point  exécutée. 
(  Le  Brun.  )  *  Il  avoit  l'intention  d'exprimer  que  les  assauts  s'étoient 
donnés  en  plein  jour ,  et  il  Ta  fort  bien  exécutée. 

(4)  Places  de  la  Franche -Comté,  prises  en  plein  hiver.  (Des- 
préaux  y  édit.  de  1713.)  *  Cette  note  nest  pas  exacte.  Dôle  se  rendit 
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Besançon  Aime  encor  sur  son  roc  foudroyé  [a]. 
Où  sont  ces  grands  guerriers  dont  les  ftttales  ligues 
Dévoient  à  ce  torrent  opposer  tant  de  digues  [6]? 
Est-ce  encore  en  fuyant  qu'ils  pensent  Farréter, 
Fiers  du  honteux  honneur  dWoir  su  rëyiter[c]? 
Que  de  remparts  détruits!  Que  de  villes  forcées! 
Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées! 

Auteurs,  pour  les  chanter  redoublez  vos  transports: 
Le  sujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts. 

Pour  moi,  qui ,  jusqu'ici  nourri  dans  la  satire, 
N'ose  encor  manier  la  trompette  et  la  lyre[cr|, 

au  roi  le  6  juin  1674^  «t  le  a  a  le  duc  de  La  FeuilUde  prit  Salins. 

[a]  Besançon,  attacpië  par  Vauban,  se  soumit,  le  i5  mai  1674, 
aurai,  qui  avoit  dëja  conquis  la  Franche-Comtë,  pendant  l'hiver 
de  1668,  et  qui  TaToit  presque  aussitôt  rendue,  en  vertu  de  la  paix 
signée  à  Aix-la-Chapelle  le  a  mai  de  la  même  année  entre  la  France 
et  TEspagne. 

[h]  L*emperear  et  TEspagne  renouvelèrent  le  3o  août  1673  un 
traite  d*alliance  avec  les  Hollandois;  et  le  roi  d*Angleterre  fit  la 
paix  avec  ces  derniers  le  19  février  i674<  La  France  étoit  aban- 
donnée à  ses  propres  forces. 

[c]  MontécucuUi ,  général  de  Tannée  d'Allemagne  pour  les  alliés, 
s'applaudissoit  d'avoir,  en  1678,  malgré  les  savantes  manœuvres  de 
.Turenne,  opéré  sa  jonction  avec  le  prince  d'Orange,  sans  être  con- 
traint de  livrer  bataille.  En  poëte  jaloux  de  l'honneur  françois , 
Despréaux  ne  voit  que  de  la  honte  dans  cette  conduite  habile, 
dont  Louvois  osoit  imputer  les  résultats  fâcheux  au  sage  et  pré- 
voyant Turenne.  Horace  fait  dire  à  Annibal,  parlant  des  Romains  : 

Quos  opinius 

Fallere  et  effugere  est  triumpfaus. 

{Liv.  ir.  Ode  IV,  vers  5i— Sa.) 

[d\  Nous  verrons  Despréaux  manier  une  seule  fois  la  lyre,  vingt 
ans  après  avoir  composé  l'^rf  Poétique. 
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Vouj  me  Terrez  pourtant,  dans  ce  champ  glorieux, 
Vous  animer  du  moins  de  la  voix  et  des  yeux;       * 
Vous  offrir  ces  leçons  que  ma  muse  au  Parnasse 
Rapporta,  jeune  encor,  du  commerce  d'Horace; 
Seconder  votre  ardeur,  échauffer  vos  esprits. 
Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  et  le  prix. 
Mais  aussi  pardonnez,  si,  plein  de  ce  beau  zèle, 
De  tous  vos  pas  fameux  observateur  fidèle, 
Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  £aux, 
Et  des  auteurs  grossiers  j'attaque  les  défauts: 
Censeur  un  peu  fâcheux,  mais  souvent  nécessaire, 
Plus  enclin  à  blâmer  que  savant  à  bien  £sdre  [a]. 

[a]  On  ne  doit  pas  être  étonne  que  Pradon  rëseire  tous  ses  f-loget 
ponr  ce  vers  si  modeste* 


Nous  avons  dit  un  mot  du  mérite  particulier  à  chacun  des  deux 
premiers  chants.  Jetons  également  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  distinjpie 
les  deux  derniers. 

L*ordre  suiti  dans  le  troisième  pourroit  étrj  combattu^  comme 
n'étant  pas  le  plus  naturel.  Mais  quelle  richesse  de  couleurs  dans  ces 
trois  magnifiées  tableaux ,  où  se  déploient  la  tragédie  «  Tépopée  et 
la  comédie!  Si  les  genres  tragique  et  comique  ne  sont  pas  traités 
immédiatement  Tun  après  Tantre,  ainsi  que  keur  analogie  sembloit  le 
prescrire,  c'est  par  une  savante  combinaison  de  l'art.  Pour  mieux 
nous  instruire,  il  a  fallu  nous  plaire  en  séparant,  par  un  assez  long 
intervalle,  deux,  peintures  qui,  bien  que  différentes,  réclament 
quelquefois  le  retour  des  mêmes  préceptes. 

Le  quatrième  chant  est  ce  qu'il  devoit  être.  Après  avoir  médite  sur 
l'importance  des  régies,  dans  les  trois  précédents,  on  rencontre  dans 
celui-ci  des  épisodes  habilement  variés.  La  poésie  y  est  rappelée  à 
sa  sublime  origine.  Enfin,  dans  un  résumé  des  leçons  de  l'expérience, 
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ïmÊtemr  dôme  In  eamtiU  lc«  plas  sages  et  les  pin  «plilff  A  ses 
ycvx,  ^s  dons  de  Tcsprit  sont  nisrpanl>lrs  des  qpabtés  àm 
emeudie  le  bogag^  da  go6t  le  plas  esipis  ec  d'à 


Noos  ne  sanrions  ■mcbz  tcnniner  nos  noies  snr  TAwt  Pcéti^me 
iften  rappoiunt  llionunage  qne  Vchaire  ce  Mansontcl  icndcnt  à  ce 
cbef-d'ccaTTC  :  Tiin  ne  foi  pas  toujoors  juste  cnTcrs  Tantcttr;  l'antre 
le  fint  trop  rarement. 

«  h'^rî  Po^iUfue  de  Boilean  est  admirable,  parceqpt'il  dit  ton- 

•  jonrs  agréableasent  des  choses  ▼raies  et  ntilcs ,  parceqv^  donne 

•  tonjoors  le  précepte  et  Tezeniple,  porceipi'ii  est  Tarie ,  parceqne 
«  raatenr,  en  ne  manquant  jamais  à  la  porcté  de  la  langne , 

• Sait  d'uae  ▼où  légère 

•  PasKT  dn  grave  au  doux ,  dn  ptaisaoc  an  seTère. 
Ce  qni  pronre  son  mérite  chez  tons  les  gens  de  goût,  c'est  qu  on 
lait  ses  Tcrs  par  cœnr  ;  et,  ce  ipii  doit  plaire  aux  philosophes,  c'est 
qu'il  a  prescpie  toujours  raison. 

•  Puisque  nous  avon*  parlé  de  la  préférence  qu'on  peut  donner 
quelquefois  aux  modernes  sur  les  anciens,  on  «Merait  présumer 
ici  que  Y  Art  Poétûfue  de  Roileau  est  supérieur  à  celui  d'Horace. 
La  méthode  est  certainement  une  beauté  dans  un  poème  didac- 
tique ;  Horace  n'en  a  point.  Nous  ne  lui  en  fesons  pas  un  re- 
proche,  puisque  son  poème  est  une  épitre  familière  aux  Pisons,  et 
non  pas  un  oorrage  régulier  comme  les  Giorpi/ues  ;  mais  c'est  un 
mérite  de  plus  dans  Boileau ,  mérite  dont  les  philosophes  doivent 
lui  tenir  compte. 

•  VArt  Poétuiue  latin  ne  parait  pas,  à  beaucoup  près,  si  travaillé 
que  le  français.  Horace  y  parle  presque  toujours  sur  le  ton  libre 
et  familier  de  ses  antres  épitre».  Cest  une  extrême  justesse  dans 
l'esprit ,  c'est  un  goût  fin ,  ce  sont  des  vers  heureux  et  pleins 
de  sel,  mais  sourent  sans  liaison,  quelquefois  destitués  d'har- 
monie; ce  n'est  pas  l'élégance  et  la  correction  de  Virgile.  L'on-- 
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•  Trage  est  très  bon,  celai  de  fioilean  parait  encore  meillenr;  et, 
«  si  vous  en  exceptez  les  tragédies  de  Racine,  qui  ont  le  mérite  su- 

•  périenr  de  traiter  les  passions ,  et  de  sonnonter  toutes  les  ditfi- 

•  cultes  du  théâtre,  l^Art  Poédqvbe  de  Despréaox  est  sans  contredit 
«  le  poëme  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  langue  française. 

«  Il  serait  triste  que  les  philosophes  fussent  les  ennemis  de  la 
«  poésie,  n  faut  que  la  littérature  soit  comme  la  maison  de  Mé- 

«  cèi^e est  locus  unicuique  suus*  •  (  (ouvres  complètes  de  Foliaire , 

in-8^,  Dictionnaire  philosophique  j  1819,  article  Art  Poétique  y  t.  I, 
page  608.  ) 

Telle  est  la  réponse  motivée  que  fait  Voltaire  à  la  décision  irré- 
fléchie et  tranchante  de  Diderot,  qui,  dans  son  article  Encyclopédie  y 
réduit  Despréauz  an  mérite  d'un  simple  versificateur, 

«  Cet  ouvrage   excellent  et    vraiment  classique,   fArt   Poétique 

•  françois,  dit  Marmontel,  fait  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un 
«  poëme  :  il  donne  une  idée  précise  et  lumineuse  de  tous  les  genres  ; 
«  mais  il  n'en  approfondit  aucun  [a].  • 

Après  cet  aveu  qui  semble  lui  coûter,  l'auteur  des  Éléments  de 
littérature  caractérise  ainsi  les  trois  maîtres  de  l'art  :   «  Aristote ,  le 

■  génie  le  plus  profond,  le  plus  lumineux,  le  plus  vaste  qui  ja> 
«  mais  ait  osé  parcourir  la  sphère  des  connoissances  humaines  ; 
«Horace,  à-la-fois  poète,  philosophe  et  critique  excellent;  Des- 
«  préaux ,  l'homme  de  son  siècle  qui  a  fait  le  plus  valoir  la  por- 
«  tion  de  talent  qu'il  a  voit  reçue  de  la  nature,  et  la  portion  de  lu- 
«  mière  et  de  goût  qu'il  avoit  acquise  par  le  travail  [6].  » 

Marmontel  restreint  ensuite  de  la  manière  suivante  le  mérite  du 
poète  françois  :    ■  Aristote  et  Horace  avoient  vu  l'art  dans  la  na- 

■  ture  ;  Despréaux  semble  ne  l'avoir  vu  que  dans  Tart  même ,  et  ne 
«  s'être  appliqué  qu'à  bien  dire  ce  que  l'on  savoit  avant  lui  [c].  Mais 
«  il  l'a  dit  le  mieux  possible  ;  et  &  et  mérite  se  joint  celui  de  l'avoir 

[a]  Étéments  de  littérature,  io-8«,  1819,  article  Poétique,  t.  IV,  p.  98. 

[6]  Même  snirlc ,  p.  100. 

[c]  Les  préceptes  qu'il  dicte  sont  trop  bien  adaptés  ii  notre  littérature ,  pour 
qu'on  puisse  le  considérer  samplement  comme  f  heureux  écho  des  deui  grandi 
critiques  tes  prédécesseur*. 


3lO  l'art    poétique,    chant    IV. 

«  appris  à  m  siècle  qui  lauroit  peut-être  îf^norë  sans  lui  :  je  parle 
«  de  la  mullitnde. 

•  Quand  le  9061  du  public  a  été  fbrm^,  la  plupart  des  leçons  de 
«  Despréaux  nous  ont  dîk  paroitre  inutiles;  mais  c'est  (p*ace  à  lui- 
«  même  et  à  Tattrait  qu'il  leur  a  donn^ ,  que  ses  idées  sont  aujour^ 
■  d'hui  comasunes  [0]  •• 

Je]  Eèéments  de  (iuArtdure^  in<>8*,  1819,  article  Po^tùfue,  t.  IV,  p.  11 3. 
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LE  LUTRIN, 

POËME  HÉROl-COMIQUE. 
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Je  ne  ferai  point  ici  comme  Arioste[6],  qui,  quelquefois 
sur  le  point  de  débiter  la  fable  du  monde  la  plus  absurde, 
la  g;arantit  vraie  d'une  vérité  reconnue,  et  l'appuie  même 
de  r^^utorité  de  l'archevêque  Turpin(i).  Pour  moi,  je  dé- 
clare franchement  que  tout  le  poëme  du  Lutrin  n'est  qu'une 
pure  fiction,  et  que  tout  y  est  inventé,  jusqu'au  nom  même 

[a]  Cet  avis  se  trouve  dans  les  éditions  antérieures  à  i683,  c'est- 
à-dire  dans  celles  de  1674  et  de  1675. 

[b]  Dans  les  éditions  données  par  Tauteur,  on  lit  Arioste^  et  non 
point  VArioste^  comme  l'écrivent  Brossette,  Saint-Marc,  MM.  Didot , 
Daanou,  etc.,  etc.  On  peut  à  cet  égard  consulter  le  tome  III ,  p.  8 , 
note  I.   Voyez  également  le  tome  I",  page  271,  note  c. 

(i)  Historien  fabuleux  des  actions  de  Gharlemagne  et  de  Roland. 
L'auteur  de  ce  roman  ridicule  a  emprunté  le  nom  de  Turpin ,  ar- 
chevêque de  Reims,  prélat  d'une  grande  réputation,  qui  avoit  ac- 
compagné Gharlemagne  dans  la  plupart  de  ses  voyages,  et  qui, 
selon  Trithème,  avoit  écrit  la  vie  de  cet  empereur,  en  deux  livres 
que  nous  n'avons  plus.  Le  savant  M.  Huet  (  Origine  des  romans  ) 
croit  que  le  livre  des  faits  de  Gharlemagne,  attribué  à  Tarchevéque 
Turpin,  lui  est  postérieur  de  plus  de  deux  cents  ans;  et  M.  AUard, 
dans  sa  Bibliothèque  du  Dauphinéy  assure  que  ce  roman  a  été 
composé  dans  Vienne  par  un  moine  de  Saint-André,  l'an  109a. 
(  Brossette.  ) 

Turfnn  on  Tulpin ,  moine  de  Saint-Denis  en  France ,  fut  fait  ar- 
chevêque de  Reims ,  au  plus  tard ,  vers  l'an  760.  Il  mourut  le  2  de 
septembre  de  l'an  800,  à  ce  que  l'on  croit,  après  quarante  ans 
d'épiscopat.  (^amt-itfojv.  ) 


/ 
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du  lien  où  Faction  se  passe.  Je  Fai  appelé  Pourges[<T],  d« 
nom  d'une  petite  chapelle  qui  étoit  autrefois  proclie  de 
Montlhery[6].  Cest  pourquoi  le  lerteur  ne  doit  pas  s'éton- 
ner que,  pour  y  arriver  de  Bourgogne,  la  Nuit  prenne  le 
chemin  de  Paris  et  de  Montlhéry- 

Cest  une  asi>ez  bizarre  occasion  qui  a  donné  lieu  à  ce 
poème.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  dans  une  assemblée  où 
jVtois,  la  conversation  tomba  sur  le  poème  héroïque.  Cha- 
cun en  parla  suivant  ses  lumières.  A  Fégard  de  moi, 
comme  on  mVn  eut  demandé  mon  avis,  je  soutins  ce  que 
j'ai  avancé  dans  ma  poétique  :  qu^un  poème  héroïque, 
pour  être  excellent,  devoit  être  chargé  de  peu  de  matière, 
et  que  c\>toit  à  Finvention  à  la  soutenir  et  à  Fétendre.  La 
chose  fut  fort  contestée.  On  s'échauffa  beaucoup;  mais, 
après  bien  des  raisons  alléguées  pour  et  contre,  il  arriva 
ce  qui  arrive  ordinairement  en  toutes  ces  sortes  de  dis- 
putes :  je  veux  dire  qu'on  ne  se  persuada  point  l'un  l'autre, 
et  que  chacun  demeura  ferme  dans  son  opinion.  La  cha- 
leur de  la  dispute  étant  passée,  on  parla  d'autre  chose,  et 
on  se  mit  à  rire  de  la  manière  dont  on  s'étoit  échauffé  sur 
une  question  aussi  peu  importante  que  celle-là.  On  mora- 
lisa fort  sur  la  folie  des  hommes  qui  passent  presque  toute 
leur  vie  à  faire  sérieusement  de  très  grandes  bagatelles,  et 
qui  se  font  souvent  une  affaire  considérable  d'une  chose 
indifférente.  A  propos  de  cela  un  provincial  raconta  un 

[a]  Ne  vouIaDt  pas  nonmer  la  SaÎQte-Chapella  de  Paris,  le  poèu 
avoit  d*abord  parlé  de  celle  de  Bouiiges  ;  ensaice  il  jugea  conve- 
nable de  changer  Bourges  en  Pourges.  Foyez  la  note  sur  la  vers 
troisième  du  premier  chant. 

•  [6]  Les  derniers  éditeurs,  tels  que  MM.  Didot,  Daonou,  etc., 
mettent  proche  Montklériy  ce  qui  n*est  pas  conforme  aa  teste. 
Monrhtf'ri  eut  une  petite  ville  à  sii  lieues  de  Paris. 
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démêlé  fameux,  qui  étoit  arrivé  autrefois  dans  une  petite 
église  de  ta  province  [a],  entre  le  trésorier  et  le  chantre, 
qui  sont  le»  deux  premières  di^rnités  de  cette  église[6], 
pour  savoir  si  un  lutrin  seroit  placé  à  un  endroit  ou  h  un 
autre.  La  chose  fut  trouvée  plaisante.  Sur  cela  un  des  sa- 
vants de  rassemblée  y  qui  ne  pouToit  pas  oublier  sitôt  la 
dispute,  me  demanda  si  moi  qui  voulois  si  peu  de  matière 
pour  un  poëme  héroïque,  j'entreprendrois  d'en  faire  un  sur 
un  démêlé  aussi  peu  char^^é  d'incidents  que  celui  de  cette 
^Ii8e[c].  J'eus  plus  tôt  dit,  pourquoi  non?  que  je  n'eus  fait 
réflexion  sur  ce  qu'il  me  demandoit.  Cela  fit  faire  un  éclat 
de  rire  h  la  compagnie,  et  je  ne  pus  m'empécher  de  rire 
comme  les  autres,  ne  pensant  pas  en  effet  moi-même  que  je 
dusse  jamais  me  mettre  en  état  de  tenir  parole.  Néanmoins 
le  soir  me  trouvant  de  loisir,  je  rêvai  à  la  chose,  et  ayant 
imaginé  en  général  la  plaisanterie  que  le  lecteur  va  voir, 
j'en  fis  vingt  vers  que  je  montrai  à  mes  amis.  Ce  commen* 
cément  les  réjouit  assez.  Le  plaisir  que  je  vis  qu'ils  y  pre- 
noient  m'en  fit  faire  encore  vingt  autres  :  ainsi  de  vingt 
vers  en  vingt  vers,  j'ai  poussé  enfin  l'ouvrage  a  près  de 
neuf  cents  [d].  Voilà  toute  l'histoire  de  la  bagatelle  que  je 

[a]  Circonstance  inventée  pour  donner  le  change  au  lecteur. 

[6]  Pour  que  cette  phrase  fût  correcte ,  il  faudroit  dire  :  «  entre  le 
«  trésorier  et  le  chantre,  dont  les  dignités  sont  les  deux  premières 
«  de  cette  église,  etc.  ■  Aujourd'hui  Ton  dtroit  :  «  entre  le  trésorier 

«  et  le  chantre,  les  deux  premiers  dignitaires  de  cette  église, ;  » 

mais  il  paroft  que  le  mot  dignitaire  nVtoit  pas  admis  «ilors  dans  la 
langue.  Le  dictionnaire  de  Tacadémie  françoise,  édition  de  1694, 
n*en  fait  aucune  mention. 

[c]  Le  premier  président  de  Lamoignon  est  celui  qui  fit  cette 
question. 

[J]  Tous  les  éditeurs  indistinctement  mettent  neuf  cents  vers; 
cela  n*est  pas  conforme  au    texte.  Il  est  ici  question  des    quatre 
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donne  au  public.  J'aurois  bien  voulu  la  lui  donner  ache- 
Tee;  mais  des  raisons  très  secréies(i)9  et  [a]  dont  le  lec- 
teur trouvera  bon  que  je  ne  l'instruise  pas,  m'en  ont  em- 
pêché. Je  ne  me  serois  pourtant  pas  pressé  de  le  donner 

premiers  chants;  le  poème  entier  a  douze  cent  vingt-huit  vers. 

(i)  Ces  raisons  très  secrètes  sont  que  le  poëme  n*étoil  pas  encore 
achevé.  (  Brossette.  )  *  Jean-Baptiste  Rousseau  fait  sur  cette  note  la 
remarque  suivante  :  «  Ces  raisons  très  secrètes  sont  que  M.  Des- 
«  pri^aux  pensoit  qu*il  ne  lui  étoit  plus  permis  de  faire  des  vers  de- 
«  puis  qu'il  étoit  payé  pour  travailler  à  l'histoire  du  roi,  et  qu'il 
«  n  osoit  donner  cette  excuse  au  public.  Il  y  a  dans  votre  remarque 
«  une  petite  ironie  que  vous  ferez  bien  de  corriger  [a].  « 

Brossette  lui  répond  qu'il  ne  peut  admettre  ce  motif:  il  le  trouve 
trop  honorable  pour  que  l'auteur  ne  l'ait  pas  indiqué,  comme  il  l'a 
fait  plusieurs  fois  ;  et  d'ailleurs  celui-ci  ne  fut  nommé  historiographe 
qu'en  1677,  trois  ans  après  la  publication  des  quatre  premiers 
chants  du  Lutrin.  «  Je  laisserai  donc,  ajoute-t-il,  ma  note  comme 
«  elle  est,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  je  n'ai  fait  que  rapporter 
«  les  propres  paroles  que  M.  Desprcaux  m'.ivuit  dites;  et  cela  me 
«justifie  du  petit  air  d'ironie  qut?  vuus  y  trouvez  [6].  » 

Ce  témoignage  est  positif.  Koii!»âeau  néanmoins  ne  le  re(;<irde  pas 
copime  satisfaisant.  Il  passe,  à  la  vprite,  condamiiatiou  sur  Je  motif 
qu'il  a  prêté  d'abord  au  poète:  «  Mais  il  puurroit,  dit-il,  y  en  avoir 
M  d'autres,  comme  la  crainte  de  blesser  la  délicatesse  du  p.  p.  de 
«Lamoignon,  en  le  faisant  intervenir  dans  une  action  aussi  co- 
«  mique  que  celle  de  son  poëme;  et  celle  de  s'iiitirer  lout  le  corps 
«  de  la  Sainte-Chapelle  sur  les  bras,  en  la  désignant  aussi  rlaire- 
«  ment  qu'elle  l'est  dans  ces  deux  derniers  chants ,  dont  il  y  a  lieu 
«  de  croire  que  le  plan  au  moins  étoit  déjà  fait.  Quoi  qu'il  en  soit, 
«  j'aimerois  mieux  imaginer  toute  autre  chose  que  de  soupçonner 

[à]  Lettres  de  Rousseau  sur  différents  sujets  de  littérature ,  tome  H  »  p.  19a , 
i3  août  1717. 
[h]  Réponse  du  i3  septembre,  page  207. 
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imparfait ,  comme  il  est ,  [6]  n'eût  été  les  misérables  frag- 
ments qui  en  ont  couru  [c].  Cest  un  burlesque  nouveau , 


«  an  homme  comme  M.  Desprëaax  de  faire  un  mensonge  an  po- 
«  blic  [a].  ■ 

Le  scnipule  de  Rousseau  ne  paroit  pas  fonde.  Despréaux  ne  pou- 
Toit-il  pas ,  sans  en  imposer  au  public ,  se  permettre  un  ton  mystë- 
rieux,  afin  d*exciter  la  curiosité?  Cest  un  de  ces  artifices  innocents 
dont  les  écrivains  font  usage.  Au  surplus,  pourquoi  n'auroit-il  pas, 
vingt-cinq  ans  après,  confié  soji  secret  à  Brossette? 

[a]  Les  derniers  éditeurs  suppriment  cet  et,  qui  est  dans  le  texte 
des  éditions  originales. 

[6]  Despréaux  conserve,  dans  sa  prose  négligée,  plusieurs  locu- 
tions qui,  même  de  son  temps,  commençoient  à  vieillir. 

[c]  On  a  imprimé  quelques  uns  de  ces  fragments  en  1673,  à  la 
suite  de  la  Réponse  au  Pain  bénit  du  sieur  abbé  de  Marigny  ;  ils 
sont  si  défectueux  quHls  ne  peuvent  faire  autorité,  pour  indiquer 
les  premières  leçons  du  Lutrin. 

Jacques  Garpentier  de  Marigny ,  né  près  de  Nevers,  mort  en  1670, 
fut  un  des  principaux  auteurs  des  plaisanteries  connues  sous  le  nom 
de  Mazarinades.  11  fit  contre  les  marguilliers  de  sa  paroisse  le  petit 
poè'me  intitulé  le  Pain  bénit.  La  plupart  des  compilateurs  en  van> 
tent  l'agrément;  mais  il  n'en  vaut  pas  mieux.  C'est  un  amas  d'in 
jures  grossières;  la  réponse  que  l'on  y  joint,  sans  nom  d'auteur, 
n'offre  pas  plus  de  décence.  On  ne  pouvoit  guère  associer  plus  mal 
les  Fragments  sur  le  Lutrin  de  la  Sainte^Chapelle ;  ils  consistent  en 
cent  quarante  vers,  dont  voici  les  cinq  premiers  : 

Je  chante  le  pupitre ,  et  ce  prélat  terrible , 
Qui ,  par  tes  long*  travaux  et  ta  force  invincible , 
Dana  ia  Sainte-Chapelle  exerçant  ton  grand  cœur. 
Fit  placer  ii  la  fin  un  lutrin  daot  le  chœur. 
Illustre  Lamoignon,  dont  la  tage  cntreioiiei  etc. 

[a]  Réplique  du  5  octobre,  page  31 3. 


3l8  AU    LKCTEUn. 

dont  je  me  suis  ayisé  en  notre  langue  [a]  :  car)  au  lieu  que 
dans  l'autre  burlesque,  Didon  et  Énée  parloient  comme  des 
hareng^ères  et  des  crocheteurs,  dans  celui-ci  unehorloçère 
et  un  horloger  [6]  parlent  comme  Didon  et  Énée.  Je  ne 
sais  doiic  si  mon  poème  aura  les  qualités  propres  à  satis- 
faire un  lecteur;  mais  j'ose  me  flatter  qu'il  aura  au  moins 
l'agrément  de  la  nouveauté,  puisque  je  ne  pense  pas  qu'il  y 
ait  d'ouvrage  de  cette  nature  en  notre  langue,  la  Défaite 
des  bouts-rimés  de  Sarasin  [c]  étant  plutôt  une  pure  allé*- 
gorie  qu'un  poëme  comme  celui-ci. 

[a]  Les  derniers  éditeurs  mettent  dans  y  au  lieu  de  en  notre  langue. 

[6]  A  l'horlogère  et  à  Thorloger  le  poëte  substitua  dans  la  suite 
une  perruquière  et  un  perruquier. 

[c]  Dulot,  poëte  ridicule,  passe  pour  l'inventeur  des  bouts-rimés, 
ou  du  moins  pour  les  avoir  mis  à  la  mode  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Afin  de  décrier  ce  genre  misérable ,  Sarasin  composa  un 
poëme  d'environ  cinq  cents  vers ,  divisé  en  quatre  chants ,  et  qui  a 
pour  titre,  Dulot  vaincu  ou  la  Défaite  des  bouts-rimés.  Cest  un  ba- 
dinage  dont  les  détails  sont  plus  uniformes  qu'ingénieux ,  mais  où 
Ton  trouve  quelques  passages  agréables,  quelques  comparaisons 
poétiques.  Quatorze  bouts-rimés,  alors  en  Togue,  se  mettent  à  la 
tête  de  tous  les  leurs,  et  veulent  soumettre  les  meilleurs  genres  de 
poésie,  qui  leur  opposent  une  armée  non  moins  considérable.  Le 
poëme  se  termine  ainsi  : 

Dulot  porte  un  grand  coup  qui  doit  finir  la  guerre  ; 
L'ÉPi{iVE  sous  le  faix  glisse  et  tombe  par  terre. 
Le  camp  épouyantë  fait  alors  mille  vœux  ; 
Mais  l'épique  soudain  se  levant  tout  honteux. 
Sur  le  front  de  Didot  ramène  son  épée  ; 
Son  casque  en  est  ouvert ,  sa  trame  en  est  coupée , 
Ses  yeux  son  obscurcis  d'une  étemelle  nuit. 
Et  son  ame  en  rimant  sous  les  ombres  s'enfuit. 

L'abbé  Sabatbier  de  Castres  qui  juge ,  comme  la  plupart  des  faiseurs 
de  dictionnaires  >  un  grand  nombre  d'auteurs  sans  les  avoir  lus ,  cite 
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plusieurs  morceaux  qu'il  donne  pour  échantillons  du  style  de  IhUot 
vaincu  [a].  Ces  morceaux  ne  font  point  partie  de  ce  poè'me  ;  mais  ils 
sont  de  Tauteur.  Pellisson  nous  les  a  conserves  dans  un  discours  sur 
les  cBuvres  de  M.  Sareuin. 

J.  Fr.  Sarasin  ,  né  en  i6o3  à  Gaen,  mourut  k  Pézénas  en  i654.  On 
croit  que  ce  fut  de  chagrin ,  parcequ'il  avoit  encouru  la  disgrâce  du 
prinoe  de  Conti,  dont  il  étoit  la  secrétaire  des  commandements. 
Voyez  sur  ce  poëte  un  jugement  plus  étendA,  tome  IV,  page  878, 
note  c. 

[m]  Les  trais  siècUs  de  Im  lU^érmiurt française ,  1781»  article  Sarasin,  t.  IV, 
page  a43- 
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11  seroit  inutile  maintenant  de  nier  que  le  poëme  suivant 
a  été  composé  à  l'occasion  d'un  différent  assez  léger ,  qui 
s'émut,  dans  une  des  plus  célèbres  églises  de  Paris,  entre 
le  trésorier  et  le  chantre;  mais  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vrai.  Le  reste,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fi|i,  .est 
une  pure  fiction  ;  et  tous  les  personnages  y  sont  non  seu- 
lement inventés,  mais  j'ai  eu  soin  mémo  de  les  faire  d'un 
caractère  directement  opposé  au  caractère  de  ceux  qui  des- 
servent cette  église  [6] ,  dont  la  plupart ,  et  principalement [c] 
les  chanoines,  sont  tous  gens,  non  seulement  d'une  fort 
grande  probité,  mais  de  beaucoup  d'esprit,  et  entre  les- 
quels il  y  en  a  tel  à  qui  je  demanderois  aussi  volontiers 
son  sentiment  sur  mes  ouvrages,  qu'à  beaucoup  de  mes- 
sieurs de  l'académie.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  per- 
sonne n'a  été  offensé  de  l'impression  de  ce  poëme,  puisqu'il 
n'y  a  en  effet  personne  qui  y  soit  véritablement  attaqué. 
Un  prodigue  ne  s'avise  guère  de  s'offenser  de  voir  rire  d'un 
avare,  ni  un  dévot  de  voir  tourner  en  ridicule  un  libertin. 

[a]  Cet  avis  remplaça  le  précédent;  il  teiminoit  la  préface  des 
œuvres  de  Despréaux,  depuis  rëdition  de  1 683  jusqu'à  celle  de  1694 
inclusivement.  En  1701  Tauteur  fit  une  nouvelle  préface  générale, 
en  conservant  ce  morceau  qu'il  plaça  avant  le  Lutrin. 

[6]  On  le9  a  néanmoins  reconnus. 

[c]  Brossette  et  les  anciens  éditeurs  qui  Font  suivi,  à  l'exception 
de  Saint-Marc,  donnent  toute  la  préface  publiée  depuis  i683  jus- 
qu'en 1694.  Ils  y  substituent  à  prtnctpa/ement  le  mot  particu/iVrement 
qui  n'existe  dans  aucune  des  éditions  avouées  par  le  pocte. 
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Je  ne  dirai  point  comment  je  (îis  engage  à  travailler  à  cette 
bagatelle  sur  une  espèce  de  défi,  qui  me  fut  fait  en  riant 
par  feu  M.  [a]  le  premier  président  de  Lamoignon ,  qui  est 
celui  que  j^y  peins  sous  le  nom  d^Ariste[6].  Ce  détail,  à 
mon  avis,  n'est  pas  fort  nécessaire [c].  Mais  je  croirois  me 
faire  un  trop  grand  tort  si  je  laissois  échapper  cette  occa- 
sion d'apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent,  que  ce  grand  per- 
sonnage, durant  sa  vie,  m'a  honoré  de  son  amitié.  Je  com- 
mençai à  le  connoitre  dans  le  temps  que  mes  satires  fai- 
soient  le  plus  de  bruit;  et  l'accès  obligeant  qu'il  me  donna 
dans  son  illustre  maison  fit  avantageusement  mon  apologie 
contre  ceux  qpi  vouloient  m'accuser  alors  de  libertinage  et 
de  mauvaises  mœurs.  G'étoit  un  homme  d'un  savoir  éton- 


[a]  Dans  les  éditions  de  i683  et  de  i685,  on  lit  monseigneur  au 
lieu  de  monsieur. 

[6]  Guillaume  de  Lamoignon,  né  en  1617 ,  nommé  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris  en  i658,  mort  en  1677,  est  Tun  des 
plus  grands  magistrats  dont  la  France  s*honore.  Voyez  le  tome  l**" , 
satire  VIU,  page  194  9  note  t. 

[c]  Brossette,  qui  tenoit  ce  détail  de  Fauteur  lui-même,  nous  l'a 
transmis  en  ces  termes  :  «  Le  démêlé  du  trésorier  et  du  chantre  parut 

■  si  plaisant  à  M.  le  premier  président  de  Lamoignon,  qu'il  proposa 
«  un  jour  à  M.  Despréaux  d*en  faire  le  stijet  d*un  poëme,  que  Ton 
«  pourroit  intituler  1^  Conquête  du  Lutrin  ou  le  Lutrin  enlevé,  à 

■  Texemple  du  Tassoni,  qui  avoit  fait  son  poëme  de  la  Secchia 
m  rapita  sur  un  sujet  presque  semblable.  M.  Despréaux  répondit  qu'il 
«  ne  falloit  jamais  défier  un  fou ,  et  qu'il  Fétoit  assez  non  seulement 
«  pour  entreprendre  ce  poëme ,  mais  encore  pour  le  dédier  à  M.  le 
«  premier  président  lui-même.  Ce  magistrat  n'en  fit  que  rire  ;  et  l'au- 
«  teur,  ayant  pris  cette  plaisanterie  pour  une  espèce  de  défi ,  forma 

■  dès  le  même  jour  l'idée  et  le  plan  de  ce  poëme,  dont  il  fit  même 

■  les  piremiers  vers.  Le  plaisir  que  cet  essai  fit  à  M.  le  premier  pré- 
«  sident  encouragea  M.  Despréaux  à  continuer.  >» 

2,  ai 
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nant  et  passionné  admirateur  de  tous  les  boss  livres  de 
l'antiquité;  et  c'est  /ce  qui  lui  fit  plus  aisément  soufïrir  mes 
ouvrages,  où  il  crut  entrevoir  quelque  goût  des  anciens. 
Comme  sa  piété  étoit  sincère ,  elle  étoit  aussi  fort  gaie ,  et 
n'avoit  rien  d'embarrassant.  Il  ne  s'effraya  point  du  nom 
de  satires  que  portoient  ces  ouvrages ,  où  il  ne  vit  en  effet 
que  des  vers  et  des  auteurs  attaqués.  Il  me  loua  même  plu- 
sieurs fois  d'avoir  purgé,  pour  ainsi  dire,  ce  genre  de  poésie 
de  la  saleté  qui  lui  avoit  été  jusqu'alors  comme  affectée. 
J'eus  donc  le  bonheur  de  ne  lui  être  pas  désagréable.  Il 
m'appela  à  tous  ses  plaisirs  et  à  tous  ses  divertissements , 
c'est-à-dire  à  ses  lectures  et  à  ses  promenad^i^^  Il  me  favo- 
risa même  quelquefois  de  sa  plus  étroite  confidence,  et  me 
fit  voir  à  fond  son  ame  entière.  Et  que  n'y  vis-je  point  ! 
Quel  trésor  surprenant  de  probité  et  de  justice  !  Quel  fonds 
inépuisable  de  piété  et  de  zèle!  Bien  que  sa  vertu  jetât  un 
fort  grand  éclat  au-dehors,  c'étoit  tout  [a]  autre  chose  au- 
dedans;  et  on  voyoit  bien  qu'il  avoit  soin  d'en  tempérer 
les  rayons,  pour  ne  pas  blesser  les  yeux  d'un  siècle  aussi 
corrompu  que  le  nôtre.  Je  fus  sincèrement  épris  de  tant  de 
qualités  admirables  ;  et  s'il  eut  beaucoup  de  bonne  volonté 
pour  moi,  j'eus  aussi  pour  lui  une  très  forte  attache.  Les 
soins  que  je  lui  rendis  ne  furent  mêlés  d'aucune  raison 
d'intérêt  mercenaire  ;  et  je  songeai  bien  plus  à  profiter  de 
sa  conversation  que  de  son  crédit.  Il  mourut  dans  le  temps 
que  cette  amitié  étoit  en  son  plus  haut  point;  et  le  souvenir 
de  sa  perte  m'afflige  encore  tous  les  jours.  Pourquoi  faut-il 

[a]  Dans  les  dditions  avouées  par  Tautear,  le  mot  tout  est  employé 
comme  adjectif  fëminin,  et  non  comme  adverbe;  ce  qui  ii*ëtoit  pa» 
conforme  aux  règles  établies  dès4ors.  Desprëaux  sutvoit  Topinion 
de  Vaugelas,  combaftoe  par  les  observations  de  Cacadémie  frati" 
rois€y  in-4^,  17049  page  m. 
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qae  des  hommes  si  dignes  de  vivre  soient  sit^t  enlèves  du 
monde,  tandis  que  des  misérables  et  des  gens  de  rien  arri- 
vent à  une  extrême  vieillesse  !  Je  ne  m'étendrai  pas  davan- 
tage sur  un  sujet  si  triste  :  car  je  sens  bien  que  si  je  conti- 
nuois  à  en  parler,  je  ne  pourrois  m'empécfaer  de  mouiller 
peut-être  de  larmes  la  préface  d'un  ouvrage  de  pure  plai- 
santerie[a]. 

[a]  Dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  1701 ,  on  lit  :  ■  dan 
■  Urre  de  satires  et  de  plaisanteries ,  »  an  lieu  «  d*nn  onvrage  de  pure 
«  plaisanterie.  »  Les  premiers  mots  terminoient  fort  bien  la  préface 
générale  des  œuvres  de  Fauteur;  mais  dans  la  préface  particulière 
du  Lutrin,  il  convenoit  de  les  remplacer  par  ceux  qu'on  leur  a 
substitués. 

Pradon  ose  révoquer  en  doute  tout  ce  que  Despréauz  raconte  de 
Tintérét  que  le  premier  président  de  Lamoignon  prenoit  à  ses  ou- 
vrages. Voici  comment  il  s'eiprime  : 

Que  cet  homme  important ,  ce  grand  panégyriste 

Dresse  un  beau  maatolée  3i  la  gloire  d'Aritte , 

Quand  de  tes  vers  malins  il  le  rend  protecteur , 

Et  de  son  cher  Lotrin  le  complice  et  Fauteur  ! 

A  Fentendre  parler,  il  en  fit  ses  déUces» 

Il  adoroit  sa  veine,  il  aimoit  ses  caprices; 

Sans  ce  fidèle  Achate  il  n'eût  su  faire  an  pas  : 

L'un  étoit  le  David,  l'autre  le  Jonathas. 

Non ,  je  ne  pais  souffrir  une  telle  imposture  ; 

CTest  pour  se  faire  hoimear  qu'il  lui  fait  cette  iiyure, 

(  ÉpUrt  à  Akandre.  ) 


2  1. 


ARGUMENT[a]. 

Le  trésorier  remplit  la  première  dignité  du  chapitre  dont 
il  est  ici  parlé  ^  et  il  officie  avec  toutes  les  marques  de  Fé- 
piscopat.  Le  chantre  remplit  la  seconde  dignité.  Il  y  avoit 
autrefois  dans  le  chœur,  à  la  place  de  celui-ci,  un  énorme 
pupitre  ou  lutrin,  qui  le  couvroit  presque  tout  entier.  Il 
le  fit  6ter.  Le  trésorier  voulut  le  faire  remettre.  De  là  ar- 
riva une  dispute,  qui  fait  le  sujet  de  ce  poëme. 

[a]  Cet  argument  se  trouve  dans  Tédition  de  lyiS. 


l,'K.\FAJVTtirc;  et  Bronim 
£81  le  prejuicr  dra  noum  (]ii'a|^arte-  le  deMin. 


JdSbiftJàlnrT.  i^am  AtJi^uitBii  ■ 
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Je  cbsnte  les  combats ,  et  ce  prëlal  terrible  (  i  ) 
Qai,  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincible, 
Dans  une  illustre  église (Ji)  exerçant  son  grand  cœur, 

[a]  Les  quaire  premiers  chants  du  Lutrin  parurent  «dans  Fëdition 
de  1674,  en  même  temps  que  VArt  Poétique^  L'auteur  travaiiloit  à 
ces  deux  ouvrages  depuis  'environ  cinq  ans.  Il  donna  le  titre  de 
.poëme  hérçi-^omiquc  au  Lutrin  en  1701;  U  l'intituioit  auparavant 
poëme  héroïque, 

(i)  Claude  Auvri avoit  été  camérier  du  caidin»]  Mazarin,  et 

comme  il  entendoit  ass<ïz  bien  Tusage  de  la  cour  de  Rome  sur  les 
'  matières  b^nëficiales ,  il  se  rendit  n^essaire  à  ce  cardinal  qui  pos* 
sédoit  un  assiêz  grand  nombre  de  bénéfices.  Le  cardinal  lui  fit 
donner  révéché  de  Coutances  en.  Normandie,  qu*il  quitta,  ensuite 
pour  la  trésorerie  de  la  Sainte-Chapelle.  (  Brassette.  ).  *  Voyez  sur  le 
trésorier  une  lettre  de  Tabbë  Doileau,  tome  IV,  pa^e  44?  ■ 

(a)  Lauteur  ne  voulant  pas  nommer  la  Sainte-Çhapelle  de  Paris , 

avoit  mis,  dam  Bourges  autrefois ,  parcequ'il   j  a  aussi  une 

Sainte-Chapelle  dans  la  ville  de  Bourges  ;  mais ,  après  Timpression , 
il  fit  effacer  avec  la  pointe  du  canif  une  partie  du  B  qui  est  dans  le 
mot  Bouiges ,  et  de  cette  lettre  on  fit  un  P.  Ainsi  Bomyes  fut  changé 
en  PourgeSf  comme  on  le  peut  voir  dans  les  exemplaires  de  l'édition 
in-4^  de  Tannée  1674.  Dans  celle  d^  167$  on  ne  mit  qu'un  P...., 
suivi  de  quatre  points.  (  Brouette.  )  *  Le  vers  parut ,  tel  qu'il  ett  au- 
jourd'hui, dans  Pédition  de  i683. 
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Fit  placer  à  la  fin  un  lutrin  dans  le  chœur  [a]. 

C'est  en  Tain  que  le  chantre [6],  abusant  d'uu  £aux  titre, 

Deux  fois  Fen  fit  ôter  par  les  mains  du  chapitre  ; 

Ce  prélat,  sur  le  banc  de  son  rival  altier 

Deux  fois  le  reportant,  Fen  couvrit  tout  etitier[c]. 

[a]  Dès  le  débat,  le  poète  excelle  dans  son  art:  il  affecte,  dan« 
les  trois  premiers  vers,  de  s'élever  à  la  hantear  de  Tëpopée,  afin  de 
rendre  plus  piquante  la  chute  qui,  dans  le  quatrième  vers,  ramène 
le  lecteur  au  comique  du  sujet.  Un  écrivain  Crès  obscur  a  pourtant 
critiqué  le  premier  vers.  «  Il  m'a  semblé,  dit-il,  que  Varma  virumque 
m  cano  de  Firgile,  trop  exactement  imité  par  M.  D.  (^ Despréaux)  , 
«  n*étoii  nullement  du  génie  de  notre  langue  [a],  m  La  tournure 
adoptée  par  l'auteur  du  Lutrin  est  latine ,  il  est  vrai  ;  mais  il  faut  lui 
savoir  gré  d'en  avoir  enrichi  notre  style  poétique  :  elle  a  de  la  pompe 
et  de  l'harmonie.  Les  autres  remarques  du  critique  sur  les  œuvres 
de  Despréaux  ne  déposent  pas  davantage  en  faveur  de  son  goût. 
Voyez,  sur  l'époque  du  débat  entre  le  chantre  et  le  trésorier,  le 
tome  rv,  page  4^o,  note  a. 

[6]  L'abbé  Barrin,  distingué  par  son  mérite  et  par  sa  naissance;  il 
étoit  fils  du  maître  des  requêtes  La  Galissonnière. 

[c]   En  vain  deux  fois  le  chantre ,  appuyé  d'un  vain  tiure. 
Contre  set  haats  projets  arma  tout  le  chapitre. 
Ce  prélat  généreux,  aide  d'un  horloger , 
Soutint  jusquet  au  bout  l'honneur  de  son  docher. 

{Éditkmsde  1674  et  de  i^yS.) 

Le  premier  de  ces  quatre  vers  fut  changé  d'abord  de  la  manière 
suivante,  en  i683: 

C*ett  en  vain  que  le  chantre ,  appuyé  d'un  vain  titre,  etc. 

Cette  leçon  fut  conservée  jusqu'en  1701.  Quant  aux  trois  derniers 
vers,  ils  firent  place  en  i683  à  ceux  qu'on  lit  aujourd'hui. 

[à]  Œuvres  mêlées  de  M.  de  Bosel  Beeutiumt,  x'jSo,  pag  13. 
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Muse,  redis*moi  donc  [a]  quelle  ardeur  de  vengeance 
De  ces  hommes  sacrés  rompit  Tintelligence, 
Et  troubla  si  long-temps  deux  célèbres  rivaux. 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  Tame  des  dévots  [&]! 

Et  toi,  £euneux  héros (i},  dont  la  sage  entremise 
De  .ce  schisme  naissant  débarrassa  TÉglise, 
Viens  d'un  regard  heureux  animer  mon  projet. 
Et  garde-toi  de  rire  en  ce  grave  sujet. 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle 
Paris  [c]  voyoit  fleurir  son  antique  chapelle  [cQ: 

[a]  Musa  y  nûhi  causât  mempra 

[Enéide,  Uo,  /*%  vert  is.  ) 
Muse,  raconte-moi  ces  grands  événeuients,  etc. 

(  ÙtUUe.  ) 

[6]  On  ne  pouToit  faire  de  Timitation  un  plus  heureux  usage. 

.     .     .     .    Tante iie  ammisccBlestîbat- ire! 

[IbkUnif  vere  i5.) 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  les  amet  dit  dieux  ! 

(  DetiUe.  ) 

(i)  M.  le  premier  président  de  Lamoignon.  (  Detpréaux^  édition 
de  1713.  )  *  Ayant  Timpression  il  y  avoit  : 

Et  toi»  grand  Lamoi^on, 

Cette  leçon  n'est  pas  la  même  que  celle  du  fhigmeiit  rapporté  par 
nous,  page  817 ,  note  c. 

[c]  Dans  Tédition  de  1674,  il  y  a  Pourges,  an  lieu  de  Paris;  et 
dans  celle  de  167$,  il  y  a  un  P....,  suivi  de  quatre  points.  On  lit 
Paris  dans  fédition  de  i683.  Ayant  l'impression ,  il  y  avoit  : 

Le  calme  fleurissoit  dans  la  Sainte-ChapeUe. 

[d\  La  Sâirtb-Ghâ?ell£,  située  dans  l'enceinte  du  Palais  de  jus- 
tice, fut  commencée  en  i345,  et  finie  en  ia48,  sous  le  régne  de 
saint  Louis.  Ce  prince  la  fit  construire  pour  y  déposer  des  reliques , 
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Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé  [<i] 

S'engraissoient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté. 

Sans  sortir  de  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  hermines, 

et  sur-tout  celles  qa*il  avoît  obtenues  de  Baudouin  II ,  dernier  em- 
pereur latin  de  Gonstantinople.  «  Pierre  de  Montreuil ,  le  plus  habile 
«  architecte  de  ce  temps,  celui,  dit  l'auteur  de  l'Histoire  de  Paris, 
«  qui  a  fait  valoir  avec  le  plus  de  goût  les  formes  élégantes  de  l'ar- 
«  chitectnre  sarrasine,  improprement  appelée  gothique ,  fut  chargé 
■  de  cet  ouvrage  [a].  » 

«  Le  trésor  de  la  Snînte-Ghapelle  renfermoit  une  grande  quantité 
«  d'objets  riches  et  curieux  :  une  grande  croix  de  vermeil  que 
«  Henri  III  fit  fabriquer,  dans  laquelle  étoit  un  morceau  de  bois 
«  de  la  vraie  croix  ;  le  buste  de  saint  Louis ,  couronné ,  grand 
«  comme  nature,  tout  en  or,  enrichi  de  pierreries  et  soutenu  par 
«  deux  anges  de  vermeil  [6],  etc. ,  etc.  • 

«  Depuis  une  quinzaine  d'années ,  ce  bâtiment  a  reçu  une  autre 
«  destination;  il  contient  des  archives  dont  les  diverses  pièces  sont 
«  placées  avec  un  ordre  admirable.  Les  armoires  où  elles  sont  dé- 
m  posées  occupent  une  grande  partie  de  l'édifice,  et  présentent,  par 
•  leur  objet  et  leur  décoration,  l'heureux  mélange  de  Futile  et  de 
m  Tagréable [r] ,  etc.,  etc.  » 

[a]  En  citant  ce  vers  et  le  suivant ,  Batteux  dit  :  «  Le  premier  vers 
m  est  riant ,  clair  ;  Tautre  est  lent  et  paresseux.  Ce  poète  en  a  une 
«  infinité  .qui  ont  ce  degré  de  perfection  [</].  ■ 

Ils  sont  effectivement  en  si  grand  nombre  qu'il  seroit  trop  long 
de  les  faire  tous  remarquer. 

[à]  Histoire  phjrsique ,  civile  et  morale  de  Paris,  iSai,  t.  W,  p.  i49* 

[b]  ibidem  f  V^G^  i^^- 

[c]  Ibidem,  page  i56. 

[d]  Cours  de  belle s-L'ttres  ^  distribua  par  exercices ,  1748,  fomc  111,  p.  61 . 
Cette  remarque  se  trouve  dans  la  refonte  de  rct  ouvra(;c,  sous  le  titre  4e 
Priru'ipes  de  la  littérature  ,  tome  V,  1774»  Ttfiité  de  la  constrMvtion  oratoire, 
page  174. 
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Ces  pieux  fainéants  faisoient  chanter  matines  [a], 
Veilloient  à  bien  dtner,  et  laissoient  en  lear  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu  : 
Quand  la  Discorde  encor  toute  noire  de  crimes, 
Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes(i) , 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix, 
S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pied  de  son  palais  [6]. 
Là,  d^un  œil  attentif  contemplant  son  empire, 
A  Faspect  du  tumulte  elle-même  s'admire. 
Elle  y  voit  par  le  coche  et  d'Éyreux  et  du  Mans 
Accourir  à  grands  flots  ses  fidèles [0]  Normands; 

[a]  Ces  deux  rimes,  qui  n'étoieot  pas  faciles  à  rencontrer,  sont 
amenées  si  nuturellement,  que  leur  exactitude  ne  coûte  rien  k  Tez-» 
cellence  de  la  plaisanterie. 

(i)  11  y  eut  de  grandes  brouiUeries  dans  ces  deux  couvents,  à  Toc- 
casion  de  quelques  supérieurs  qu*on  y  Touloit  élire.  (  Despréaux  y 
édition  </e«i7i3.  )  *  Les  Cordeliers  s*appeloient  ainsi,  parcequ*à 
l'exemple  de  saint  François  leur  patron ,  ils  avoient  une  corde  pour 
ceinture.  Ils  donnèrent  leur  nom,  à  la  rue  qulls  habitoient,  qui  est 
aujourd'hui  la  rue  de  l'École  de  médecine.  Après  la  suppression  des 
ordres  religieux,  prononcée  en  France  dans  Tannée  1790,  leur  église 
fut  démolie,  et  forma  la  place  qui  est  devant  la  façade  de  l'École 
de  médecine;  ce  qui  reste  du  couvent  est  habité  par  des  parti- 
culiers. 

Les  Minimes  s'appeloient  ainsi  par  humilité  chrétienne  ;  ils  habi- 
toient au  Marais  la  rue  qui  porte  leur  nom  ;  l'église  a  été  démolie , 
et  le  couvent  sert  de  casiArne  à   des  gendarmes. 

[6]  Première  manière ,  avant  l'impression  : 
S'arrêta  près  du  mai  daot  la  cenr  du  Palais. 
La  communauté  des  clercs,  nommée  la  Besoche,  le  premier  mai  de 
chaque  année  plantoit,  dans  la  cour  do  Palais,  un  arbre  qui  tiroit 
son  nom  du  mois  où  se  pratiquoit  cet  usage, 

[c]  Ëpithête  heureuse  et  plaisante. 
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Elle  y  Yoit  aborder  le  marquis,  la  comtesse, 
Le  bourgeois,  le  manant,  le  clergé,  la  noblesse; 
Et  par-tout  des  plaideurs  les  escadrons  épars 
Faire  autour  de  Tbémis  flotter  ses  étendards. 
Mais  une  église  seule  à  ses  yeux  immobile 
Garde  au  sein  du  tumulte  ilne  assiette  tranquille  : 
Elle  seule  la  brave;  elle  seule  aux  procès 
De  ses  paisibles  murs  veut  défendre  Faccès. 
La  Discorde,  à  Taspect  dW  calme  qui  TofFense , 
Fait  siffler  ses  serpents ,  s'excite  à  la  vengeance  [a]  : 
Sa  boucbe  se  remplit  d'un  poison  odieux, 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 

Quoi!  dit-elle  d'un  ton  qui  fit  trembler  les  vitres [fe], 
J^aurai  pu  jusquMci  brouiller  tous  les  chapitres, 
Diviser  Cordeliers ,  Carmes  et  Célestins  [c]  ; 

J'aurai  £ait  soutenir  un  siège  aux  Augustins  (i); 

• 

[a]  Verà  qui  parie  également  à  Toreille  et  aux  yeux. 

[6]  Vers  à-la-fois  imitatif  et  plaisant. 

[c]  Leurs  divisions  donnèrent  lieu  à  un  arrêt  que  le  parlenkCBt 
rendit  au  mois  d'avril  1667,  sur  le  rëqnisitoire  de  l'éloquent  avocat 
général  Talon. 

Les  Carmes,  suivant  l'opinion  ^nérale,  tiroient  leur  nom  du 
mont  Carmel.  Sur  l'emplacement  de  leur  couvent  on  a  bâti  une  halle 
destinée  au  marché  de  la  place  Maubert. 

Les  Célestins, institués  parle  pape  Célestin  V,  s'étalilirent  en  i35a, 
sur  le  quai  auquel  ils  donnèrent  leur  nom.  Ils  furent  suppriinf-s  en 
FVance  douze  ans  à  peu  près  avant  la  suppression  générale  ih'»  or- 
dres religieux.  Leur  église  a  été  démolie;  leurs  bâtiments  sont  con- 
vertis en  une  caserne  située  près  de  l'Arsenal. 

(1)  De  deux  en  deux  ans,  les  Âugnstins  du  grand  courent  de 
Paris  nomment  en  chapitre  trois  de  leurs  religieux  bacheliers  pour 
faire  leur  licence  en  Sorbonne.  Il  y  a  trois  places  fondées  pour  cela. 


F 


u .   , 
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^    A"  ' ,.  ^    ,    seule,  à  mes  ordres  rebelle, 

.,'*'«  iTï  V  H'"  K    son  sein  une  paix  éternelle  ! 


Gëlestin  Villîers,  prieur  de  ce  coavent,  Toalant 
s  bacheliers,  en  fit  nommer  neuf  pour  les  trois  li- 
Ceux  qui  s*en  Tirent  exclus,  par  cette  ëlecrion 
lourvurent  au  parlement,   qui  ordonna  que  Ton 
nomination ,  en  présence  de  MM.  de  Catinat  [a]  et 
eîllers  de  la  cour,  et  de  M.  Jannart,  substitut  du 
il  [6].  Les  religieux  ayant  refusé  d* obéir,  la  cour 
fut  obligée  d'employer  la  force  pour  -hàre  exécuter  son  arrêt.  On 
manda  tout  les  archerS,  qui,  après  aToir  investi  le  couvent,  essayè- 
rent d'enfoncer  les  portes;  mais  ik  n*en  purent  venir  à  bout,  par- 
ceque  les  religieux,  prévoyant  ce  qui  devoit  arriver,  les  avoient 
fait  murer  par  derrière,   et  avoient   fait  provision  de  cailloux  et 
de  tontes  sortes  d'armes.  Les  archers  tentèrent  d*autres  voies  :  les 
uns  montèrent  sur  les  toits  des  maisons  pour  entrer  dans  le  cou- 
vent, tandis  que  les  autres  travailloient  à  faire  une  ouverture  dans 
la  muraille  du  jardin ,  du  côté  de  la  rue  Christijle.  Les  Angustins  , 
s'étant  mis  en  défense,  sonnèrent  le  tocsin,  et  commencèrent  à 
tirer  d'en  bas  sur  les  assiégeants.  Ceux-ci,  postés  plus  avantageuse- 
ment qu'eux,  et  couverts  par  les  cheminées,  tirèrent  à  leur  tour  sur 
les  moines,  dont  il  y  en  eut  deux  de  tués  et  autant  de  blessés. 

Cependant  la  brèche  étant  faite,  les  religieu  eurent  U  témérité 
d'y  porter  le  Saint-Sacrement,  espérant  d'arrêter  par  là  les  assié- 
geants; mais  comme  ils  virent  que  cette  ressource  étoit  inutile,  et 
que  Fou  ne  laissoit  pas  de  tirer  aor  anv,  ils  demandèrent  à  capi- 
tuler, et  l'on  donna  des  otages  de  part  et  d'autre.  Le  priqcipal  ar- 
ticle de  In  capitulation  fut  que  las  a8éiégés'>attroiaDt  la  vie  sauve, 
moyennant  quoi  ils  abandonnèrent  la  brèche,  M  livrèrent  leurs  por- 
tes. Les  commissaires  du  parlement  étant  entrés  firent  arrêter  orne 
de  ces  religieux ,  qui  furent  menés  en  prison  à  la  Concieiigerie  :  ce 

[à]  Le  père  de  l'illustre  maréchal  de  Catiiiat. 

[h]  f^cyet  sur  M.  Jannart  le  conc  TV,  page  f  HH.  note  a. 
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Suis-je  donc  la  Discorde?  et,  parmi  les  mortels,. 
Qui  voudra  désormais  eacenser  mes  autels (i)? 

fut  le  a3  d*août  i658,  veille  de  Saint-Barthélémy.  Le  cardinal  Mazarin, 
qui  n*aiiiioit  pas  le  parlement ,  fit  mettre  les  reli^euz  en  liberté  par 
ordre  du  roi ,  après  vin^t-sept  jours  de  prison.  Ils  furent  mis  dans 
les  carrosses  du  roi,  et  menés  en  triomphe  dans  leur  couvent,  au 
milieu  des  gardes-françoises  rangés  en  haie  depuis  la  Conciergerie 
jusqu'aux  Augustins.  Leurs  confrères  allèrent  les  recevoir  en  pro- 
cession ,  ayant  des  palmes  à  la  main.  Ils  sonnèrent  toutes  leurs  clo- 
ches, et  chantèrent  le  Te  Deum  en  action  de  grâces. 

La  Fontaine  fit  à  ce  sujet  une  ballade,  dont  M.  Despréauz  n*a- 
voit  retenu  que  le  commencement  et  la  fin.  (  Brossette.  )  *  La  Fon- 
taine Alt  témoin  du  siège  soutenu  par  les  Augustins  ;  sa  ballade  a  été 
publiée,  pour  la  première  fois ,  dans  ses  auvi'es  diverses,  1729,  in-8^, 
tome  Vy  page  10. 

On  a ,  sur  une  partie  de  Tenclos  des  Augustins ,  établi  la  rue  du 
Pont  de  Lodi,  vers  Tan  1797*  Sur  remplacement  de  IVglise  on  a 
construit ,  en  1811,  une  vaste  et  magnifique  halle ,  destinée  au  mar- 
ché de  la  volaille  et  du  gibier. 

(i)  Enéide,  liv.  I,  vers  5a.  (Despréaux,  édition  de  1713.  )  * 
.     .     .     Et  quitquam  numen  Janonit  adoret 
Praeterea,  aut  supplex  ari«  irapoDat  honorem? 

Où  soDt  donc  mes  honneurs  ?^et  qui  dTan  vain  encens 
Fera  fîuner  encor  mes  autels  ioipuissanis? 

(  DcHU\  ) 

•  Dans  le  Lutrin,  rien  de  plus  juste  et  de  plus  naturellement  placé 
«  que  Tépisode  de  la  Discorde;  on  sait  qu'elle  règne  dans  une  église 
«  comme  dans  un  camp^  parmi  des  moines  et  des  chanoines  comme 

•  parmi  des  généraux  d'armées  ;  et  lorsqu'on  lui  entend  tenir  dans  le 
«  Lutrin  le  même  langage  à  peu  près  qu'elle  tiendroit  dans  TlUade , 
«  lorsqu'on  la  voit 

• Enror  toute  noire  de  crimes , 

•  Sortir  dei  Cordeliert  pour  aller  aux  Minîniei , 

•  Ce  rapprochement  des  extrêmes,  cette  manière  ingénieuse  de  nous 
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A  ces  mots,  d'un  bonnet  coayrant  sa  tête  énorme, 
Elle  prend  d'un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la  forme; 
Elle  peint  de  bourgeons  son  visage  guerrier, 
Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier. 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée  (i) 

«  faire  sentir  que  les  grandeurs  sont  relatÎTes,  et  que  les  passions 
«  égalisent  tous  les  intérêts;  cette  manière,  dis-je,  qui  est  le  grand 
«  art  de  La  Fontaine,  rend  rintervention  de  la  Discorde,  dans  les 
«  démêlés  d*un  chapitre ,  aussi  plaisante  qu  elle  est  juste.  On  est 
«  agréablement  surpris  de  retrouver  dans  la  bouche  de  cette  fière 
«  diyinité  les  mêmes  discours  qu'elle  a  coutume  de  tenir  dans  les 
«  grands  poèmes ,  et  de  l'entendre  parler  d'une  querelle  de  chanoi- 
«  nés ,  comme  Junon ,  dans  V Enéide ,  parle  de  la  guerre  de  Troie  et 
«  de  la  fondation  de  Tempire  romain.  •  (  ÉUmetits  de  littérature , 
1818 ^  tome  UI ,  article  Parodie,  page  497-  ) 

Ces  observations  judicieuses  sont  la  meilleure  réponse  que  l'on 
paisse  opposer  aux  objections  de  Saint-Marc ,  qui  blAme  l'interven- 
tion de  la  Discorde  dans  un  poëme  dont  les  personnages  sont  des 
prêtres  chrétiens.  Voyex  Y  Art  Poétique  ,  chant  lU ,  p.  a48 ,  note  a. 

(1)  Cette  description  aroit  été  faite  de  génie,  l'auteur  n'ayant  ja- 
mais va  ni  l'alcôve  ni  le  lit  du  trésorier.  Cependant  elle  se  trouva 
conforme  à  la  vérité.  {Bros$ette.)  *  Suivant  Le  Brun,  ces  détails,  ex- 
primés avec  une  perfection  admirable,  «  étoient  presque  impos- 
«  sibles  à  rendre  en  poésie.  »  La  BLarpe  observe  que  tous  les  mots 
sont  choisis  «  de  manière  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  syllabe  qui  fasse 
«  assez  de  bruit  pour  réveiller  le  prélat  qui  dort  [a].  •  Marmontel 
trouve  que ,  dans  ce  modèle  de  la  versification  firançoise ,  il  n'y  a  pas 
une  épithète  «  qui  n'ajoute  à  l'image  [6].  •  Batteux  offre  l'analyse 
d'une  partie  de  ce  tableau ,  pour  faire  voir  jusqu'où  peuvent  aller  la 
justesse  et  l'énergie  pittoresque  des  mots. 

«  Réduit  marque,  dit-il,  un  lien  écarté,  isolé,  bien  clos.  06fCttr^ 

[à]  Court  de  littérature,  iSai,  tome  Vn,  page  55. 

[h]  EUmmU  de  littérature,  1818,  t.  II,  p.  319,  au  mot  ÊpithèU. 


334  ^E   LUTRIN. 

S'ëléye  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  : 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  dou)>le  contour , 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là,  parmi  les  douceurs  d^un  tranquille  silence, 
Régne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner, 
Dormant  d'un  léger  somme,  attendoit  le  dîner. 
La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  (i): 

«  il  le  falloit  pour  y  mieai  dormir  jusqu'au  ipund  jour.  Ce  n'est  pa« 
«  assez  d'un  réduit  obscur,  il  y  a  encore  une  alcôve  enfoncée;  c'est 
«  une  retraite  profonde ,  la  retraite  même  du  sommeil  et  de  la  mol- 
«  lesse.  S^ élève,  au  commencement  du  vers,  présente  Tidée  d*un 
«  duvet  léger,  rebondi.  A  grands  frais  axnauéey  ce  duvet  est  si  fin  ! 
«Quel  temps,  quelle  quantité,  quelle  dépense,  pour  former  cet 
«  amas  qui  s*enfle  et  s*élève  mollement  !  Tout  n*est  pas  dit  encore 
«  pour  assurer  le  repos  du  prélat,  (^aire  rideaux  qui  se  croisent , 
«  mais  de  ces  rideaux  amples ,  étofFés.  Pompeux,  ce  mot  est  placé  à 
«  rhémisticfae ,  pour  y  reposer  Foreille  et  Fesprit ,  et  faire  sur  eux 
«  une  impression  plus  grande.  Défendent  t entrée,  quelle  fierté!  Dé- 
«  fendre  au  jour  de  venir  troubler,  par  sa  clarté,  le  sommeil  pré> 
«  cieux  du  prélat.  Là,  parmi  les  douceurs  dun  tranquille  silence.  Rien 
«  n*est  si  doux,  si  paisible  que  ce  vers,  la  rime  en  est  fondante.  Le 
«  suivant  n*est  pas  moins  beau  :  Hèyne  sur  le  duvet  une  heureuse  m> 
«  dolence.  Ce  n*est  pas  un  homme  indolent,  c'est  l'indolence  même, 
m  et  une  heureuse  indolence,  qui  règne,  qui  jouit  de  tout  le  bon> 
«  heur  qu'on  se  fig\ire  attaché  à  la  royauté  [a].  » 

(i)  L'auteur  ajoute  ces  quatre  vers  pour  faire  une 'contre-vérité  : 
car  le  trésorier  étoit  maigre,  vieux  et  de  grande  taille;  mais  notre 
poëte  voulant  faire  un  portrait  de  son  héros  a  dû  le  faire  con- 
forme au  caractère  qu'il  lui  donne   dans  ce  poëme.   {Brossette.) 

[a]  Cours  de  belles-lettres  y  distribué  par  exercices ,  1750,  t.  IV,  p.  1)3. 
Cène  analyse  se  reU'ouvc  dans  les  Principes  de  la  littémture ,  par  le  néme , 

loinc  II,  i77«i,  p*f,e  338, 
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^^  '  ]  4  \f  -  a  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage; 
)  son  corps ,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 

gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 
'  >       ; ,  a  déesse  en  entrant  qui  Yoit  la  nappe  mise 

.  >r    '  '  )'^      '^^^  ^^  ^^ ^^  ordre ,  et  reconnott  FÉglise ( i ) ; 

/  /        larchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos , 

'  '   '*"'  ' .      *élat  sommeillant  elle  adresse  ces  mots  : 

dors,  prélat,  tu  dors  [a]!  et  là-liaut  à  ta  place  (2) 
mtre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace, 
3  les  OBEMUS,  fait  des  processions, 
and  à  grands  flots  les  bénédictions  (3)  ! 

comment  Despréaux  a  reproduit  rimage  dn  premier  vers , 
atire  X,  tome  I"*,  page  314)  note  a. 

^â;  t<e  dernier  mot  fat  imprimé  dans  Tédition  posthume  de  i^i3. 
L'aatear  ne  Tavoit  indiqué  qne  par  des  étoiles  dans  les  précédentes 
éditions.  (Grosseur.  )  *  Cette  foible  précaution  ne  pouvoit  le  mettre 
à  Tabn  des  traits  de  ses  ennemis.  Voici  comment  Pradon  s'exprime 
à  ce  sujet  :  «  . . . .  On  peut  dire  que  s'il  a  donné  des  marques  de 
«  sou  esprit  dans  ce  poëme ,  il  en  a  donné  très  peu  de  son  juge- 
«  ment,  pour  un  homme  qui  se  pique  tant  de  bonnes  mœurs....  » 
{Nouvelles  Remarques,  page  ici.) 

[a]  Ce  discours  est  une  parodie  de  celui  que,  sous  les  traits  de 
Nestor,  un  songe  adresse  à  Âgamemnon  par  l'ordre  de  Jupiter,  au 
commencement  du  second  chant  de  Tlliade. 

(a)  La  Sainte-Chapelle  haute,  où  les  chanoines  font  l'office,  est 
beaucoup  plus  élevée  que  la  maison  du  trésorier,  qui  est  dans  la 
cour  du  Palais,  (i^roisefte.)  *  «  La  8ainte-(%apelle  est  double  ou 
«  à  deux  étages.  La  chapelle  inférieure  étoit  destinée  aux  habitants 
«  de  la  cour,  et  dédiée  à  la  Vierge.  La  chapelle  supérieure,  destinée 
«  au  roi  et  à  ses  officiers,  portoit  le  titre  de  Sainte-Couronne  et  de 
«  Sainte-Croix.  •  (  Histoire  de  Paris^  tome  II,  page  t5o.  ) 

(3)  Cétoit  le  principal  motif  de  la  jalousie  du  trésorier  contre  le 
chantre.  (Brossette,) 
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Tu  dors!  Attends^tu  donc  que,  sans  bulle  et  sans  titre, 
Il  te  ravisse  encor  le  rochet  et  la  mitre? 
Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché, 
Et  renonce  au  repos,  ou  bien  à  révéché[a]. 

Elle  dit;  et,  du  yent  de  sa  bouche  profiane, 
Lui  souffle  avec  ces  mots  Tardeur  de  la  chicane. 
Le  prélat  se  réveille,  et,  plein  d'émotion, 
Lui  donne  toutefois  la  bénédiction  [6]. 

Tel  qu'on  voit  un  taureau  qu'une  guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  sa  vie  [c]; 

[a]  En  i3i6,  soixante-huit  ans  après  avoir  été  bitie,  la  Sainte-Cha- 
pelle fut  exempte  de  la  juridiction  ëpiscopale  par  une  bulle  du  pape 
Jean  XXII.  Ensuite  le  roi  Charles  V  la  favorisa  beaucoup.  «  Cest 
«  lui,  dit  Pasquier,  qui  obtint  du  saiut-^iège  permission  au  trésorier 
«  d*icelle  d*user  de  mitre,  anneaux  et  autres  ornements  pontificaux, 
«  excepte  la  crosse,  et  donner  bénédiction  tout  ainsi  qu'un  évéque^ 
«  célébrant  le  service  divin  dedans  le  ponrpris  de  cette  Sainte-Cha- 
M  pelle.  ■  {Recherches^  liv.  III,  chap.  39.  )  Hugues  Boileau,  confes« 
seur  de  Charles  V,  fut  le  premier  qui  jouit  de  ces  privilèges.  H  étoit 
de  la  famille  dont  notre  Deiipréaux  descendoit. 

[6]  Excellent  trait  de  caractère. 

[c]   niit  ira  modum  supra  est ,  lieiaeqne  venenum 
Morsihus  inspirant,  et  spirnla  cxca  reliaqannt 
Aflixae  venitj  anlmaïque  in  vulnere  ponuiit. 

(  Géorgiques,  liv.  IV,  vers  aSi— a33.  ) 
L'abeille  est  implacable  en  »od  inimitié , 
Atuqae  tant  frayeur,  te  venge  sans  pitié  ^ 
Sur  rennemi  blessé  s'acharne  avec  fane. 
Et  laisse  dans  la  plaie  et  son  dard  et  sa  vie. 

(  DeUUe.  ) 

Brossette  pensoit  que  ce  que  Virgile  dit  de  l'abeille  ne  pouvoit  s'ap- 
pliquer à  la  guêpe.  Despréaux,  sans  discuter  l'exactitude  du  fait, 
dissipa  ses  doutes,  en  invoquant  les  privilèges  de  la  poésie.   «  Ja- 
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Le  superbe  animal  1  agité  de  tourmeDU[a]y 
Exhale  sa  douleur  en  longs  mugissements  : 
Tel  le  fougueux  prélat,  que  ce  songe  épouvante, 
Querelle  en  se  levant  et  laquais  et  servante; 
Et,  d'un  juste  courroux  rallumant  sa  vigueur. 
Même  avant  le  dîner  parle  d^aller  au  chœur. 
Le  prudent  6ilotin(i),  son  aumônier  fidèle, 
En  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle  ; 
Lui  montre  le  péril;  que  midi  va  sonner; 
Qu^il  va  faire,  s'il  sort,  refi:oidir  le  dîner. 

Quelle  fureur,  dit-il,  quel  aveugle  caprice. 
Quand  le  dîner  est  prêt,  vous  appelle  à  l'office? 
De  votre  dignité  soutenez  mieux  Féclat  : 
Est-ce  pour  travailler  que  vous  êtes  prélat? 
A  quoi  bon  ce  dégoût  et  ce  zélé  inutile? 

m  maû,  Inl  dit-il,  on  D*a  fait  à  mon  Ters  Tobjection  que  toq.^  Ini  faites. 
■  Je  ne  vous  cacherai  point  pourtant  qae  je  ne  crois  cette  prétendue 
«  mort  Traie,  ni  de  l'abeille  iii  de  la  guêpe,  et  que  tout  cela  n'est,  à 
«  mon  avis,  quun  discours  populaire ,  dont  il  n'y  a  aucune  certitude  ; 
m  mais  il  ne  faut  pas  d'autre  auioritë  à  un  poète  pour  embellir  son 
«  expression.  Il  en  faut  croire  le  bruit  public  sur  les  abeilles  et  sur 
«  les  çuépes^  comme  sur  le  chant  mélodieux  des  cy^es  en  mourant, 
«  et  sur  Tunité  et  la  renaissance  du  phénix.  • 

Deê  observations  faites  dans  la  suite  par  M.  de  Pnget,  académi- 
cien de  Lyon ,  prouvent  que  la  piqûre  des  guêpes  leur  eat  presque 
toujours  mortelle,  ainsi  qu'aux  abeilles.  Voyt^  W  tome  IV,  p»  4^9 
469,  53 5. 

\a\  Comme  ce  premier  vers  met  sous  les  yeux  l'agitation  du  tau- 
reau I  Gomme  le  second  porte  à  l'oreille  les  mugissement»  que  lui 
arrache  la  douleur  ! 

(i)  Son  véritable  nom  étoit  Guénmei.  Le  trésorier  lui  donna  en- 
suite la  cure  de  la  Sainte-Chapelle. 

a.  32 
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Est-il  donc  pour  jeûner  quatre  temps  oa  vigile? 
Reprenez  vos  esprits  ^  et  souvenez-vous  bien 
Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jaunis  rien  [a]. 

Ainsi  dit  Gilotin;  et  ce  ministre  sage 
Sur  table  9  au  même  instant  (1)^  fait  servir  le  potage. 
Le  prélat  voit  la  soupe,  et^,  plein  d'nn  saint  respect. 
Demeure  quelque  temps  muet  à  cet  aspect. 
Il  cède,  il  dtne  enfin;  mais,  toujours  plus  £ux>uche[&]. 
Les  morceaux  trop  bâtés  se  pressent  dans  sa  boucbe. 
Gilotin  en  gémit,  et,  sortancde  fureur. 
Chez  tous  ses  partisans  (2)  va  semer  la  terreur. 
On  voit  courir  chez  lui[c]  leurs  troupes  éperdues. 
Gomme  Ton  voit  marcher  les  bataillons  de  grues  (3), 
/ 

[a]  Verg  devenu  proverbe. 

(1)  Le  poète  pouvoit  meUre  sur  la  table  h  l'instant;  mais  fur  ta6le, 
nu  même  instant  est  bien  pins  vif.  (  Le  Bru,;  )  *  La  seconde  locution 
nest  pas  seulement  plus  vive;  elle  est  plus  coulante,  même  pour 
Toreille  la  nkoins  exercée. 

[&]  L*elUpse  de  ce  dernier  bémistiche  et  TbiaCus  du  vers  qui  suit 
peignent  l'agitation  du  prélat:  il  est  bors  de  lui;  il  na  même  plus 
la  force  de  savourer  les  mets. 

(a)  Les  cbantres  subalternes  étoient  dans  le  parti  du  trésorier 
contre  le  cbantre  et  les  autres  chanoines,  parceque  ceux-ci  leur  re» 
fusoient  de  certains  droits.  (  Brossette,  )  *  Saùit*Marc  trouve  dans  le 
vers  de  Desprëaux  une  faute  grammaticale.  «  U  s*agit,  dit-il,  de» 
«  partisans  du  pr«^lat  ;  et  cependant  ses  partisans  se  rapporte  ne- 
«  cessairement  à  Gilotin ,  nominatif  de  la  pbrase.  »  Le  sens  est  si 
cUir  qu'il  ne  s*élève  à  cet  égard  aucun  doute  dans  Tesprit  du  lecteur. 

[c]  Saint-Marc  fait  ici  la  même  remarque  avec  aussi  peu  de  fon- 
dement. «  Chez  /uî,  par  la  construction,  dit-il,  se  rapporte  encore 
«  à  Gilotin  y  quoiqu'il  veuille  dire  chez  le  prélat,  • 

^3)  Homère,  Iliade  «  liv.  lU,  vers  6.  {Detpréaux^  édit.  de  I7i3-) 
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Quand  le  Pygmée  aider  {a],  redoublant  ses  efforts , 

De  r|Iélire(i)ou  du  Strymon(a]  vient  d'occuper  les  bords (3). 

A  Taspect  imprévu  de  leur  foule  agréable, 

Le  prélat  radouci  Yeut  se  lever  de  table  : 

La  couleur  lui  renaît,  sa  voix  change  de  ton  [b]  ; 

Il  feit  par  Gilotin  rapporter  un  jambon. 

Lui-même  le  prenner ,  pour  honorer  la  troupe , 

D^un  vin  pur  et  yermeil  il  fait  renlphr  sa  coupe; 

Il  ravale  d'un  trait,  et  cbacun  fimitant, 

La  cruche  a»  large  ventre  est  vide  en  nn  instant  (4)- 

Sitôt  que  du  nectar  I9  troupe  est  aibreuvée, 

On  dessert:  et  soudain,  la  nappe  étant  levée, 

Le  prélat,  d'une  voix  conforme  à  son  malheur. 


[a]  Les  Py(piiëes,  peuple  fabuleax,  D*aToieiit,  disoit-on,  quuoe 
coadëe  de  litat. 

(1)  Fleuve  de  Tbrace.  (JDdtpféaux,  édit,  de  lytd.)*  Cest  anjoar- 
dliai  la  Marisa,  mière  de  la  Tur<|pie  ciiffopéeane. 

(a)  Fleuve  de  rancienoe  Thrace.  ( Desprétutx^  édit  de  %ji3,)*L^ 
Thrace  est  aujourd'hui  la  Romanie. 

(3)  Ces  vers,  par  la  manière  dont  ils  sont  frappés,  ne  dépareroient 
pas  un  poëme  épique.  (  Le  Brun.  )  *  Ils  n'en  produisent  que  mieux 
Teffet  comique  que  le  poëte  s'est  proposé. 

[6]  Seo  visage  d*b  plut  cet  air  ûfurAon. 

Ce  vers ,  qui  existe  dans  toutes  les  éditions  antérieures  à  celle  de  1 701, 
n'a  été  recueilli  dans  aucun  commentaire.  Le  mot  furibond  y  est 
écrit  sans  </,  probablement  à  cause  de  la  rime. 

(4)  On  ne  peut  pas  mieux  peindre.  (  Le  Brun,  )  *  Ce  vers  heureux 
et  pittoresque  offre  non  seulement  une  inconvenance,  mais  une 
image  grotesque  h  l'un  des  derniers  commentateurs  de  Despréaux. 
Voyez  les  Nouvelles  Observations  sur  Boileau^  par  M.  Mermet. 
page  86;  compilation  des  critiques  les  plus  connus. 

17. 
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Leur  confie  en  ces  mots  sa  trop  juste  douleur: 
Illustres  compagnons  de  mes  longues  fetigues. 

Qui  m'ayez  soutenu  par  vos  pieuses  ligues. 

Et  par  qui,  mattre  enfin  d^un  chapitre  insensé, 

Seul  à  Magnificat  je  me  vois  encensé; 

Souffrirez-vous  toujours  qu'un  orgueilleux  m'outrage; 

Que  le  chantre  à  vos  yeux  détruise  votre  ouvrage, 

Usurpe  tous  mes  droits,  et  s'égalant  à  moi, 

Donne  à  votre  lutrin  et  le  ton  et  la  loi? 

Ce  matin  même  encor,  ce  n'est  point  un  mensonge, 

Une  divinité  me  l'a  fait  voir  en  songe  ; 

L'insolent,  s'emparant  du  fruit  de  mes  travaux^ 

A  prononcé  pour  moi  le  benedigat  vos[a]l 

Oui ,  pour  mieux  m'égorger,  il  prend  mes  propres  armes. 
Le  prélat  à  ces  mots  verse  un  torrent  de  larmes. 

Il  veut,  mais  vainement,  poursuivre  son  discours; 

Ses  sanglots  redoublés  en  arrêtent  le  cours. 

Le  zélé  Gilotin,  qui  prend  part  à  sa  gloire. 

Pour  lui  rendre  la  voix  fait  rapporter  à  boire; 

Quand  Sidrac,  à  qui  l'âge  alonge  le  chemin. 

Arrive  dans  la  chambre ,  un  bâton  à  la  main  [b]. 

[a]  «  Il  me  semble,  dit  Pradon,  qae  cela  tourne  un  peu  en  ridi- 
«  cule  les  cërëmonies  et  les  termes  de  notre  religion.  »  {Nouvelle» 
Remarques^  page  io4-  ) 

[6]  «  Les  héros  d'Homère  sont-ils  mieux  peints  ?  »  demande  La 
Harpe ,  en  citant  le  portrait  qu'on  va  lire  [a].  On  ne  sauroit  trop 
remarquer  en  effet  le  bonheur  avec  lequel  Despn^aux  oblige  la  rime 
ii  se  plier  aux  tours  les  plus  hardis.  Chez  lui,  les  accessoires  qu'elle 

[a]  Cours  dt  Uttéiuture,    iSaa ,  tome  XI V,  pa|;e  38S. 
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Ce  yieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  âges  [a]  r 

Il  sait  de  tous  les  temps  les  différents  usages  : 

Et  son  rare  savoir,  de  simple  marguillier(i), 

L'éleva  par  degrés  au  rang  de  chevecier(!2). 

A  Taspect  du  prélat  qui  tombe  en  défaillance, 

Il  devine  son  mfal,  il  se  ride,  il  sWance; 

Et  d'un  ton  patemdi  réprimant  ses  douleurs  [ft]  : 

Laisse  au  chantre,  dit-il,  la  tristesse  et  les  pleurs, 
Prélat;  et,  pour  sauver  tes  droits  et  ton  empire. 
Écoute  seulement  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Vers  cet  endroit  du  chœur  où  le  chantre  orgueilleux  (3) 

amène  ne  remplissent  point  de  vides  :  ils  nous  paroissent  aussi  né- 
cessaires qa*ils  sont  neufs. 

Lorsque  Brossetie  rassembloit  des  matériaux  pour  former  son 
commentaire,  il  écrivit  le  ao  janvier  1708  à  Tabbé  Boilean,  frère 
du  poète  et  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle:  «  J*ai  besoin  de  votre 
«  secours  sur  le  personnage  de  Sidrac,  ce  vieux  chanoine,  au  sujet 
«  duquel  M.  Despréaux  ne  m*u  pu  apprendre  rien  de  particu- 
«  lier,  etc.  >  L*abbé  Boileau  lui  répondit  le  12  février  suivant:  «  Si- 
«  drac  est  un  vrai  nom  d'un  vieux  chapelain-clerc  de  la  Sainte-Cha- 
•  pelle,  cesi-à-dire  un  chantre  musicien,  dont  la  voix  étoit  une 
«  laille  fort  belle;  son  personnage  n*est  point  feint.  »  Voyez  le  t.  IV, 
page  448. 

[a]  Homère,  dans  Flliade,  liv.  I,  et  dans  TOdyssée,  Uv.  III,  dit 
que  le  vieux  Nestor  avoit  dt^a  régné  trois  âges. 

(1)  Cest  celui  qui  a  soin  des  reliques.  (^Detpr.,  édU.  de  1713.  ) 

(a)  C'est  celui  qui  a  soin  des  chopes  et  de  la  cire.  {Despr.,  édit. 
de  16740  *  Dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  1694,  il  7  a 
cheffecier  au  lieu  de  chevecier, 

[b]  Saint-Marc  ne  comprend  pas  ce  dernier  hémistiche;  en  vérité, 
ce  n'est  pas  la  faute  de  Despréaux. 

(3)  L'auteur  disoit  que  ce  vers  et  les  cinq  suivants  lui  avoieni 
coûté  beaucoup  de  temps  et  de  peine.  (  Brossetie.  ) 
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Montre,  assis  à  ta  gauche ,  un  front  si  sourcilleux. 

Sur  ee  rang  d'aïs  serrés  qui  forment  sa  clâture 

Fut  jadis  un  iutrin(i)  d'inégale  structure, 

Dont  les  flancs  élargis,  de  leur  vaste  contour 

Orabrageoient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour. 

Derrière  ce  hitrin,  aiosi  qu'au  fond  d^un  antre, 

A  peine  snr  son  banc  on  discemoit  le  chantre , 

Tandis  qu'à  l'autre  banc  le  prélat  radieux. 

Découvert  au  grand  jour,  attiroit  tous  les  yeux  [a]. 

Mais  un  démon,  fatal  à  cette  ample  machine. 

Soit  qu'une  main  la  nuit  eût  hâté  sa  ruine. 

Soit  qu'ainsi  de  tout  temps  l'ordonnât  le  destin. 

Fit  tomber  à  nos  yeux  le  pupitre  un  matin. 

J'eus  beau  prendre  le  ciel  et  le  chantre  à  partie, 

Il  fallut  l'emporter  dans  notre  sacristie, 

Où  depuis  trente  hivers,  sans  gloire  enseveli, 

Il  languit  tout  poudreux  dans  un  honteux  oubli. 

Enten(ls*moi  donc,  prélat.  Dès  que  lonibre  tranquille 

Viendra  d'un  crêpe  noir  envelopper  la  ville, 

Il  faut  que  trois  de  nous,  sans  tumulte  et  sans  bruit, 

Partent  à  la  faveur  de  la  naissante  nuit. 

Et,  du  lutrin  rompu  réunissant  la  masse, 

Aillent  d^un  zélé  adroit  le  remettre  en  sa  place. 

Si  le  chantre  demain  ose  le  renverser. 

Alors  de  cent  arrêts  tu  le  peux  terrasser. 

Pour  soutenir  tes  droits,  que  le  ciel  autorise, 

(i)  On  voit  encore  le  trou  dans  lequel  étoit  autrefois  planté  le 
pivot  du  lutrin,  devant  le  siè(re  du  chantre.  {^Brossette.) 

[a]  Il  y  a  bien  de  la  vérité  dans  le  contraste  que  présentent ,  cha- 
•uu  à  sa  place,  le  <'li«inire  et  le  trésorier. 
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Abyme  tout  plutôt;  c'est  Fesprit  de  rÉgli6e[a]: 
C'est  par  là  qu'un  prélat  signale  sa  vigueur. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  prier  dans  un  choeur  : 

[a]  Le  mot  ÉgUst  est  en  toat«s  lettres  dans  let  disertes  éditions 
avouées  par  Despréauz,  tandis  qu'il  se  trouve  indiqué  seulement 
par  des  astérisques  dans  ces  vers  : 

La  déeste  en  entrant  qui  voit  la  nappe  mise 
Admire  un  si  bel  ordre ,  et  reconnoit  V  *  *  *. 

{ Vtrs  69—70 ,  page  335.  ) 

M.  Daunon  s*en  étomio  en  ceft  termes  :  «  Gomment  se  {ait-il  que  le» 
m  premières  éditions  lassaent  en  blanc  le  mot  Églke  à  la  fin  dn  Ters 
«  soixantenlix,  et  qu'elles  nous  le  montrent  tdnt  entier  dans  celui-ci? 
«  Au  vers  soixante-dix,  il  n'est  question  que  d'une  nappe  bien  mise; 
«  ici  Ton  déclare  que  l'esprit  de  l'Église  est  de  fout  abymer,  »  Cette 
opinion  est  partagée  par  les  divers  éditeurs  ;  mais  il  me  semble 
que  l'on  peut  expliquer  ce  qui  les  surprend. 

Dans  le  premier  passage,  l'auteur  se  pennet  une  plaisanterie  qu*il 
laisse  un  peu  deviner  :  parlant  luÂ^méme,  il  est  bien  aise  4'u«er 
d'une  certaine  réserve.  Dans  le  second  passage)  c'est  un  vieux 
plaideur  acharné  qui  veut  ennoblir  sa  passion,  et  donner  du  poids 
à  Bet  Gon^ils ,  en  supposant  que  le  démon  de  la  chicane  est  l'es- 
prit de  CÉglise.  C'est  un  trait  de  caractère  y  qui  ne  pouvoit  com- 
promettre le  peinlre.  Les  clameurs  de  ses  ennemis  éloient  si  dé- 
placées 9  qu'il  n'eut  pas  besoin  de  descendre  à  une  justification. 

D'Alembert  avance  cependant  le  contraix^e ,  sans  doute  pour  saisir 
l'occasion  de  placer  des  réflexions  qu'il  n'étoit  pas  fâché  de  répan- 
dre. Voici  ses  expressions:  «  L*Église  entendit  la  plaisanterie,  et 
M  s'épargna  le  ridicule  de  la  relever.  Despréaux  la  calma  sans  peine , 
«  en  l'assurant  qu'il  entendoit  par  l'Église,  non  ce  corps  respectable 
«  de  pasteurs  éclairés  et  vertueux,  qui  conserve  et  défend  le  pré- 
«  cieux  dép6t  de  la  foi^  mais  cette  troupe  subalterne  et  malbeureu- 
«  sèment  trop  nombreuse  de  ministres  ignorants  et  calomniateurs, 
4  qui  ne  sont  pas  plus  l'ÉgUse,  que  le  parterre  de  la  foire  n'est  le 
«  public.  •  (^ofe  39  sur  Véloge  de  Despréaux,  ) 
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Ces  yeitus  dans  Aleth(i)  peuvent  être  en  usage; 

Mais  dans  Paris  [a]  plaidons  :  c'est  là  notre  partage.         ^ 

Tes  bénédictions  dans  le  trouble  croissant  [6], 

Tu  pouiTas  les  répandre  et  par  vingt  et  par  cent (2); 

Et,  pour  braver  le  cbantre  en  son  orgueil  extrême, 

Les  répandre  à  ses  yeux,  et  le  bénir  lui-même [c]. 

Ce  discours  aussitôt  frappe  tous  les  esprits; 
Et  le  prélat  charmé  l'approuve  par  des  cris. 
Il  veut  que,  sur-le-champ ,  dans  la  troupe  on  choisisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  office  : 
Mais  chacun  prétend  part  [3]  à  cet  illustre  emploi. 
Le  sort,  dit  le  prélat,  vous  servira  de  loi(4). 

(1)  Élo^  très  dëlicat  de  M.  Pavillon  alors  ëvéque  d'Aleth,  dans 
le  Bas-Langnedoc.  (  Bross^tte.  )  *  Ce  prélat  monrut  en  1677,  àçé  de 
quatre-vingts  ans.  Il  étoit  recommandable  par  son  zèle,  son  austé- 
rité, ses  chantés  immenses.  Saint-Vincent-de-Paul  et  le  docteur  Ar- 
nauld  furent  ses  amis.  Le  poëte  agréable  qui  porte  son  nom  étoil 
son  neveu.  Saint-Marc,  le  même  qui  a  commenté  les  œuvres  de  Des- 
préaux ,  passe  pour  être  Tauteur  de  la  Fie  de  M.  Pavillon. 

[a]  Mais  dans  Pourges  plaidons  : 

Voyez  la  page  337 ,  note  c. 

[6]  Saint-Marc  ne  peut  deviner  ce  que  signifie  ce  vers,  qui  n'a 
pourtant  rien  d'obscur. 

(a)  Hémistiche  foible  et  prosaïque.  (  Le  Brun.  )  *  Il  est  saillant  et 
très  propre  à  faire  impression  sur  le  prélat. 

[c]  Comment  résister  à  ce  dernier  trait  d'éloquence  ? 

(3)  Prétend  part  est  vif,  quoique  un  peu  dur.  (  Le  Brun.  )  *  Cette 
expression  très  usitée  peint  le  zèle  des  concurrents. 

(4)  Homère,  Iliade,  liv.  VII,  vers  171.  (Despréaux,  édit.  de  1713.) 
*  Lorsque  Hector  détie  le  plus  vaillaiit  des  Grecs,  neuf  guerriers  se  ' 
présentent  pour  le  combattre;  mais  Nestor  les  ayant  décidés  à  s*en 
remettre  au  sort,  chacun  d*euz  jette  sa  marque  dans  le  casque  d*A- 
gamemnon. 
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Que  Ton  tire  au  billet  ceux  que  Ton  doit  élire. 
Il  dit,  on  obéit,  on  se  presse  d^écrire.     ' 
Aussitôt  trente  noms,  sur  le  papier  tracés. 
Sont  au  fond  d'un  bonnet  par  billets  entassés  (i). 
Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d'artifice , 
Guillaume  (3),  enfan^  de  chœur,  prête  sa  main  novice  : 
Son  front  nouveau  tondu,  symbole  de  candeur, 
Aougit,  en  approchant,  d'une  honnête  pudeur  [a]. 
Cependant  le  prélat,  Tœil  au  ciel,  la  main  nue. 
Bénit  trois  fois  les  noms,  et  trois  fois  les  remue. 
11  tourne  le  bonnet  :  Tenfant  tire[i]  ;  et  Brontin(3) 
Est  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin. 
Le  prélat  en  conçoit  un  favorable  augure. 
Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmure. 
On  se  tait;  et  bientôt  on  voit  paroître  au  jour 

(i)  Deuils  difficiles,  facilement  exprime's.  {Le  Brun,) 

(a)  Il  y  avoit  en  autrefois  un  enfant  de  chœur  de  ce  nom-là,  qui 
avoit  la  voix  fort  belle  ;  mais  il  avoit  quitte*  cette  église  long-temps 
avant  rérénement  qui  a  donne  lieu  à  ce  poëme.  (^Brossette.) 

[a]  Ces  vers  ont  le  charme  de  Tinnocence.  Comme  Tingénuité 
du  petit  Guillaume  contraste  avec  Tendurcissement  du  vieux  Sidrac  ! 

\hi\  Le  Brun  a  senti  le  mérite  de  cette  suspension  ;  mais  il  n'est 
pas  exact  dans  la  manière  dont  il  s'exprime  :  «  Coupe  heureuse  et 
«  rapide,  dit-il;  le  vers  court  aussi  vite  que  Hdde.  »  Ce  vers  est, 
sans  contredit,  remarquable  par  une  coupe  savante;  il  tient  le  lec- 
teur en  suspens,  pour  mieux  rendre  Tattitude  des  spectateurs  im- 
mobiles. Il  court,  mais  à  la  Hn  ;  il  termine  tout  d'un  coup  l'incer- 
titude des  concurrenis ,  mais  après  avoir  peint  leur  longue  et  pé- 
nible attente.  Cest  le  vers  suivant  qui  vole  avec  la  rapidité  de  Tidée  ; 
et  c'est  probablement  ce  qu'a  voulu  dire  Le  Rrau. 

(3)  Son  vrai  nom  étoit  Frontin;  il  étoit  prêtre  du  diocèse  de  Char- 
tres, et  sous-roarguillier  de  la  Sainte-Chapelle.  (  Brouette,  ) 
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Le  nom ,  le  fameux  nom  du  perruquier  rAmour(i). 
Ce  nouvel  Adonis,  à  la  blonde  crinière  [a] , 
Est  Tunique  souci  d'Anne  sa  perruquière[&]. 
Ils  s'adorent  Tun  l'autre;  et  ce  couple  charmant 

(i)  Molière  a  peint  le  caractère  de  cet  homme  dans  le  Médecin 
malgré  lui^  à  la  fin  de  la  première  scène ,  sur  ce  que  M.  Desprëaux 
lui  en  avoit  dit.  (^Despréaux,  édition  de  1713.)  *La  note  quon  vient 
de  lire  semble  devoir  dissiper  les  doutes  que  M.  Auger  élève  sur 
cène  particularité ,  consignée  également  dans  le  Menagiana[a].  «  H 
M  est  peu  probable,  dit-il,  que  notre  grand  comique,  voulant  mettre 
«  sur  la  scène  un  mari  grossier  qui  bat  sa  femme,  ait  exprès  jeté 
u  les  yeux  sur  un  perruquier  de  la  cour  du  Palais ,  lorsque  les 
u  exeiii(ples  de  cette  brutalité  se  rencontrent  par-tout ,  et  courent , 
H  pour  ainsi  dire,  les  rues  [&].  » 

Brossette  d'ailleurs  confirme  la  note  de  l'éditioa  de  1713.  Voici 
comment  il  parle  du  fameux  perruquier  :  «  Didier  TAmour,  perru- 
u  quier,  qui  demeuroit  dans  la  cour  du  Palais,  et  dont  la  boutique 
m  étoit  sous  l'escalier  de  la  Sainte-Chapelle.  Cétoit  un  gros  et  grand 
«  homme  d'assez  bon  air,  vigoureux  et  bien  fait.  Il  avoit  été  marié 
M  deux  fois.  Sa  première  femme  étoit  extrêmement  emportée,  etc. 
<•  Molière  a  peint  le  caractère  de  l'un  et  de  l'autre,  dans  son  Mé- 
u  decin  malgré  lui ,  etc.  » 

Dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  1701 ,  on  lit  : 
Le  nom ,  le  fameux  nom  de  l'horloger  Latour. 

[a]  Ce  nouvel  AdoDÎs»  à  la  taille  légère,  etc. 

(  Edit.  ont.  À  1 70 1 .  ) 

[6]  Est  l'unique  souci  d'Anne  sou  horlogère. 

(  Edit.  ant.  à  1701.  ) 
Anne  Dubuisson,  seconde   femme   du  sieur  1* Amour.  Hs  vécurent 
toujours  en  bonne  intelligence,   avant   et  après   leur  mariage.   Le 
mari  mourut  le  premier  de  mai  1697,  et  la  femme  mourut  Tannée 
suivante.  (Brossette.) 

I  [a]  Édition  de  1715  ,  tome  lU,  page  18. 

[6]  OBuvTês  de  Molière ,  awc  un  commentaire  par  M.  Au^,  t.  V,  p.  383. 
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S'unit  long-temps»  dît-on,  avant  le  sacrement; 
Mais,  depuis  trois  moissons,  à  leur  samt  assemblage 
L'official  a  joint  le  nom  de  mariage. 
Ce  perruquier  {a]  superbe  est  Teffroi  du  quartier, 
Et  son  courage  est  peint  sur  son  visage  altier. 
Un  des  noms  reste  encore,  et  le  prélat  par  grâce 
Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  ressasse. 
Chacun  croit  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 
Mais  que  ne  dis-tu  point,  6  puissant  porte-croix, 
Boirude(i],  sacristain,  cher  appui  de  ton  maître, 
Lorsqu'aux  yeux  du  prélat  tu  vis  ton  nom  paroStre  ! 
On  dit  que  ton  front  jaune,  et  ton  teint  sans  couleur, 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur; 
Et  que  ton  corps  goutteux,  plein  d'une  ardeur  guerrière, 
'    Pour  sauter  au  plancher  fit  deux  pas  en  arrière  [b]. 

[a]  Cet  horloger  superbe  en  ïedroi  du  4(aaruer. 

{Édit.  ont.  à  1701.) 

Quand  il  arrivoit  quelque  tumulte  dans  la  cour  du  Palais,  il  y  met- 
toit  ordre  sur-le-champ.  Il  avoit  un  grand  fouet  avec  lequel  il 
chassoit  les  enfants  et  les  chiens  du  quartier,  qui  faisoient  du  bruit 
ou  qui  se  battoient.  11  se  senroit  même  d*un  bâton  à  deux  bouts, 
pour  farter  les  filous  et  les  bretteurs  qui  faisoient  dn  désordre, 
et  <pia  le  grand  abord  du  monde  attiroit  au  Palaia.  Pendant 
les  troubles  de  Paria,  le  peuple  «yaat  mis  le  feu  aux  portes  de 
l'hôtel-de-ville ,  le  tieur  TAnioar  te  fit  fisire  place  à  tracera  cette 
populace  mutinée,  et  tira  de  Thètel-de-ville  deux  ou  trois  de  ses 
amis  qui  j  étoient  en  danger.  (  Mnumtêe.  ) 

(i)  François  Strude,  aoeê-tnat^guillier  ou  sacriataki  de  la  Sainte- 
Chapelle.  11  portoit  ordinaireaient  la  croit  on  la  bannière  anx  pro- 
testions; il  fut  enauile  vicaire  de  la  Sainte-Ghapeile.  {Bro$$etU.) 

[6]  m  Quelle  verve  dans  la  peinture  du  vieux  fioirude  !  »  (  Coun 
de  liltératurty  itfai ,  tome  VU,  page  .'>5..) 
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Chacun  bënit  tout  haut  Farbitre  des  humains. 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 
Aussitôt  on  se  lève;  et  rassemblée  en  foule, 
Avec  un  bruit  confus,  par  les  portes  s'écoule  [a]. 
Le  prélat  resté  seul  calme  un  peu  son  dépit, 
Et  jusques  au  souper  se  couche  et  s'assoupit  (i). 

[a]  Quelle  vérité  dans  ce  tableau  !  On  voit ,  on  entend  la  nom- 
breuse assemble'e  qui  se  lève ,  qui  se  précipite  vers  les  portes ,  et 
que  retardent  ses  efforts  pour  sortir.  Clément  pense  que  Despréaux 
n  a  fait  qu'adoucir  et  perfectionner  les  deux  vers  suivants  de  Cha- 
pelain : 

Go  quitte  alors  le  tetuple ,  et  l'innombrable  foule 
Par  le  triple  portail  arec  peine  s  écoule. 

{LaPucelU,  liv.  Vlll.) 
«  Il  sentit  la  beauté  de  cette  image,  dit-il,  et  vit  quil  y  manquoit 
«  de  la  douceur  et  de  l'harmonie  ;  etc.  »  (  Neuvième  Lettre  h  M.  de 
Voltaire  ^  fA^e   aSS.  ) 

(i)  Il  n'y  a  point  d'oreille  délicate  qui  ne  soit  agréablement  ca- 
ressée par  le  son  de  cette  rime  si  heureusement  choisie.  (  Le  Brun.  ) 


Despréaux  a  jugé  avec  raison  que,  pour  plaire  et  pour  intéresser, 
il  falloit  manier  les  ressorts  de  l'épopée,  mettre  en  scène  les  pei^- 
sonnages,  et  se  cacher  lui-même.  «  Il  prend  un  tout  autre  ton  que 
«  celui  de  l'histoire,  dit  Clément.  C'est  la  Discorde  elle-même  qui 
«  explique  le  sujet  de  l'action  ;  c'est  la  Discorde  qui  va  allumer  les 
«  querelles,  et  qui  met  en  moavement  tous  les  personnages.  Après 
«  cela,  les  passions  opposées  des  différents  acteurs  répandent  peu 
«  à  peu  sur  le  sujettes  éclaircissements  nécessaires,  en  fout  le  noeud 
■  et  en  préparent  le  dénouement.  Si  vous  exceptez  les  descriptions 
«  et  les  comparaisons,  où  le  poète  ouvre  tous  les  trésors  de  la 
«poésie,  pour  charmer,  attacher  l'esprit,  et  donner  plus  d*im- 
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«  portance  à  sa  narration,  l'auteur  n'affecte  point  d'étaler  un  récit 
«  ambitieux  ;  toutes  les  circonstances  de  l'action  s'expliquent  par 
■  l'organe  des  acteurs  mêmes.  Cest  par  le  discours  de  la  Discorde 
«  au  prélat,  eâ  par  celui  du  prélat  à  ses  partisans  que  l'on  apprend 
•  la  cause  des  haines  du  prélat  et  du  chantre.  C'est  par  la  réponse 
«  de  Sidrac  au  prélat  que  Ton  voit  de  quelle  manière  celui-ci  doit 
«  se  venger  de  son  ennemi,  en  relevant  le  lutrin.  Toute  la  suite  du 
«  poëme  est  racontée  dans  le  même  goût;  et  le  même  art  préside 
«  à  la  partie  du  merveilleux.  »  (  Septième  lettre  à  M.  de  Foliaire , 
page  137.)  , 
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Cependant  cet  oiseau  qui  prône  les  merveilles  (i). 
Ce  monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilles, 
Qui,  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats^ 
Dit  par-tout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  s^it  pas  ; 
La  Renommée  enfin,  cette  prompte  coarrière[a], 
Va  d'un  mortel  effroi  glacer  la  perruquière; 

(i)  Enéide,  liv.  IV,  vers  Ii3.  {Despréaux,  édit.  de  lyiS.  )*La 
description  de  la  Renomm<^e  esc  admirable  dans  Virgile.  Plusieurs 
poètes  Font  faite  après  lui.  «  La  première,  dit  Delllle,  est  ceUe  d'O- 
«  tide,  dans  le  deuxième  livre  des  Métamorphoses^  très  bien  rendue 
«  par  M.  de  Sain^-Abge.  Le  palais  de  la  déesse  y  est  décrit  d*une 
«  manière  brillante  ;  mais  la  prolixité  et  la  monotonie  empêchent 
M  d'en  distinguer  les  traits  les  plus  reqsarquables. 

«  La  description  de  Boileau,  dans  le  second  chant  du  Lutrin  ^  est 
tt  beaucoup  moins  étendue^  mais  aucun  des  traits  que  comportoit 
M  son  sujet  n*y  est  oublié. 

M  Voltaire  a  fait  aussi,  en  décrivant  la  Renommée  dans  le  huitième 
M  chant  de  la  Henriadey  une  heureuse  imitation  de  Virgile;  mais 
H  celle  de  Jean-Baptiste  Rousseau ,  dans  sa  belle  ode  au  prince  Eu- 
«  gène ,  nous  paroit  supérieure  à  toutes  les  autres  par  la  rapidité  et 
«  le  mouvement.  »  (  Remarques  sur  le  quatrième  livre  de  VÉnéide.  ) 

[a]  La  Renommée  enfin ,  d'une  courte  légère , 
Va  porter  la  terreur  an  sein  de  l'horlogère. 

{Édit.  ont.  à  1701^) 


Al'SSI-TOÏA-  loiws  clouB  il  prend  une  poirnfo 
Sur  son  ^ulr  il  cWgp  nnr  lourde  roignrà. 


J  ,1  Rlaùr  litraiir.ilus  dar.liifiutùii. 
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Lui  dit  que  son  époux,  d'un  faux  zélé  conduit, 
Pour  placer  un  lutrin  doit  veiller  cette  nuit  [a]. 

A  ce  triste  récit,  tremblante,  désolée [6J, 
Elle  accourt,  Fceil  en  feu ,  la  tête  édbevelée , 
Et  trop  sûre  d'un  mal  qu'on  pense  lui  celer: 

Oses-tu  bien  encor,  traître,  dissimuler(i)? 
Dit-elle  :  et  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  donnée. 
Ni  nos  embrassements  qu'a  suivis  [c]  l'hyménée, 

[a]  Dans  les  éditions  de  1674  et  de  167$,  on  lit,  après  ce  vers, 
les  quatre  suivants ,  retranchés  par  Fauteur  en  i683  : 

Qae ,  tous  ce  piège  adroit,  cet  amant  infidèle 
Trame  le  noir  complot  d'une  flamme  nonveUe, 
Las  des  baisers  pennts  qu'en  ses  bras  il  reçoit , 
Et  porte  en  dTaatres  Henx  le  tribut  qull  lui  doit. 

[6]  A  ce  triste  récit ,  tremblante  et  désolée ,  etc. 

(  ÉdiU  de  1674  et  de  1675.  ) 

Cette  leçon  n'a  pas  été  recueillie.  Cest  un  de  ces  changements  im-  ' 
perceptibltis  auxquels  tient  la  perfection  du  style. 

(1)  Enéide,  liv.  IV,  vers  3o5.  (Despréaux,  édit.  de  1713.)  * 

DiMiiDulare  etiam  sperasii,  perfide,  tantom 

Posse  nefaK?  tacitusque  meâ  decedere  terrA? 

Nec  te  Doster  amor,  nec  te  data  dextera  quondam, 

Nec  moricura  tenet  crudeli  funere  Dido  ? 

(  f^ers  3o5— 3o8.  ) 

Perfide  !  at-ta  bien  cru  pouvoir  tromper  mes  yeux? 

As-tu  cru  me  cacher  ton  départ  odieux? 

Quoi  !  notre  amour...  la  foi  que  tu  m'avois  donnée.  . 

Quoi  !  la  triste  Didon ,  ib  mourir  condamnëe... 

Bien  ne  t'arrête  !  etc.     ^ 

(  DeUUe.  ) 
[c\  Dans  toutes  les  éditions  avouées  par  Despréaux,  on  lit  : 

Ni  nos  embrassemenis  qu'a  suivi  l'hyménée ,  etc. 
Le  participe  suivis  n'étoit  point  alors  déclinable  dans  la  place  qu'il 
occupe. 
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Ni  ton  épouse  enfin  tonte  prête  k  périr, 

Ke  saaroîent  donc  t  ûter  cette  ardeur  de  courir! 

Perfide!  si  du  moins,  à  ton  deroir  fidéie. 

Tu  YeîUois  pour  orner  quelque  tête  nonTeUe[a], 

Uespoir  d^nn  juste  gain ,  consolant  ma  langueur, 

Pourroit  de  ton  absence  adoucir  la  longueur. 

Mais  quel  zéie  indiscret ,  quelle  aveugle  entreprise 

Arme  aujourdliui  ton  bras  en  fiiTeur  d^une  église? 

Où  vas-tu,  cho-  époux?  est-ce  que  tu  me  fuis[fr]? 


[a]  Ta  veiBiM  poar  rr^er  qadipc  koHof  c 

{Édit.  «rt.  à  1701.) 

Dan»  les  fra^menU  publiés  en  1673,  dont  noos  parions,  pa^e  3i7, 
note  c,  on  rencontre  trois  vers  qni  sont  à  peu  près  les  senis  où  Ton 
piiif  se  reconnoître  nne  première  leçon  dti  poète.  Les  voici  : 

di  !  «â  la  main  da  moins,  soos  an  rasoir  fidèle, 
AUoit  faire  tomber  cpielqae  barbe  Bcavctte, 
L'espoir  du  gaio  poorroit  soulager  mes  eonais,  etc. 

[6]  Mené  fn^?  per  ego  bas  lacrymas  deztramqnc  tuam,  te, 
(  Quando  alind  mihi  jam  miserar  nibil  ipsa  reli(|ui  ) 
Per  connobia  nostra,  per  inceptos  kymenaros , 
Si  benè  quid  de  te  memî ,  fiait  ant  tibi  quidqoam 
Dnice  menm ,  miserere  domûs  bbeotis ,  et  istam , 
Oro,  si  quis  adbnc  precibos  locns,  exae  mentem. 

(  Enéide,  liv.  IF,  vers  3i4 — 319.  ) 
Est-ce  moi  que  tn  fois?  par  ces  pleurs,  par  ta  foi , 
(  Puisque  je  n'ai  plus  rien  qni  te  parle  pour  moi  ) 
Par  Tamour  dont  mon  cœur  épuisa  les  supplices , 
Par  lliymen  dont  à  peine  il  goùioii  les  délices. 
Si  mes  bienfaits  <mt  pu  soulager  ton  malheur. 
Si  mes  foibles  attraits  ont  pu  toucher  ton  ccpur. 
Songe ,  ingrat  !  songe  aux  maux  où  ta  fuite  me  bisse  ; 
Et  par  pitié  du  moins ,  au  défaut  de  tendresse , 
Si  pourtant  la  pitié  peut  encor  t'émoaroir , 
Romps  cet  affreux  projet,  et  vois  moo  déseqMNr! 

{Deiaie.) 
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As-tu  donc  oublié  tant  de  si  douces  nuits? 
Quoi!  d'un  œil  sans  pitié  vois-tu  couler  mes  larmes? 
Au  nom  de  nos  baisers  jadis  si  pleins  de  charmea^a], 
Si  mon  cœur,  de  tout  temps  facile  à  tes  désirs, 
N^a  jamais  d'un  moment  différé  tes  plaisirs; 
Si,  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses, 
Je  n  ai  point  exigé  ni  serments,  ni  promesses, 
Si  toi  seul  à  mon  lit  enfin  eus  toujours  part, 
Diffère  au  moins  d'un  jour  ce  funeste  départ. 

En  achevant  ces  mots,  cette  amante  enflammécf 
Sur  un  placet[fr]  voisin  tombe  demi'-pâmée. 
Son  époux  s'en  émeut,  et  son  cœur  éperdu 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu  ; 
Mais  enfin  rappelant  son  audace  première  : 

Ma  femme,  lui  dit-il  d'une  voix  douce  et  fière, 
Je  né  veux  point  nier  les  solides  bienfaits  [c] 

[a]  m  Je  Toadrois  bien  savoir,  dit  Pradon,  quel  nom  aboient  les 
«  baisers  de  Thorlogère  et  de  Thorloger  ;  cela  seroit  assez  carieuz  à 
•  apprendre.  »  (Nouvelles  BemarqueSf  page  loa.  )_ 

[fr]  Despr^auz  emploie  ce  mot  ailleurs,  dans  le  même  sens,  tome 
premier,  satire  première,  vers  cinquième  de  la  page  ft8.  Le  dic- 
tionnaire de  l'académie  françoise  lui  donne  la  signification  snivante  : 
Il  Sorte  de  siège  qui  n'a  ni  dos  ni  bras.  » 

[c] Rgo  ce ,  qnae  plurima  faudo 

Eoumerare  valet ,  nomqoain ,  résina ,  negabo 

Proaneritam;  née  me  menuoiise  pigebit  Elinp, 

nom  memor  ipse  md ,  dum  spirkns  bot  reget  artns. 

(  Enéide,  lia.  IF,  vers  333—336.  ) 

Grande  reine ,  mou  ceear  se  plaU  i  Tavouer , 

De  vos  soiot  génëreaz  j'ai  Ken  de  me  louer; 

J'en  conserve  ù  jamais  la  mémoire  chérie  ; 

Leur  souvenir  ne  peut  finir  qu'avec  ma  vie. 

(  DelilU.  ) 
a.  33 
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Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  séohaîu; 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire 
ayant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  ratooire  [a]. 
Mais  ne  présume  pas  qu  en  te  donùans  ma  foi 
L'hymen  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi. 
Si  le  ciel  en  mes  mains  eât  mis  ma  destinée  [6], 
Nous  aurions  fui  tous  deux  le^ug  de  Fhyménée, 
Et,  sans  nous  opposer  ces  devoirs  prétendus, 
Nous  goûterions  encor  des  plaisirs  défendus. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre  : 
Ne  m'ôte  pas  l'honneur  d'élever  un  pupitre; 
Et  toi-même,  d<mDant  un  frein  à  tes  désirs, 


[a]  Antè ,  pererratit  anboruM  Snibas ,  exâol 

Aat  AnriiB  Parthut  bibet,  mm  Gemania  TifrtB, 
Qvàm  DOBtro  illiu  bbaoïr  de  jpedore  Tuhiu. 

(  f^^-  »  égl.  I ,  vers  62 — 64*  ) 

Ou,  changeant  de  pays» 

Les  Ganloif  boiront  rHèbre,  et  les  Scytbes  la  Loire , 
Avant  que  de  set  traits  je  perde  la  mémoire. 

{M.FèmiHDùht.) 

[fr] Nac  conjuf  is  nnqvam 

Praetendi  tcdat ,  avt  hsc  in  foedera  Teni. 
Me  n  fata  meis  patereotur  dacere  Tîtam 
Anipiciit ,  et  sponte  meA  componere  carat  » 
Urbem  trojanam  prim^km,  dalccw|ne  meonuB 
Reliquiaa  colerem  ;  etc 

{Enéide,  lèf.  IF,  ven  33S— 343.  > 
Ne  croyes  pat  non  phu  qn'à  TotM  dcttinée     > 
J*aie  eapërë  m'nnir  par  let  ncevds  dliymënéa. 
Hëtat  l  fva-je  jamait  le  maître  de  met  jonrt? 
Si  le  ciel  &  mon  cboix  en  eût  lattaë  le  conrt , 
Je  Tout  verroit  encor,  borda  cbérii  du  ScaBundrel 
Mon  Ifiott  détruit  tortiroit  de  ta  ceiidra .  eta. 

(  DeUUe.  ) 
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Raffennis  ma  verm  qu'ébranlent  tes  soupirs. 
Que  te  dirai-je  enfin?  c'est  le  ciel  qoi  m'appelle  [a]. 
Une  église,  un  prélat  m'engage  en  sa  querelle. 
Il  faut  partir  :  j'y  cours.  Dissipe  tes  douleurs, 
Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs  [fr]. 

il  la  quitte  à  ces  mots.  Son  amante  efiarée 
Demeure  le  teint  pâle,  et  la  vue  égarée  [c]; 

[a]  SedniiiicItaliâinauigiMnGrfae««A|^oll», 
luliam  Lyeias  jvssére  capeaterc  toitet ,  etc. 

{Eméidê ,  Im.  IF,  wv  345--a46.  ) 
Mais  le  destin  m'appelle  au  duiBps  de  THespërie  ; 
Cest  là  qu'il  a  choiei  ma  noBTelle  patrie,  ete. 

{DeiaU.) 
[6]  Desine  meque  tnis  ineemlere  te<|tte  queVeHs . 

{SnéUe,  tiv.  IF,  vers  34So.  ) 
N'irrites  ^hu  tos  maoi  et  ma  doaleiir  profonde. 

(  Dêime.  ) 
[c]   fondant  tont  ce  discours  rhoriogèrc  ëplorëe 
A  le  risage  pâle  et  la  rue  éfpirée. 

Dans  les  ëditioos  de  1674  eC  de  1675,  ces  deux  vers  sont  smyis  de 
cenz-ci  : 

EOe  tremble»  et  sur  lui  roulant  des  yeux  hagards. 
Quelque  temps ,  sans  parler,  hisse  errer  ses  regards; 
Man  enSn  sa  douleur  se  fiiisant  un  passage , 
flie  ë«late  en  dbs  mots ,  que  lui  dicte  la  rage  : 
Non ,  ton  père  è  Paris  ne  fut  pdint  bonlaAger , 
Ertu  n'es  point  dm  sang  de  Genrais  l'horloger; 
Ta  mère  ne  fut  point  la  maîtresse  d'un  coche. 
Caucase  dans  ses  flancs  te  forma  d'une  roche  ; 
Une  ligresse  affreuse ,  en  quelque  antre  ëcartë , 
Te  Ht ,  avec  son  lait ,  sucer  sa  cruauté. 
Car  pourquoi  désormais  flatter  un  infidèle? 
En  attendrai-je  encor  quelque  injure  nouvelle? 
L'ingrat,  a-t-il  du  moins,  en  TÎobnt  sa  foi. 
Balancé  quelque  temps  entre  un  lutrin  et  moi? 

33. 
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La  force  Fabandoiine;  et  sa  bouche ,  trois  fois 

A-i-ily  pour  me  quitter,  tëmoi^ë  quelque  alarme f 

Ai-je  pu  de  tes  yeaz  arracher  une  bime? 

Biais  que  «erTeot  id  cet  discours  supo^us? 

Va ,  cours  &  ton  lutrin  ;  je  ue  f  e  retiens  plus. 

Ris  des  justes  douleurs  d'une  amante  jalouae  ; 

Mais  ne  crois  plus  en  moi  retrouver  une  épouse. 

Tu  me  Terras  toujours  constante  à  me  Tenter , 

De  reproches  hargneuK  [a]  sans  cesse  t'affliger  ; 

Et  quand  la  mort  bientôt»  dans  le  fond  d'une  bière , 

D'une  étemelle  nuit  couvrira  nur  paupière , 

Mon  ombre  diaque  jour  reviendra  dans  ces  Ueuz , 

Un  pupitre  à  la  main ,  se  montrer  à  tes  yeux, 

llôder  autour  de  toi  dans  lliorrecnr  des  ténèbres, 

Et  remplir  ta  maison  de  huriements  funèbres. 

C'est  alors,  mais  trop  tard,  qu'en  proie  ik  tes  chagrm». 

Ton  cœur  froid  et  glacé  maudira  les  lutrins  ; 

Et  mes  mânes  contents ,  aux  bords  de  l'onde  noire , 

Se  feront  de  ta  peur  une  agréable  histoire. 

En  achevant  ces  mots ,  cette  amante  aux  abois 
Succombe  à  la  douletu'  qui  lui  coupe  la  voix. 
Elle  fuit,  et  de  pleurs 

En  i683,  Desprëaux  supprima  le  discours  que  Ton  Tient  de  lire^ 
jugeant  aans  doute  qu'il  donnoit  trop  d'étendue  à  cet  épisode. 
Cest  une  parodie  des  vers  les  plus  connus  du  quatrième  livre  de 
l'Enéide.  Suivant  Desmarets,  rien  n'est  «  si  pauvre  et  si  plat;  »  Saint- 
Marc  la  trouve  très  ridicule.  Un  des  derniers  commentateurs  re- 
proche au  parodiste  de  descendre  jusquà  la  charge.  Pour  mieux 
apprécier  un  morcean  que  Tauteur  sacrifia ,  parcequ'il  ralentissoit  la 
marche  de  l'action  du  poëme ,  ne  sufHt-il  pas  d'en  opposer  l'élégante 
précision  à  la  paraphrase  languissante  du  plus  grand  versificateur 
de  nos  jours  ? 

Talia  dicentem  jam  dndnm  aversa  tuetur, 

[à]  De  repvochet ficheux  sans  cesse  t'affliger. 
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Voulant  le  rappeler,  ne  trouve  plus  de  Toix. 
Elle  fuit,  et,  de  pleurs  inondant  son  visage, 

Hnc  illac  voItcdb  oculos ,  totumque  p«rerrat 
Lumioibiu  tacili* ,  el  tic  ai^enaa  |irota(ar  : 
Nec  tibi  cUva  pareqt «  geoerU  n«c  Oardaoïu  aactor. 
Perfide  ;  tted  duri»  geouit  te  cantibus  hcirreBa 
Caacasus ,  HyrGao«<|ttc  admoniat  obéra  tigrea. 
Nam  qaid  disfimulo?  aut  qua;  me  ad  OMÛora  reaerfo? 
^u\.  fletu  iDgeittiiii  nostro?  duq  luaiina  flexit? 
Num  lacrymas  Ticctu  dédit?  aut  miseratus  amantcin  est? 

C  Fen  361—369.  ) 
DuraiK  cea  mots ,  Didon ,  dirvorant  son  offitpae , 
A  peine  h  contcoir  a»  loogttc  impatience  ; 
Aifec  le  froid  dédain  de  son  courroux  aider 
Le  mesure  des  yeux,  le  parcourt  tout  entier. 
Se  détourne  en  silence ,  et  de  sa  sourde  rage 
En  ces  mots  à  b  fin  Uisse  éclater  l'orage  : 

Non,  tu  n'es  point  le  fils  de  la  mère  d'Amour; 
An  sang  de  Darda  nus  tu  ne  dois  point  le  jour. 
N'impute  point  aux  dieux  la  naissance  d'an  traUrc  : 
D'une  race  divine  un  monstre  n'a  pu  naître. 
Moins  horrible  que  toi,  le  Caucase  en  fiirrur 
De  ses  plus  durs  rochers  fit  ton  barbare  caur. 
Et  du  tigre  inhumain  la  compagne  tangage , 
Cruel  !  avec  son  lai^  t'a  fric  sucer  sa  rage  [a], 

[à]  Ces  deux  vers  ne  Talent  pas  ceux  de  DetpriJaiix ,  sur  lesquels  ils  sont 
calqués.  D'ai'lenrs,  si  l'on  permet  à  un  parodiste  d'encfarrir  sur  les  idées  de 
ton  modèle,  pour  ajouter  au  comique  du  sujet,  on  n'accorde  point  les  mêmes 
droits  h  un  traducteur.  Le  langaj^e  de  la  fureur  étant  rapide,  les  phrases  de 
Didon  sont  courtes,  et  Virgile  lui  fait  dire  simplement  : 

.     .     .     .     Hyrcanspque  admorunt  ubera  tigres. 

Aussi  Gilles  Boileau,  frère  de  l'auteur  du  Lutrin,  en  se  renfermant  dans  le 
sens  de  l'original,  a-t-il  fait  Tun  des  vers  les  plus  naturels  de  sa  traduction 
du  quatrième  Kvre  de  l*Énéide  : 

Tu  suças  en  naissant  le  lait  d'une  tigreue. 

Foyet  le  tome  Hl ,  page  109. 

2.*  a3 
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Seule  pour  s'enfermer  vole  au  cinquième  étage; 
Mais,  d'un  bouge  prochain  accourant  à  ce  bruit. 
Sa  servante  Alison  la  rattrape  et  la  suit  [a]. 

Car  enfin  qui  m'arrête?  après  set  dnr*  refus , 
Après  tant  de  mépris,  qu'attendrois>je  de  pins? 
Auteur  de  tous  rocs  maux,  a-t-il  plaint  mes  alarmes? 
Ai-je  pu  de  ses  yeux  arracher  quelques  larmes  [a]  ? 
S'est-il  laisse  fléchir  ii  mes  cris  douloureux?, 
A-t-il  au  moins  daigné  tourner  if  ers  moi  les  yeux  ? 
Prosternée  k  ses  pieds,  plaintive ,  suppliante, 
N'a-i-il  pas  d'un  front  calme  écouté  son  amante  ? 

iDeUliê,) 
^      .     .     .     .     Neque  te  teneo ,  neque  dicta  refello. 

(  fers  379-  ) 
Cen  est  assex  :  va ,  pars  ;  je  ne  te  retiens  pas. 

{Deiaie.) 
.     .     .     .     Sequar  atris  i^ibus  absens  ; 
Et ,  cùm  frîgida  mors  antmA  seduxerit  artns , 
Omnihus  umbra  loris  adero;  dabis,  improbe,  pœnas. 
Audiam ,  et  harc  mânes  veniet  mihi  fama  sub  imos. 

(  rers  383—386.  ) 
Et  moi ,  je  poursuivrai  Tingrat  qui  me  délaisse  ; 
Absente,  à  tes  regards  je  m'offrirai  sans  cesse. 
Des  funestes  brandons  prêts  à  me  dévorer , 
Barbare  !  k  ton  départ  les  feux  vont  t'éclairer; 
Et  lorsque,  de  mon  corps  affranchissant  mon  ame. 
Les  dieux  de  mes  destins  auront  coupé  la  trame , 
Ne  crois  pas  m'échapper;  il  toute  heure ,  en  tons  lieux. 
Spectre  pâle  et  sanglant ,  j'assiégerai  tes  yeux. 
Oui,  je  serai  vengée;  et,  dans  l'empire  sombre , 
Le  bruit  de  tes  malheurs  viendra  charmer  mon  ombre. 

(  DcUlU.  ) 

[a]  Lorsque,  pour  le  seul   plaisir  de  parodier  Virgile,  Boileau 

[a]  Ce  vers  ne  diffère  de  celui  de  Despréanx  que  par  l'emploi  du  mot 
larmes  an  pluriel,  qui  répond  à  laaymas;  mais  il  n'est  ni  aussi  coolant,  ni 
aussi  énergique. 
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Les  ombres  oependant,  sur  la  ville  ëpandues, 

«  amène  ium  querelle  qui  n*a  aucun  rapport  à  «elle  du  chapitre  ; 
«  lorsque,  dit  Biarmontel,  pour  s'élever  au  ton  héroïque  daus  un 
«  sujet  plaisant ,  il  fait  dire  à  un  perruquier  des  choses  qui  n'ont  ja- 
«  mais  dû  lui  passer  par  la  tète  : 

•  Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire , 

«  Ayant  que  tes  favears  sortent  de  ma  mënoire ,  etc.  ; 

Il  Qu'A  fût  dire  à  la  p^mqoièra,  pour  imiter  IMdon  : 

•  Ni  ton  ëpoose  enfin ,  tonte  prête  à  périr ,  etc.  ; 

«  Et  au  perruquier,  pour  rappeler  Énée  : 

«  Je  ne  veux  point  nier  les  soKdes  bienfaits 

«  Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  souhaits,  etc.  ; 

•  Tout  cela  gi^mace,  et  n*a  rien  de  vraisemblable  ni  de  plaisant. 

«  Boileau  a  tourmenté  cet  endroit  de  son  poëme.  Il  avoit  mis  d'à- 
■  bord  un  horloger  à  la  place  d'im  perruquier.  Il  trouva  que  ce  per- 
«  sonoage  n'était  pat  aaeei  comique;  fl  changea,  et  ne  fit  pas  miens. 
«  Cest  que  la  situation  n'avoit  rien  d'asses  analogue  à  celle  de 
«  Didon  et  d'Ënée  ;  qu'il  n'étoit  ni  plus  vraisemblable ,  ni  plus  amusant 
y  «  de  Toir  une  perruquière  qu'une  horlogère  se  désoler  de  ce  que 

•  son  mari  alloit  passer  la  nuit  à  monter  un  lutrin,  et  que  leur  que- 
«  reNa  n'aroit  aucun  trait  à  la  vanité  ridicule  du  chantre  et  du  tré- 
«  sorier,  les  deux  héros  du  poëme.  »  {Éléments  4fi  littérature  y  au 
mot  Parodie.  ) 

Toutes  ces  critiquas  semblent  peu  fondées.  Cn  perruquier  connu 
par  ses  hauts  faits,  tel  que  l'étoit  DiiKer  TArnour,  n'est-il  pas  un 
champion  plus  convenable  dans  un  poën»  héroï-comique,  que 
l'horloger  La  Tour,  personnage  sans  doute  imaginaire,  et  que  le 
genre  de  ses  occupations  rend  moins  propre  i  un  coup  de  main  ? 
N'«st*-il  pas  naturel  que  la  femme  de  ce  perruquier  ait  des  alarmes , 
en  le  iwoyant  sa  mettre  k  la  tète  d'une  expédition  nocturne ,  qui 
Texpose  h  Tanimosité  du  chantre  et  des  chanoines?  Enfin  le  lan- 
gage des  deux  époux,  loin  d'être  trop  relevé,  n'ajoute-t-il  pas  an 
comique  de  la  situation ,  précisément  parcequ'il  offre  une  élégante 
parodie  des  discours  de  Didon  et  d'Énér? 
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Du  faîte  des  maisons  descendent  dans  les  rues(i); 
Le  souper  hors  du  choeur  chasse  les  chapelains  (2), 
Et  de  chantres  buvants  les  cabarets  sont  pleins. 
Lé  redouté  Brontin,  que  son  devoir  éveille, 
Sort  à  rinstant,  chargé  d'une  triple  bouteille 
D'un  vin  dont  Gilotin,  qui  savoit  tout  prévoir, 
Au  sortir  du  conseillent  soin  de  le  pourvoir. 
L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude. 
Il  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Boirude; 
Et  tous  deux,  de  ce  pas,  s'en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  perruquier  [«]  réveiller  la  valeur. 
Partons,  lui  dit  Brontin  :  déjà  le  jour  plus  sombre, 
Dans  les  eaux  s'éteignant,  va  faire  place  à  Tombre. 
D'où  vient  ce  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeux? 
Quoi  1  le  pardon  soanant(3)  te  retrouve  en  ces  lieux! 

(1)  "Virg. ,  ecl.  I,  vers  83.  {Desprénux ,  édit.  de  1713.)  *  Ycr»  84- 

Majoresqoe  cadunt  altis  ilc  moDtibus  Qmbrae. 

<  Racan  a  imité  ce  vers  par  ces  deux-ci,  que  Desprc^ux  aimoit  à  citer  : 

Ou  que  Toinbfe  du  *o*t  du  faite  des  montagne» 
Tombe  dans  les  cain|>agnes ,  etc. 

Le  Boiœana,  n.  LXX-VI,  rapporte  d'une  manière  inexacte  ces  deux 
vers,  qui  sont  dans  une  ode.  Voyez  les  OEuvrtt  de  Bacon ^  1734* 
tome  II,  page  i59,  ainsi  que  XAri  Poétique ^  chant  II,  page  1949 
note  I.  Quant  aux  vers  de  Desprdaux,  ils  sont  excellents;  ils  sem- 
blent se  déployer  et  s*étendre  comme  les  voiles  de  la  nuit. 

(a)  Le  souper  chatse  ;  expression  liardie.  (  Le  Brun.  )  *  Cette  ex- 
pression est  si  familière  qu'elle  ne  coroportoit  pas  de  remarque. 

[a]  Du  trop  le Di  horloger ' 

(  Edit.  ani.  à  celle  de  l'jot.) 

(3)  Ce  sont  les  trois  coups  de  cloche  par  lesquels  on  avertit  le 
peuple  de  réciter  VAngeluî.  Cet  avertissement  se  fait  le  matin,  à 
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Où  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantôt  Talégresse 
Sembloit  du  jour  trop  long  (  i )  accuser  la  paresse? 
Marche ,  et  suis-nous  du  moins  où  Tbonneur  nous  attend. 

Le  perruquier  honteux  [a]  rougit  en  Fécoutant. 
Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  : 
Sur  son  épaule  [&]  il  charge  une  lourde  coignée; 
Et  derrière  son  dos,  qui  tremble  sous  le  poids, 
Il  attache  une  scie  en  forme  de  carquois  (2); 
Il  sort  au  même  instant,  il  se  met  à  leur  tête. 
Â  suivre  ce  grand  chef  Tun  et  Tautre  s^appréte  : 
Leur  cœur  semble  allumé  d'un  zèle  tout  nouveau  ; 
Brontin  tient  un  maillet,  et  Boirude  un  marteau. 
La  lune,  qui  du  ciel  voit  leur  démarche  altière. 
Retire  en  leur  faveur  sa  paisible  lumière. 
La  Discorde  en  sourit,  et,  les  suivant  des  yeux, 
De  joie,  en  les  voyant,  pousse  un  cri  dans  les  cieux. 
L'air,  qui  gémit  du  cri  de  Thorrible  déesse,^ 

midi  et  le  soir.  On  Fappelle  indifféremment  Angélus ,  à  cause  de  la 
prière  qu'on  dit ,  on  pardon ,  à  cause  des  indulgences  qui  y  sont  at- 
tachées. (  Brossette.  ) 

(i)  Trop  long  est  ici  pour  /ent,  mais  il  est  bien  plus  poétique. 
(JLe  Brun.)  *  Trop  lent  eût  mieux  valu  ;  mais  Tauteur  a  craint  sans 
doute  de  répéter  ces  mots,  employés  six  versplus  haut  dans  ce  discours. 

[a]  L'horloger  indigné 

{Édit.  ant.  à  celle  de  1701.  ] 
[6]  «Celte  heureuse   inversion,    dit  Clément,   peint  l'effort   du 
«  perruquier ,  en  se  chargeant  de  la  lourde  coiçnée.  Substituez-y  : 

«  Il  met ,  tnr  ton  épaule ,  une  lourde  coignée , 
«  le  vers  devient  léger  et  plat.  •  (  Nouvelles  Observations  critiqipes , 
1772,  page  336.) 

(a)  Pour  mettre  la  scie  en  ina(|^,  il  falloit  trouver  en  forme  de 
carquois.  (  Le  Brun.  ) 


n 


«  \ 
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Va  jusque  dans  Citeaux[a]  réveiller  la  Mollesse. 

C'est  là  qu  eo  un  dortoir  elle  fait  son  séjour; 

Les  Plaisirs  nonchalants  folâtrent  à  Fentoor  ; 

L'un  pétrit  dans  un  coin  rembonpoint  des  chanoines; 

L'autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines  [&]; 

[a]  Fameuse  abbaye  ée  bernardins ,  situ^  en  BoQrgo|;ne,  dont  les 
religieux  navoient  pas  embrasse  la  réforme,  teblie  dans  ^palqaes 
maisons  de  leur  ordre. 

Voici  une  anecdote  que  l'on  doit  à  Brossecte:  «  Despréaux  étant  à 
la  suite  de  Louis  XIV,  au  voyage  que  ce  monarque  fit  à  Strasboui^ 
(en  168 1  ),  passa  à  Citeaux,  où  les  moines  le  reçurent  avec  beau- 
coup de  distinction.  Quand  ils  lui  eurent  fiiit  voir  tout  leur  cou- 
vent ,  l'un  d'eux  lui  demanda  qu'il  leur  montrât  le  lieu  où  logeoît 
la  Mollesse  y  comme  il  Tavoic  dit  dans  son  Xwtn'm.  m  —  «  Moptre>*la 
«  moi  vous-mêmes,  mes  Pères,  leur  répondit-il  en  riant,  car  c*eft 
«  vous  qui  la  tenez  cacbée  avec  grand  soin.  ■  (  Lettres  familières  de 
messieurs  Boileau- Despréaux  etBrossette^  etc.,  tome  III,  page  316.) 

Le  nom  de  l'abbaye  de  Citeayx  se  lit  de  la  manière  suivante  dans 
les  éditions  de  1674  et  de  iGyS  : 

Va  jusque  dans  €••* 

n  est  en  toutes  lettres  dans  les  éditions  postérieures,  depuis  i683  in- 
clusivement. Le  poète  crut  pouvoir  s'afFranchir  d'une  précaution 
inutile. 

[fr]  Au  sujet  de  cette  peinture  si  gracieuse  et  si  neuve,  il  est  cu- 
rieux d'entendre  Carel  de  Sainte-Garde,  l'un  des  adversaires  les  plus 
obscurs  de  Despréaux.  II  prétend  que  celui-ci  n'est  qu'un  plagiaire 
maladroit  d'un  passage  du  poème  de  Childehrand.  Voici  eomment 
il  s'exprime,  sous  le  nom  d'un  ami  prétendu  : 

■  Le  sieur  de  Sainte-Garde  décrit  un  fleuve  délicieux  très  célèbre 

> 

«  dans  l'antiquité.  Il  prend  de  là  occasion  de  représenter  soms  d'a- 
■  gréables  images  les  principaux  eflets  de  l'amour,  liv.  I*%  cb.  IV  : 

Les  Amovrs  enjoeés  foUitrcDt  sur  ta  rive. 
L'un  regarde  Amynut  de  qui  la  voix  plaintive 
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La  Yolapté  la  sert  avec  des  yeux  dévots  (i). 


Amollit  les  rochers  par  ses  tristes  acceots , 

A  fléchir  soo  Olympe ,  hcks  !  trop  impaissants. 

Un  autre  dissimnle ,  et  son  étude  feinte 

Semble  joindre  deux  cœurs  <f  une  bien  ferme  étreinte  ; 

Mais  le  nœud  s*est  rompu  quelques  moments  après  : 

Les  Tents  l'ont  emporté  dans  un  bois  de  cyprès. 

Un  autre  plus  malin  exerce  sa  malice 

A  forger  aux  amants  un  bizarre  supplice  : 

Mopse  fuyoit  Gloris  dont  il  étoit  aimé  , 

Et  suivoit  en  tous  lieux  d'un  désir  enflammé , 

Sans  se  lasser  jamais  de  sa  recherche  vaine , 

La  blanche  Amaryllis  qui  riott  de  sa  peine  ; 

Llnsensible  beauté  n'écoute  point  ses  vœux. 

Elle  admire  Anaxaodre  et  l'or  de  ses  cheveux  ; 

Anaxandre  l'évite ,  et  son  anie  surprise 

Adore  avec  transport  Cloris  qui  le  méprise. 

Un  noir  Amour  à  part  détrempoit  des  poisons. 

Moitié  laits  de  dédains  et  moitié  de  soupçons. 
«  Quand  le  satirique  n*auroit  pas  tiré  son  premier  vers  da  poëme  du 
«  sieur  de  Sainte-Garde,  aussi  visibleoient  qu'il  a  fait,  les  connois- 
«  seurs  ne  laisseroient  pas  de  voir  sur  quoi  il  a  formé  son  idée  :  car 
«  Ton  n'imite  pas  seulement  en  empruntant  les  mêmes  paroles  ;  mais 

■  on  imite  le  tour,  riiarmonie,  la  manière,  qui  est  ici  toute  semblable, 
m  sinon  que  celle  du  noble  censeur  est  estropiée.  Il  ne  l'a  pas  remplie 
«  d*assez  d'images.  Il  en  falloit  du  moins  trois ,  au  lieu  qu'il  n'en  a 
«  formé  que  deux ,  et  ces  deux  encore  ne  sont  différentes  que  par  la 
«  phrase  :  au  fond  c'est  la  même  chose.  L'tm  pétrit  de  t embonpoint ^ 
«  et  X autre  broie  du  vermillon  :  cela  ne  représente  que  des  visages  de 

■  bonne  chère. 

•  Avec  cela,  il  n'a  pas  pris  garde  que  ce  verbe  folâtrer,  qui  lui  a 
«  paru  si  plein  de  grâce  dans  le  vers  du  sieur  de  Sainte-Garde ,  qu'il 
«l'a  transporte  tout  pur  et  sans  déguisement  dans  le  sien,  ne  pro- 
«duit  pas  tout  le  bel  effet  qu'il  s'en  est  promis;  au  contraire,  il 
m  déshonore  son  vers ,  parcequ'il  ne  s'accommode  pas  avec  son  sujet. 
«  Des  enfants  paresseux  et  d*une  hnmeur  nonchalante  ne  folâtrent 
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Et  toujours  le  Sommeil  lui  Terse  des  pavots. 
Ce  soir,  plus  que  jamais,  en  vain  il  les  redouble; 
La  Molesse  à  ce  bruit  se  réveille ,  se  trouble , 
Quand  la  Nuit,  qui  déjà  va  tout  envelopper, 
D'un  funeste  récit  vient  encor  la  frapper; 
Lui  conte  du  prélat  l'entreprise  nouvelle: 
Aux  pieds  des  murs  sacrés  d'une  sainte  chapelle, 
Elle  a  vu  trois  guerriers,  ennemis  de  la  paix, 

■  point:  cr  sont  des  enfants  ëveillés  ou  enjouës.  En  un  mot,  toute 
«  celte  imitation  est  forcée  er  hors  de  son  lieu.  Comme  d*avoir  figuré 

■  ces  plaisirs  nonchalants  <{ui  pétrissent  et  qui  broient,  sur  ce  que 

■  le  sieur  de  Sainte -Garde  a  voit  représenté  un  Amour  noir  qui  dé- 
«  trempoit  des  poisons,  cela  vient  encore  très  mal.  Un  boulanger  ne 
«  voudroit  pas  avoir  un  valet  nonchalant  pour  pétrir;  un  peintre  en 
«  voudroit  encore  moins  pour  broyer  ses  couleurs  :  ce  sont  des  actions 
a  pénibles.  Cependant,  bien  ou  mal,  €*est  toujours  une  imitation.  ■ 
(  Ija  Défense  des  beaux-esprits  de  ce  temps  contre  un  satirique  y  page  38.  ) 
Voyez  sur  Garel  de  Sainte-Garde  VArt  Poétique  y  chant  III,  page  a5i, 
note  c. 

Cette  critique  est  divertissante  par  IVxrès  du  ridicule.  On  y  UAme 
précisément  ce  qui  est  digne  d*éloge  -  les  Plaisirs  qui  entourent  la 
Mollesse  ne  doivent-ils  pas  être  paisibles  dans  leurs  jeux  et  badiner 
avec  nonchalance? 

(i)  Expression  d'une  délicatesse  charmante  i  en  effet,  la  Vohipté 
a,  pour  être  plus  engageante,  presque  de  la  dévotion  dans  les  jeux. 
( Le  Brun.)* Est-ce  bien  là  ce  que  le  poète  s'est  proposé  dVxpriroer? 
Je  ne  le  crois  pas.  Il  a  voulu  que  chaque  coup  de  son  pinceau  fut 
à-la-fois  exact  et  neuf:  les  occupations  des  Plaisirs  sont  parfaitement 
assorties  au  lieu  qu'habite  la  Mollesse  :  tout  ce  qui  compose  la  cour 
de  cette  dernière,  tout,  jusqu'à  la  Volupté,  sa  fidèle  suivante,  con* 
serve  un  air  dévot.  Dans  ses  Observations  critiques  y  page  4^4  7  ^^^ 
ment  s'épuise  en  exclamations  sur  ce  tableau;  mais  il  ne  paroitpas 
avoir  senti  tout  ce  qui  en  fait  le  charme. 
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Marcher  à  la  feyeur  de  ses  voiles  épais  ; 

La  Discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître  [a]; 

Demain  avec  Faurore  un  lutrin  va  paroître , 


[a]  Aa  sajet  de  ce  vers  et  an  suivant,  Marmontel  s  exprime  en  ces 
termes ,  dans  une  préface  qu'il  composa  pour  le  poëme  de  la  Hen- 
riade  :  «  On  prononce  saccratfre  pour  la  rime  ;  et  cela  est  assez  usité. 
Madame  Deshoolières  dit  : 

Puisse  dorer ,  puisse  croître 
L'ardeur  de  mon  jeune  amaot, 
Comme  feront  sur  ce  hêtre 
Les  marques  de  mon  u>unnent  [a]  ! 

M  mais  ce  qui  paroit  singulier,  c'est  que  parûitre^  en  faTonr  de  qui 
«  on  prononce  saecraxtre^  change  lui-même  sa  prononciation  en 
«  faveur  de  cloître . 

L'honneur  et  la  vertu  n'osèrent  pln8;Kiroifre; 
La  pieté  chercha  les  déteru  et  le  eloitre  f  6]. 

«  Une  bizarrerie  si  marquée  vient  de  ce  qu*on  a  changé  Fancîenne 
«  prononciation ,  sans  changer  l'orthographe  qui  la  représente.  La 
m  réformation  d'un  tel  abus  eût  été  une  affaire  d'éclat.  M.  de  Vol- 
m  taire  n*a  porté  que  les  premiers  coups  ;  il  a  cru  judicieusement 
«  qu'on  devoit  rimer  pour  l'oreille ,  et  non  pour  les  yeux  :  en  consé- 
«  quence  il  a  fait  rimer  François  avec  succès,  etc.  ;  et  pour  satisfaire 
«  en  même  temps  les  oreilles  et  les  yeux,  il  a  écrit  Français  y  substi- 
«  tuant  à  la  diphthongue  oi  la  diphthongue  ai,  qui,  accompagnée 
«  d'un  s,  exprime  à  la  fin  des  mots  le  son  de  Yè,  comme  dans  6ien-^ 
^t  faits ^  souhaits,  etc.  ■  La  Harpe  semble  perdre  de  vue  l'ancienne 
prononciation,  en  parlant  des  vers  où  nos  deux  versificateurs  les 
plus  exacts  se  contentoient  de  rimes  que  l'on  s'interdit  aujourd'hui , 
parcequ* elles  n'existent  plus  que  pour  les  yeux.  Voyet  lArt  Poétiifue, 
chant  m ,  page  a37 ,  note  b. 

[a]  Célimèns ,  ëglogue. 

[b]  Épitre  III  de  Despréaas,  page  34»  note  a. 
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Qui  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins. 
Ainsi  le  ciel  Fécrit  au  livre  des  destins. 

A  ce  triste  discours,  qu'ub  long  sonpir  achève , 
La  Mollesse,  en  pleurant,  sur  un  bras  se  relève, 
Ouvre  un  œil  languissant,  et,  d^une  foible  voix, 
Laisse  tomber  ces  mots  qu'elle  interrompt  vingt  fois  : 
O  Nuit!  Cfae  m  as-tu  dit?  quel  démon  sur  la  terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue(i)  et  la  guerre? 
Hélas!  quVst  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps, 
Où  les  rois  s'honoroient  du  nom  de  fainéants  (a), 
S'endormoient  sur  le  trône,  et,  me  servant  sans  honte, 
Laissoient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d  un  maire  ou  d'uncomte(3)! 
Aucun  soin  n'approchoit  de  leur  paisible  cour: 
Oiji  reposoit  la  nuit,  on  dormoit  tout  le  jour. 
Seulement  au  printemps ,  quand  Flore  dans  les  plaines 

(i)  Souffler  ia  fatigue  ne  s*ëtoit  point  dit  encore;  il  est  beareux, 
et  d'ailleurs  le  mot  de  guerre  lui  sert  de  passe-port.  (  Le  Brun.  )  *  Des. 
marets  blâme  cette  expression  bardie,  et  Saint-Marc  partage  son 
opinion.  La  remarque  de  Le  Bran  n*en  est  pas  moins  fort  bonne. 

(a)  Sous  les  derniers  rois  de  la  première  race,  toute  l'autorité 
royale  étoit  exercée  par  un  maira  du  palais,  tandis  que  ces  rois,  que 
nos  historiens  ont  surnommés /oiWantf,  demenroient  enfermés  dans 
quelque  maison  de  plaisance ,  d*oÀ  ils  ne  sortoient  qu'une  fois  Tan- 
née ,  dans  un  chariot  traîné  par  des  bœufs.  Cette  autorité  absolue 
des  maires  du  palais  commença  sons  la  minorité  de  Gloris  II,  en 
Tannée  638,  et  dura  jusqu*â  Charles  Martel,  dernier  maire  du  pa- 
lais, qui  s*empara  enfin  de  la  souveraineté.  (Srossette.) 

(3)  Quelques  historiens  ont  confondu  les  maires  avec  /es  comret  ^u 
palais  ou  comtes  palatins;  mais,  i  proprement  parler,  le  comte  du 
palais  étoit  le  second  officier  de  la  couronne ,  qui  rendoit  la  justice 
dans  le  palais  du  roi.  F(>yez  Du  Cange ,  diss.  i4  «or  Joiimlle.  (BtûS' 
sette.) 
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Faisoit  taire  des  Tents  les  broyantes  haleines, 
Quatre  bœufs  attelés,  (Pun  pas  tranquille  et  lent, 
Promenoient  dans  Paris  le  monarque  indolent  [a]. 
Ce  doux  siècle  n  est  plus.  Le  ciel  impitoyable 
A  placé  spr  leur  trône  [fr]  un  prince  infatigable. 
Il  brave  mes  douceurs,  il  est  sourd  à  ma  voix; 
Tous  les  jours  il  m^éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  : 
L'été  n'a  point  de  feux,  Thiver  n'a  point  de  glace (i). 
J'entends  à  son  seul  nom[c]  tous  mes  sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir; 
Loin  de  moi  son  courage,  entratné  par  la  gloire, 
Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 
Je  me  fatiguerois  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  £adt  tous  les  jours  [</]. 

[a]  •  Les  Ters  marchent  aussi  lentement  que  les  boeufs  qui  traî- 
«  nent  le  char.  Cest  ainsi  que  le  poème  est  ëcrit  d'un  bout  à  l'autre  : 
•  par-tout  le  même  rapport  des  sons  avec  les  objets.  •  (  Cours  de 
littérature  y  i8«i ,  tome  Vil,  page  $9.  ) 

[6j  A  placé  sur  U  U^ône 

(  ÈdA,  de  1674  et  de  1675.  ) 

(i)  Allusion  à  la  première  conquête  de  la  Franche-Gomtë  dont  le 
roi  se  rendit  maître  pendant  Thiver,  en  dix  jours,  au  commencement 
de  février  1668.  {^Brossette.)*  Foyex  Tëpltre  première,  p*  14^  ^o^^  3. 

[c]  On  lit  dans  l'édition  de  1713  : 

J'entends  en  son  seul  non 

Cest  une  fiaute  que  l'éditeur  de  1740  a  copiée. 

[/|  Voila  sans' doute  le  triomphe  de  la  louange  poétique.  Combien 
d'art  dans  cette  manière  détournée  de  la  présenter! 

Quand  Despréaux  eut  acheré  cet  admirable  discours ,  «  madame 
«  de  Thiange,  dit  Brossette,  lui  en  demanda  uae  copia  pour  la 
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Je  croyois,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile, 
Que  rÉglise  du  moins  m'assuroit  un  asile  [a]: 
Mais  en  vain  j'espërois  y  régner  sans  effroi; 
Moines,  abbés,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi. 
Par  mon  exil  honteux  la  Trappe(i)  est  ennoblie; 


«  montrer  au  roi •  Ce  prince   a  voulut  voir  Fauteur,  qu'il  ne 

«  connoissoit  encore  que  par  ses  satires  ;  et  sa  majesté  ordonna 
«  qu'on  le  fit  venir  à  la  cour,  comme  on  Ta  dit  ailleurs.  ■ 

D'après  le  récit  de  Brossette,  il  est  à  présumer  que  madame  de 
Thiang^e  remit  à  Louis  XIV  le  discours  de  la  Mollesse,  k  peu  près 
en  même  temps  que  l'épitre  première,  c'est-à-dire  en  1669.  Quoi- 
que ce  prince  connût  déjà  l'adresse  que  Despréaux  mettoit  à  pré- 
parer la  louange,  il  fut  surpris  du  tour  ingénieux  qu'il  donnoit  à 
celle-ci,  dans  le  poëme  auquel  il  travailloit.  Quant  aux  premiers 
éloges  adressés  au  monarque ,  voyez  entre  autres  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  le  Discours  au  rot,  dans  les  V®  et  IX*  satires ,  tome  I*' , 
pages  57,  note  6,  i53,  note  c,  aa5,  note  c.  Sur  l'accueil  que  le 
poète  reçut  à  la  cour,  voyez  ce  volume,  épître  I'*,  p.  19,  note  fc. 

[a]  «  Par  ce  seul  vers,  le  poète  rentre  aussitôt  dans  son  sujet.  Cet 
«  art  n'est  connu  que  des  maîtres.  »  (  Cours  de  littérature^  1823  , 
tome  XIV ,  page  385.  ) 

(1)  Abbaye  de  Saint-Bernard,  dans  laquelle  l'abbé  Armand  Bou- 
thilier  de  Rancé  a  mis  la  réforme.  {Despréaux,  édition  de  I7i3.  ) 
*  Armand -Jean  Le  Boutbilier  de  Rancc,  né  à  Paris  en  i6a6,  abbé 
commendataire  de  La  Trappe,  située  dans  le  Perche,  y  rétablit 
Fétroite  observance  de  Citeaux  en  i66a,  après  la  mort  de  la  du- 
chesse de  Montbazon  qu'il  aimoit.  Il  mourut  en  1 700.  On  a  de  lui 
une  édition  d'Anacréon  et  des  écrits  ascétiques.  Barthe  a  composé 
une  héroïde  oxi  Rancé  raconte  À  un  ami  ses  amours  et  sa  conversion. 
Elle  est  du  petit  nombre  de  pièces  que  Ton  distingue  <ïn  ce  genre, 
qui  obtint  quelques  années  de  vogue.  La  Harpe  y  fit  une  réponse 
où  il  s'élevoit  contre  les  vœux  monastiques  ;  et  que  Voltaire,  par 
cetta  raison ,  yanta  beaucoup  trop. 
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J*ai  vu  dans  Saint-Denis  la  réforme  établie(i); 

Le  Carme  [a],  le  Feuillant  [&]  s'endurcit  aux  travaux; 

Et  la  règle  déjà  se  remet  dans  Clairvaux(3). 

Clteaux  dormoit  encore,  et  la  Sainte-Chapelle 

Conservoit  du  vieux  temps  Toisiveté  fidèle  [c]; 

Et  voici  qu  un  lutrin,  prêt  à  tout  renverser , 

D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser! 

O  toi!  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 

A  de  si  noirs  forfaits  prêteras-tu  ton  ombre?  ' 

Ah!  Nuit,  si  tant  de  fois,. dans  les  bras  de  Tamour, 

Je  t^admis  aux  plaisirs  que  je  cachois  au  Jour, 

Du  moins  ne  permets  pas....  \jSl  Mollesse  oppressée 

Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée  [d]; 

Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  Feffort, 

■ 
» 

(i)  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  coipinissaire  gênerai  pour 
la  réfoj-nve  îles  ordre»  religieux  en  France ,  établit  la  réforme  dani 
l'abbaye  de  Saint-Deois  en  i633.  {Brossette») 

[a]  Foyez  sur  les  Carmes  le  chant  ]*%  pag«  33o,  note  c. 

[6]  Les  bâtiments  de^  Feuillants  furent  démolis  en  i8o4,  et  firent 
place  aux  belles  rues  de  Castiglione  et  de  Rivoli. 

(9)  Abbaye  fondée  par  saint  Bernard,  dans  la  prorince  de  Cham- 
pagne^  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  avoit  aussi  travaillé  à  la 
réforme  de  cette  abbaye,  eh  i6a4  ^^  i635.  (  Brossette.  ) 

[c]  «  Que  ces  deux  derniers  vers  sont  heureux  !  »  (  Cours  de  iUté' 
rature,  tome  XIV,  page  386.) 

[d\  «  Votre  remarque,  écrit  Brossette  à  Jean-Baptiste  Rousseau, 
«  sur  le  choix  des  syllabes  dans  cet  hémistiche  :  sans  cesse  h  ses 
«  oreilles  [a],  me  fait  souvenir  d*une  observation  que  M.  Despréaux 
«  me  fit  faire  sur  cet  endroh  du  récit  épisodique  de  la  Mollesse,  dans 

[a]  Voyez,  la  satire  IV,  tome  1 ,  page  i4a  »  note  b. 

2  a4      , 
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Soupire,  étend  les  bras,  ferme  Tceil,  et  s^a(idorc[a]. 

«  le  Latrin  : 

la  Mollptte  opprtnit 

Dans  M  bouche  à  ce  mot  sent  m  langue  glacëc,  etc. 

«  où  il  y  a  le  même  choix  de  syllabes,  composées  de  U  lettre  s,  qui 
n  rendent  le  vers  lent* et  languissant.  J'en  ayois  fait  une  note;  mais 
«  M.  de  La  Monnoy»  me  la -fit  supprimer,  disant  <|ue  c'étoit  tout-  le 
■  contraire,  et  ^a  la  lettra  fiSa^proiioiiçcMt  avec  un  sifBement  (|ui 
«  rend  le  yers  rnda.  Ne  poocrois-je  point  refaire  ma  note,  et  dire 
«  <iue  la  prononciation  de  ce  vers,  embarrassée  par  le  concours 
«  fréquent  des  5,  exprime  l'embarras  de  la  langue  de  la  Mollesse? 
m  Gonseillea-moi  là-dessus.  •  {Lettre du  i3  septembre  1717.) 

On  regrette  que  Brossette  n'ait  pa«  mieux  retenu  les  explicationa 
de  Despréaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  réponse  de  Rousseau,  dn 
5  octobre  :  «  Je:  tous  conseille-,  de  donner  votre  note  sur  lea  deux 
«  vers  du  récit  de  la  Mollesse ,  telle  que  vous  Taves  refaite  :  elle  est 
«  plus  juste  que  celle  de  M.  de  La  Monnoye.  Ce  ne  sont  pas  les  s 
«  qui  rendent  les  vers  lents  et  languissants  ;  ce  sont  les  /.  Mais  je 
Mae  sais  si  Fauteur  a  mis  toutes  ces  s  exprès ,  comme  dans  l'hémi* 
«  stiche  de  la  quatrième  satire  :  sans  cesse  à  ses  oreilles ,  où  il  luiétoit 
«  aisé  de  mettre  tm/^ours  au  lien  de  sorts  cesse  ^  s'il  n'avoit-pas  cber- 
M  ché  exprès  k  marquer  le  sifflement  que  jt  vous,  ai  die.  •  {Lettres 
de  Rousseau^  tome  H,  pages  aoi — a  10.  ) 

La  remarque  de  Jean-Baptiste  sur  l'effet  ordinaire  des  s  est  très 
vraie;  mais  elle  n'est  pas  applicable  à  des  vers  où  nul  sifflement  ne 
se  fait  entendre ,  et  sur  lesquels  on  auroit  désiré  qu'un  maître  aussi 
habile  se  fût  étendu  davantage.  A  son  défaut,  l'abbé  d'Olivet  en 
développe  le  savant  artifice  en  ces  termes  : 

«  Quel  est  ici  l'objet  du  poëte?  d'achever  le  portrait  de  la  Mollesse. 
M  Et  comment  la  peindroit-il  mieux  qu'en  la  supposant  hors  d'état  de 
«  finir  sa  phrase?  Des  cinq  derniers  mots  qu'elle  articule,  il  y<en  a 
«  quatre  de  monosyllabes,  du  moins  ne  permets  pas,  et  si  peu  de 
«  chose  suffit  pour  épuiser  ce  qui  lui  reste  de  forces.  Ajoutons  que 
•  ces  deux  finales  mets^  pas  marquent  bien  sa  lassitude. 

X  Oppressée  est  moins  un  mot  qu'une  image.  Deux  syllabes  trai* 
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*  nantes,  et  la  dernière  qui  n*est  composée  que  de  Te  muet,  ne  font- 
«  elles  pas  sentir  de  plus  en  plus  le  poids  qui  l'accable? 

«  Tant  de  monosyllabes  dans  le  vers  suivant  continuent  à  me 
«  peindre  l'état  de  la  Mollesse ,  et  je  vois  effectivement  sa  langue 
tt  glacée;  je  le  vois  par  l'embarras  que  cause  la  rencontre  de  ces  mo- 

•  nosyllabes  sa  y  ce  ,  cent ,  sa,  qui  augmente  encore  par  langue  glacée, 
«pu  gue,  g  la  me  font  presque  à  moi-même  leffet  qu'on  dépeint.  * 
(Prosodie  françoise,  1771,  page  io5.) 

[a]  D'Olivet  marque  de  la  manière  suivante  la  quantité  de  ce  ver»  : 

Soupire ,  i^tënd  les  bras ,  fSrmë  l'œil  et  s'éndôrt. 

«  Assurément ,  dit-il ,  si  des  syllabes  peuvent  figurer  un  soupir,  c'est 
«  une  longue  précédée  d'une  brève  et  suivie  d'une  mUette ,  soiipîre. 
«Dans  l'action  d'étendre  les  bras,  le  commencement  est  prompt, 
«  mais  le  progrès  demande  une  lenteur  continuée ,  étend  les  bras. 
M  Voici  qu'enfin  la  Mollesse  parvient  où  elle  vouloit,  ferme  l'œil.  Avec 
«  quelle  vitesse  !  trois  brèves.  Et  de  là,  par  un  monosyllabe  bref, 
«  suivi  de  deux  longues,  et  s'éndôrt,  elle  so  précipite  dans  un  pro- 
«  fond  assoupissement.  »  (Prosodie  françoise ,  1771,  page  106.) 

Ce  vers  frappa  tellement  Henriette  d'Angleterre,  première  femme 
de  MoTvsiECR,  frère  de  Louis  XIV,  que  Brossette,  dont  la  mémoire 
retient  beaucoup  mieux  les  faits  que  les  observations  littéraires,  nous 
apprend  que  cette  princesse  «  ayant  un  jour  aperçu  de  loin  M.  Des- 
M  préaux  dans  la  chapelle  de  Versailles ,  où  elle  étoit  assise  sur  son 
«  carreau,  en  attendant  que  le  roi  vint  à  la  messe,  elle  lui  fit  signe 
«  d'approcher,  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

•  Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  t'endort.  » 

Dans  une  notice  composée  récemment  sur  cette  aimable  princesse, 
on  raconte  cette  particularité  avec  plus  d'agrément  que  d'exactitude. 
Voici  les  expressions  du  biographe  :  «  Au  moment  où  Boilean  venoit 
«  de  publier  le  Lutrin  y  elle  l'aperçoit  dans  la  galerie ,  au  milieu  de  la 
m  foule  des  courtisans  et  des  spectateurs ,  le  regarde  finement  avec  un 
«  léger  sourire ,  lui  fait  du  doigt  signe  d'approcher,  se  penche  a  la 
«  hâte  vers  son  oreille,  lui  dit  tout  bas: 

«  Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  Foeil  et  s'endort, 

«  et  continue  sa  marche  avec  la  famille  royale  tt  le  roi,  qui  se  ren- 
a*  24. 
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«  doient  à  U  cfaupeUe.  Peu  d'éloges  ont  dû  flatter  autant  le  poëte,  à 
il  qui  la  princesM  la  plus  apùriiHelle  de  la  covr  citoit  ainsi ,  dans  an 
«  tel  moment 9  avec  un  empressement  délicat  et  ane  graciease  fami- 
k  liarité,  un  des  plus  b«ai|«  vers  du  liatrin^  qui  ne  faisoit  que  d*é- 
«  clore.  •  (  Oraisons  Junèbres  de  Bostuety  FUehier  tt  oictnes  orateurs  y 
avec  un  discours  préliminaire  et  des  notices  par  M.  Dussatdty  t.  1*% 
page  93.  )  Les  deux  écrivains  ne  s'accordent  pas  entièrement  sur  Jies 
détails;  le  fond  de  Tanecdote  est  le  même,  voûà  Tessentiel.  Nous 
demandons  senlement  è  AL  Dvssanlt  la  permission  de  relever  une 
inadvertance  qui  lui  est  échappée  :  il  seroit  à  craindre  qvie  son  au- 
torité ne  lui  donnât  du  poids.  Lorsque  la  princesse  accordoit  le 
suffrage  dont  il  a  si  bien  fait  sentir  tout  le  prix,  le  Lutrin  n'étoit 
point  encore  publié;  les  quatre  premiers  chants  parurent  en  1674 y 
cinq  ans  après  sa  mort.  D'ailleurs  on  a  vu,  page  367,  note  d ,  que 
répisode  de  la  Mollesse  avoit  été  présenté  à  Louis  XIV,  aussitAt 
après  sa  composition ,  que  nous  croyons  pouvoir  rapporter  à  l'an- 
née 1669.  Il  est  probable  que  la  belle -sœur  du  roi  en  eut  alors 
connoissance. 


/ 
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Mais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes. affreuses 
Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses  [a], 

[a]  *  Les  campagnes  vineuses ,  dît  Clément ,  sont  une  expression 
«aussi  riche,  aassi  netife  que  juste-,  et  Ton  ne  sent  point  \k  le  be- 
«  soin  de  la  rhne;  «  {JSmivième  Lettre  à  Mi  de  Voltaire^  '77^9  p*  >  37') 
La  Harpe  prétend  aU  contraire  que  De^prt^ux  D*a  pu  s-'exprimer  ainsi 
que  «  dans  un  genre  ^m  admâ  le  familier.  »  (  CoiAn  de  littérature, 
i8ai ,  tome  VI H,  page  431*  )  Voici  la  note  de  Le  Brun  :  «  Fineuses, 
m  épilhéte  d'un  èxceNent  choix ,  mais  que  je  crois  empruntée  à  Des- 
«  marets  [a]  ou  à'h'n  autre  po%'te.  » 

Ce  qu*il  y  a  de«àr,  on  la  trouvé  dans- l-atiewnne  traduetion  d6s 
Géorgiques  de-VltgilO)  par  Mar^n  [6],  i^ipripqjëe  èeulet^ent  en  1*708. 
Ce  poète  obscur,  mais  non  sans  mérite^  ren^  ainsi  ces  mots  latiop, 
qui  sont  à  la  fin  du  secoqd  livre  :     . 

...........     ktaltè    . 

Mitjs  in  apricis  coquitur  TÎndemia  taxis. 

Attendant  que  le  ciel,  sur  les  croupes  yîneuset»  ' 

Achéfc  de  mûnr  les  grappes  paresseuses /etc. 

Delille  s'est  emparé  de  ces  deux  vers  y  aux«{ue1s  il  a  fait  .d&  .légers 
changements ,  et  qui  sont  au  nombre  des  plus  h«ureax  de  son  élé- 
gante traduction  : 

£t  les  derniers  soleils,  sur  les  côtes  vineuses,   . 
Achèvent  de  mûrir  les  grappes  paresseuses. 

[a]  Voyet  sur  Desmarets  le  tome  I*'.  satire  ï",  page  76,  note  a. 

[6]  Voir  IVpîtrc  V,  page  5a,  noie  3.  •  "  . 
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Revoie  vers  Paris,  et,  hâtant  son  retour,  t 

Dëja  de  Montlhéri  voit  la  fameuse  tour(i). 
Ses  murs ,  dont  le  sommet  se  dérobe  à  la  vue, 
Sur  la  cime  d'un  roc  s'alongent  dans  la  nue, 
Et,  présentant  de  loin  leur  oljjet  ennuyeux, 
Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  yeux(2). 
Mille  oiseaux  effrayants,  mille  corbeaux  funèbres 
De  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres. 
Là,  depuis  trente  hivers,  un  hibou  retiré 
Trouvoit  contre  le  jour  un  refuge  assuré. 
Des  désastres  fameux  ce  messa|[er  fidèle 
Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle, 
Et,  tQut  prêt  d*fin .semer  le  fMnésage  odieux (3), 
il  attendoit  la  Nuit  dans  ces  sauvages  lieux. 
Aux  cris  qu^à  son  abord  vers  le  ciel  il  envoie, 
II  reud  tous  ses  voisins  attristés  de  sa  joie. 
La  plaintive  Progné  de  doule^ur  en  frémit(4); 
Et,  dans  les  bois  prochains,  Philoméle  en  gémit. 
Suis-moi,  lui  dit  la  Nuit.  L'oiseau  [4ein  d'alégressê 
Reconnoît  à  ce  ton  la  voix  de  sa  maîtresse. 
Il  la  suit  :  et  tous  deux,  d'un  cours  précipité, 

(1)  Tour  très  hanfe  à  cinq  lianes  d»  Ptais ,  «ur  !•  cheoiin  d*Orl^ant. 
(Despréaux y  édition  de  1713.) 

(a)  L'image  est  frappante  dn  vente  :  les  objets  «nnayevz  semblent 
toujours  Toifs  sarnre.  (  Le  Brum,  ) 

(3)  Semer  le  présage;  expression  nouvelle.  (  Le  Brun»  ) 

(4)  On  ne  dit  pas  frémir  de  douieur,  comme  on  dit  frémir  de 
crainte ,  de  colère ,  if  indignation  ;  mais  je  suis  loin  de  le  blâmer. 
(  Le  Brun.  )  *  La  douleur  de  Pro(p^  est  accompagnëe  d'un  effroi  qui 
justifie  Texpression  du  poëte. 
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De  Paris  [a]  à  riBStant  abordent  la  cité; 
Là,  s'élançant  d'un  vol  que  le  i^ent  favorise[&], 
Us  montent  au  sommet  de  la  fatale -église. 
La  Nuit  baisse  la  vue,  et,  du  haut  da  clockter^ 
Observe  les  guerriers,  les  regarde  maax^faer. 
Elle  voit  le  barbier [c]  qui,  d'uae  main  légère^ 
Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  lafougèrè(i>; 

[a]  Dans  Tëdlitionde  1674^  il  y  •  Fourgti^  et  dans  edle  de  167$  P.... 

[6]  Dom  Bonayentnre  d^Argonne ,  chartreux  mort  en  1706 ,  qni  a 
pris  le  nom  de  Vigneal-Manrille ,  a  dans  ses  Mélangei  d'histoire  et 
de  littérature  insère  des  observations  critiques  sur  Desprëauz.  Voici 
qe  qu'il  en  dit ,  au  sujet  de^e  vers:  «  Je  demande  pourquoi  il  a  cru 
«  avoir  besoin  que  lé  vent  faVorisAt  l'essor  àa  liibou.  Est-ce  parce- 
■  que  cet  oiseau  T<4e  leûtMMnt  ?  Mais  puisqu'il  le  fiit  venir,  avec 
«  le  secours  de  la  déesse  de  la  Nuit ,  dans  im  instant^  depuis  Motit- 
«  Ihéri  jusqu'à  Paris ,  il  n'avoit  pas  besoin  d'un  nouveau  secours 
«  pour  monter  sur  le  toit  d'une  église.  Cette  critique ,  dira-t-on ,  est 
«  un  vain  raffinement.  3*en' conviens,  si  l'on  veut;  mais  on  pardonne 
«  moins  aux  grands  hommes  qu'aux  médiocres  auteurs  les  plus  pe« 

•  tites  B^ffUgences.  » 

Le  poète  pouvok  sans  doute  omettre  cette  cifeonstance,  sans  nuire 
à  son  récHt  ;  elle  semble  pourtant  ajouter  à  la  célérité  que  la  Nuit 
met  dans  son  voL  On  n'est  pas  surpris  que  Saint-Blarc  applaudisse 
à  l'observation  du  censeur  :  il  approuve  souvent  des  cripques  bien 
moins  raisonnées.  Voyez,  dans  son  édition,  les  additions  au  Boiœana, 
tome  y,  page  i6a,  n.  X. 

[c]  Elle  voie  rhorlogcr 

(  Édit.  ont.  à  celle  de  1701.  ) 

(i)  On  appelle  verrvf  de  fomgère  ceux  dans  là  oompositioii  desquels 
il  entre  du  sel  tiré  de  la  cendre  de  fougère,  etc.,  etc.  (Amuself». ) 

*  Cette  image  gracieuse ,  qui  fait  naître  la  joie ,  offre  les  figures  lee 
plus  hardies  et  les  plus  naturelles  :  la  matière  dont  se  compose  le 
verre  est  prise  pour  le  verre  même ,  et  c'est  le  vin  qm  cessent  le  pki- 
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Et  chacun,  tour-à-cour  s'ioondant  de  ce  jus. 
Célébrer,  en  buvant,  Giloiin  et  Bacchus. 
Ils  triomphent,  dît-elle,  et  leur  ame  abusée 
Se  promet  dans  mon  ombre  une  victoire  ai:»ée  : 
Mais  allons  ;  il  est  temps  qu'ils  connoissent  la  Muît. 
A  ces  mots,  regardant  le  hibou  qui  la  suit, 
Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  sacrée; 
Jusqu^en  la  sacristie  elle  s'ouvre  une  entrée, 
Et,  dans  le  ventre  creux  du  pupitre  fatal, 
Va  placer  de  ce  pas  le  sinistre  animal. 

IMais  les  trois  champions,  pleins  de  vin  et  d'audace, 
Du  Palais  cependant  passent  la  grande  place; 
Et,  suivant  de  Bacchus  les  auspices  sacrés. 
De  Tauguste  chapelle  ils  montent  les  degrés. 
Ils  atteignoient  déjà  le  superbe  portique 
Où  Ribou  le  libraire,  au  fond  de  sa  boutique(i). 

Sous  vingt  iideles  clefs  [/z],  garde  et  tient  en  dépôt 

j 

sir  qu'il  tait  inspirer.  Desprranx  est  si  riche  en  beaQtés  de  ce  genre  , 
que  Ton  n*ose  guère  lui  contester  la  propriété  de  celle-ci.  Clément 
néanmoins  en  fait  honneur  à  Théophile  [a] ,  qui  aToit  dit  : 

Bacchus,  tout  dteu  quil  est ,  riant  dans  le  cristal  [6]. 

(1)  La  boutique  de  Jean  Hîbuu  étoit  sur  le  troisième  perron  de 
la  Sainte-Chapelle,  vis-à-vis  la  porte  de  cette  église.  {Brossette,) 
*  En  1669,  il  avoit  imprimé  la  Satire  des  satires ,  comédie  de  Bour- 
sanlt  contre  Tauteur. 

[a]  Lorsque  Clément ,  dans  sa  neuvième  Lettre  à  M.  de  Voltaire^ 
parle  des  emprunts  faits  par  Despréaux  ,  il  dit ,  page  j59  :  «  Cette 
«  épilliête  de  fidèles ,  qui  est  tout-à-fait  neuve  et  belle  dans  cette 

\à\  Voyet  le  tome  I*',  satire  Ul,  P^G^  \i^y  note  h. 
[6]  Nem'ièm^  httre  à  M.  de  Voltaire,  page  257. 
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L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Haynaut[a]: 
Quand  Boirude,  qui  voit  que  le  péril  approche, 
Les  arrête;  et,  tirant  un  fusil  de  sa  poche, 
Des  veines  d'un  caillou  (  i  ) ,  qu'il  frappe  au  même  instant, 

«  ciVconstance ,  Tavoit  frappe  en  lisant  ce  vers  du  même  livre  de  la 
«  Pucelle  (  du  huitième  )  : 

Sous  vingt  fidèles  clefs  le  saint  vase  est  serré. 

Cette  ëpithéte ,  dans  Chapelain ,  est  telle  que  la  trouve  Cldment  ; 
dans  Despréaux ,  elle  est  plaisante. 

[a]  Dans  les  éditions  de  16749  1675,  i683  ,  i685  ,  on  lit  Burso$t, 
c'est-à-dire  Boursault  :  le  satirique  s'étant  reconcilié  avec  ce  dernier, 
comme  on  le  voit  dans  le  tome  IV,  page  ^ ,  note  i  ,  remplaça  ce 
nom  en  1694  par  celui  de  Pérost,  c'est-à-dire  de  Charles  Perrault, 
auteur  du  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes.  Lorsqu'il  se  fut  rac- 
commodé avec  celui-ci,  il  lui  substitua ,  en  1701 ,  Haynauty  c'est-à- 
dire  Hesaault,  auteur  du  sonnet  sur  l'avorton  et  de  Y  invocation  à 
Vénus.  Voyez,  sur  ce  poëte  et  sur  la  manière  dont  Despreaux  chan- 
geoit  les  noms  propres,  le  tome  P**,  satire  IX,  pa(;e  238,  note  a. 

(1)  Virg.  Géorg.  livre  1  ,  vers  i35,  et  Enéide,  livre  i,  vers  178. 
(  Despréaux  y  édit.  de  1713.  )  *  Voici  les  vers  cités  par  l'auteur: 

Et  silicis  vcnis  abslrusum  excuderel  içoem. 

Le  cadlou  rend  le  feu  recelé  dans  set  veines. 

(  DfUlle.  ) 
Âc  primùm  si'ici  sciniillam  eicudit  Achates, 
Suscepitque  i(*nt*m  foliis,  atque  arida  cirrùm 
Nutriuieuta  dédit,  rapiiitque  in  foinitc  flatnmam. 

(rvrs  178—180.) 
Acliate,  au  même  instant ,  prend  un  caillou  qu'il  frappe; 
La  rapide  étincelle  en  peiillant  s'ëcliappe; 
Des  feuilles  l'ont  reçue.  Alors  dans  son  berceau 

> 

Acliatc  d'un  hois  sec  nourrit  ce  feu  nouveau; 
Et  biontôi  au  brasier  d'une  f>ouche  brûlante 
tiicrche,  attise  et  saisit  la  flamme  rtincebnte. 

Delille  joint  à  sa  traduction  la  note  suivante  :  «  Les  détails  de  cette 
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Il  fait  jaillir  up  feu  qui  pétille  en  sortant; 

£t  bientôt,  au  brasier  d'une  mèche  enfkunmée, 

«  peintnve  sont  de  la  plus  aimable  poe'sie  ;  on  aine  à  Toir  ^'ëtinceHa 
«  reçue  à  sa  naissance  dans  un  lit  de  feuilles ,  la  nourriture  qui  Fen- 
«  tretient ,  et  la  viTacité  avec  laquelle  on  saisit  le  premier  jet  'de  la 
«flamme....  On  aime  à  yoir  combien  cette  figure  est  beureuse,  et 
M  combien  elle  est  heureusement  suivie.  L'ëtincelle ,  au  sortir  du 
«caillou,  est  représentée  comme  un  eufent  reçu  dans  un  lit,  et, 
«  pour  ainsi  dire ,  dans  un  berceau  de  feuilles  ;  elle  est  bientôt  nour- 
«  rie  des  aliments  qui  lui  conviennent.  « 

Passant  à  Timitation  de  cette  peinture ,  par  fauteur  du  Lutrin , 
Delille  pense  que  les  «  deux  derniers  vers ,  d*une  élégance  un  peu 
«  pénible ,  ne  valent  pas  la  vivacité  des  mots  rapuitque  in  fomite 
ujlammam.  Us  ont  d'ailleurs  quelque  chose  d*obscur  dans  leur  con- 
«  struction ,  le  dernier  mot  allumée  se  rapportant  à  ces  mots  au  bra^ 
«  sier,  dont  il  se  trouve  trop  éloigné.  « 

Cette  opinion  bien  motivée  est  celle  de  d'Alembert.  «  On  croiroit, 
«  dit-il,  qu'au  brasier  est  le  régime  de  montre,  ce  qui  ne  signïfieroit 
«  rien  i  il  est  le  régime  d*aitumée  dont  il  est  trop  loin ,  et  dont  il  est 
•  séparé  d'ailleurs  mal-à-propos  par  le  verbe  montre,  >  (^Note  34"*^  sur 
t éloge  de  Despréaux,  ) 

D'autres  littérateurs  se  sont  montrés  plus  sévères ,  et  je  crois  qu'ils 
le  sont  beaucoup  trop.  «Le  brasier  d'une  mèche!...  dit  M.  An- 
«  drieux.  Une  mèche  (c'est-à-dire  un  peu  d'amadou  )  peut-elle  for- 
«  mer  un  brasier?  Au  brasier  et  à  taiâe  du  soufre.,,  C«s  deux  tours 
«  semblables  et  traînants  embarrassent  la  phrase  poétique.  Une 
«  mèche  enfiammée,  une  cire  allumée  y  ces  deux  mots  sont  les  mêmes , 
«  et  on  pourroit  dire  presque  indifféremment ,  au  moins  pour  Texac- 
«  titude ,  une  mèche  allumée  et  une  cire  enflammée,  m  (La  Décade 
philosophique  y  littéraire  et  politique  y  juin  1797^  P^6^  ^^7*) 

On  s'étonne  que  La  Harpe ,  si  rigoureux  ordinairement ,  n'ait  que 
des  éloges  à  donner  è  un  tableau  doot  la  premièra  moitié  est  admi- 
rable, mais  dont  la  seconde  ne  satisfiik  pas  aussi  complètement. 
Toici  ses  expressions  :  •  Rien  n'est  oublié ,  et  tout  est  fidèlement 
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Montre,  à  Faide  du  soufre,  une  cire  allumée. 
Cet  astre  tremblotant (i),  dont  le  jour  les  conduit, 
Est  pour  eux  un  soleil  au  milieu  delà  nuit. 
Le  temple  à  sa  faveur  est  ouvert  par  Boirude  : 
Us  passent  de  laoef  la  vaste  solitude  [a], 
Et  dans  la  sacristie  entrant,  non  sans  terreur. 
En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur. 
C'est  là  que  du  lutrin  gtt  la  machine  énorme  [t]. 
La  troupe  quelque  tempe  en  admire  la  forme. 
Mais  le  barbier  [c],  qui  tient  les  moments  précieux  : 
Ce  spectacle  n'est  pas  pour  amuser  nos  yeux, 
Dit-il,  le  tewps  est  cher;  portons-le [cf]  dans  le  temple; 

■  renda ,  non  pat  en  cherchMtt  des  termes  oouTeauz  et  inusifës ,  des 
»  figures  biiarres ,  des  cotobinaisons  forcées  :  te  poëte  n'a  point  re- 
«  coars  an  nëolofpsme ,  il  se  sert  des  nots  les  {rfiis  ordinaires ,  la 
»  mèclie ,  le  soufre ,  le  caillou ,  la  cire ,  le  brasier  ;  mab  il  les  com- 
«  bine  sans  effort ,  de  manière  à  leur  donner  de  Télégance  et  du 
«  nombre.  •  (  Cours  de  liuémture^  i8ai ,  tome  Vil,  page  Sj.  ) 

(i)  Astre,  qui  précède  tremblotant  y  prête  une  certaine  dîgnitë  à  la 
cbose.  (  Le  Brun.  ) 

[a]  Dans  l*ëdition  de  ty^o^  on  lit  la  note  qui  suit  :  «  M.  Despréaux 
«  vantoit  ee  Ters  icomme  une  image  menreilleiise  d'une  église ,  qui , 
«  durant  la  nuit ,  paroU  une  vraie  solitude.  » 

[b]  m  Cette  épitkète ,  si  bien  placée  à  la  fin  du  vers ,  présente  le 
«  lutrin  dans  toute  sa  masse.  »  (  Cours  de  littérature  y  tome  VII  ^ 

«  pa6«  59.  ) 

[c]  Dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  170 1 ,  il  y  a 

Qaand  lliorlogcr 

et  non 

Mais  rhorio^er, 

comme  le  disent  Brossette  et  Saint-Marc. 

\d\  Voici  la  note  de  réditiou  de  J  740  :  «  Ce  Is  est  tout«a-fait  équî« 
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C'est  là  quMl  feut  demain  qu'un  prélat  le  contemple. 
Et  d'un  bras,  à  ces  mots,  qui  peut  tout  ébranler, 
Lui-même,  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler [rt]. 
Mais  à  peine  il  y  touche,  6  prodige  incroyable (i)! 
Que  du  pupitre  sort  une  voix  effroyable. 
Brontin  en  est  ému;  le  sacristain  pâlit; 
Le  perruquier  [i]  commence  à  regretter  son  lit. 
Dans  son  hardi  projet (2)  toutefois  il  s'obstine, 
Lorsque  des  flancs  poudreux  de  la  vaste  machine 

m  voque  ;  il  se  rap{)orte  à  lutrin ,  qui  est  quatre  vers  plus  haut.  ■ 
Cette  critique  n*est  pas  assez  sévère  aux  yeux  de  .^aint-^Marc  :  il  se 
plaît  à  trouver  Despréaux  en  faute ,  en  p;-ouvaot  que  le  pronom  ie 
se  rapporte  nécessairement  au  mot  spectacle.  Plusieurs  éditeurs  par- 
tagent son  opinion  ;  M.  Daunou  est  de  ce  nombre.  Je  crois  néan- 
moins que  Tintention  du  poète  a  été  de  faire  rapporter  le  k  spectacle  y 
parceque  ce  dernier  mot  se  disoit  alors  «  de  tout  objet  extraordi- 
naire ,  qui  attire  les  regards ,  ratteniion ,  qui  arrête  la  vue.  •  (  Dic- 
tionnaire de  C académie  y  édit.  de  1694.)  Cette  acception  se  conserve 
même  encore. 

[a]  ■  Vous  voyez,  vous  entendez  Teffort  des  bras  qui  le  soulèvent.  • 
(  Cours  de  littérature  y  i8a  i  ,  tome  VII,  page  69.  ) 

(i)  Enéide,  liv.  III,  vers  $9.  (  Despréaux ,  édit.  de  1713.  )  * 

Gemitos  larryin«bili«  iuio 

Auditur  tunulo ,  et  voi  rcddita  f ertur  ad  «urea ,  etc. 

(  Fers  39— 4o'  ) 
Quand  du  fond  du  tombeau ,  j'en  tremble  encor  d'effroi  ! 
Une  voix  lamentable  arrive  jusqu'à  moi,  etc. 

(  DcUUe.  ) 

[6]  Et  l'horloger  commence 

(  Edit.  af^.  à  celle  de  1701 .  ) 

(a)  Hardi  projet  est  plus  poétique  et  plus  soutenu  que  projet  hardi, 
Boileau  savoit  admirablement  varier  Tépithète'.  Autre  remarque  sur 
ce  sujet.  Lorsque  deux  épitkètes  accompagnent  deux  substantifs , 
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L'oiseau  soit  en  courrouce ,  et,  d'un  cri  menaçant, 

Achève  d'étonner  le  barbier  frémissant  [rr]; 

De  ses  ailes  dans  Tair  secouant  la  poussière , 

Dans  la  maip  de  Boirude  il  éteint  la  lumière. 

Les  guerriers  à  ca  coup  demeurent  confondus; 

Ils  regagnent  la  nef,  de  frayeur  éperdus. 

Sous  leurs  corps  tremblotants  [b]  leurs  genoux  s'affoiblissen t  ; 

D'une  subite  horreur  leurs  cheveux  se  hérissent  [c]; 

Et  bientôt  >  au  travers  des  ombres  de  la  nuit, 

Le  timide  escadron  (i)  se  dissipe  et  s'enfuit. 

on  doit  faire  en  sor^e  qae  Fiiao  fime  et  que  Fastre  précède  son  lab- 
stantif ,  comme  dans  ce  Ters  : 

Des  flancs  poudreux  de  la  vaste  machine. 

Lorsque  ces  dcy^  ëpithètes  suivent  ou  précédent,  le  tour  est 
moins  varie  et  le  vers  moins  poe'iique.  (Ze  Brun.  )*  Cette  observa- 
tion est  d'une  vérité  sensible  pour  quiconque  a  l'oreille  un  peu 
exercée. 

[a]  Achève  d'étonner  l'horioger  polissant. 

(  Édit.  ont.  à  celle  de  170  r.  ) 

[b]  «  Ici,  dit  Saint-Marc,  Fimage  est  affoiblie  par  leurs  corps  trem- 
«  hlotants.  Il  y  falloit  tremblants.  »  U  me  semble  au  contraire  que  ce 
dernier  mot  convient  moins  à  un  sujet  comique. 

[c]  Obstupui,  steterantque  comae, 

(  Enéide,  liv,  III,  vers  48.  ) 
Et  mes  cheveux  d'horreur  tar  m«m  front  sont  dressés. 

(  Delille.  ) 
(1)  Expression  heureuse.  Cependant  appeler  trois  hommes  à  pied 
un  escadron  l  Quelle  bonne  trouvaîUe  pour  un  pesant  critique  ! 
{Le Brun,)*  Cette  expression  seroit-elle  donc,  aux  yeux  de  Le  Brun, 
d'autant  plus  heureuse  qiLi'il  s'agit  de  trois  hommes  h  pied?  J'avoue 
que,  sous  ce  dernier  rapport,  il  me  semble  permis  de  ue  pas  en 
sentir  tout  le  mérite.  Despr^aux  Femploie  ailleurs,  à  Fégai^  des  dé* 
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Ainsi  lorsqu^'en  un  coin ,  qui  leur  tient  lien  d^asile, 
D'écoliers  libertins  une  troupe  indocile. 
Loin  des  yeux  d^un  préfet  an  travail  assidu, 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  [a]  défendu; 
Si  du  veillant  Argus  la  figure  efi&ayante 
Dans  Tardeur  du  plaisir  à  leurs  yeux  se  présente , 
Le  jeu  cesse  à  Tinstant,  Tasile  est  déserté. 
Et  tout  fuit  à  grands  pas  le  tyran  redouté. 

La  Discorde  qui  voit  leur  honteuse  disgrâce , 
Dans  les  airs  cependant,  tonne,  éclate,  menace, 
Et,  malgré  la  frayeur  dont  leurs  cœurs  sont  glacés, 
S'apprête  à  réunir  ses  soldats  dispersés. 
Aussitôt  de  Sidrac  elle  emprunte  Timage  [b]  : 
Elle  ride  son  front,  alonge  son  visage. 
Sur  un  bâton  noueux  laisse  couri>er  son  corps, 
Dont  la  chicane  semble  animer  les  ressorts; 
Prend  un  cierge  en  sa  main,  et,  d^une  voix  cassée. 

TOtes  qui  Tolent  au  secours  de  lear  directeur  malade.  Voyex  le  1. 1*% 
satire  X,  page  3i5,  note  a.  L*expression  do  poète  ennoblit  plaisam- 
ment les  trois  champions.  Voilà  ce  que  n*a  point  senti  un  critique 
obscur,  qni  la  blâme,  parcequil  n'y  trouve  pas  une  justesse  ri^^on- 
reuse.  Ce  critique  est  celui  dont  nous  avons  parlé,  paçe  3a6,  note  a; 
il  se  nomme  Rosel  Beanmont. 

[a]  Va  tenir  quelquefois  on  berlan  dcfcndn. 

(  Édit.  de  1674  et  de  1675.  ) 

Le  dictionnaire  de  Facaddmie,  édition  de  1694,  admet  berian  et 
brelan.  Le  dernier  est  le  seul  qui  se  dise  aujourd'hui. 

[6]  La  Discorde  ne  pouyoit  pas  se  cacher  sous  un  personnage  plus 
propre  que  Sidrac  à  piquer  d*honneur  les  trois  champions  éperdus, 
et  le  poète  ne  pouvoit  pas  mieux  finir  le  portrait  si  bien  commencé 
du  vieux  plaideur,  chant  1"',  page  340. 
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Vient  ainsi  gourmander  la  tronpe  terrassée{a]: 

Lâches  y  où  fuyez- vous?  quelle  peur  vous  abat  [6]? 
Aux  cris  d'un  vil  oiseau  vous  cédez  sanS' combat! 
Où  sont  cas  beaux  discours  jadis  si  pleins  d  audace? 
Craignez-vous  d'un  hibou  Timpuissante  grimace? 
Que  feriezfvous,  hélasl  si  quelcpie  exploit  nouveau 
Chaque  jour,  comme  moi,  vous  tratnoit  au  bureatt; 
S'il  falloity  sans  amis>  briguant  une  audience, . 
D'un  magistrat  glacé  soutenir  la  présoiice, 
Ou,  d'un  nouveau  procès  hardi  solliciteur. 
Aborder  sans  argent  un. clerc  de  rapporteur[c]? 
Croyez-moi,  mes  enfiints,  je  vons  parle  à  bon  titre  : 
J'ai  moi  seul  autrefois:  plaidé  tout  un  chapitre; 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards, 
Dont  mon  œil  n'ait  cent  fois  soutenu  les  regards. 
Tous  les  jours  sans  trembler  j'assiégeois  leur^  passages. 
L'Église  étoit  alors  fertile  en  grands  courages  [i/]  : 
Le  moindre  d'entre  nous ,  sans  argent,  sans  appui, 
Eillt  plaidé  le  prélat  et  le  chantre  avec  lui. 
Le  monde,  de  qui  l'âge  avance  les  ruines, 

[a]  Cette  métaphore  paroh  trh  impropre  à  Saint-Marc.  Elle  est  très 
juste ,  puisqu'elle  exprime  le  dernier  degré  de  Tabattement.    ^ 

[6]  Despr^aux  parodie  un  discours  de  Tlliade ,  liy.  VII ,  où  Nestor 
reproche  aux  Grecs  de  n  oser  se  mesurer  avec  Hector  qui  les  défioit 
an  combat. 

[c]  Aux  yeux  du  satiriqaie ,  les  liens  qui  ranissoîcoc  à  des  ftmiliM 
de  robe  n  étoient  pas  un  motif  peur  ménager  les  abus  du  palais.  Il 
aiguise  d*autaiit  mieux  ses  traits ,  qn'una  main  étrangère  est  censée 
les  décocber. 

[d]  rojr-  sur  le  mot  ccwmgetwm.  pluriel,  VArt  Poétit/ue,  chant  IV, 
page  396 ,  note  1 . 
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Ne  peut  plus  enfenter  de  ces  âmes  dmnes(i); 
Mais  que  vos  cœurs ,  du  moins,  imitanc  leurs  vertus. 
De  l'aspect  d'un  hibou  ne  soient  pas  abattus. 
I  Songez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire, 

Quand  le  chantre  demain  entendra  sa  victoire. 
Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insolent. 
Au  seul  mot  de  hibou,  vous  sourire  en  pariant. 
Votre  ame,  à  ce  penser,  de  colère  murmure; 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  Tinjure; 
Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés. 
Et  ressouvenez-vous  quel  prélat  vous  servez. 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle  : 
Marchez,  courez,  volez  où  Thonneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat,  surpris  d'un  changement  si  prompt, 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  Fafiront. 
En  achevant  ces  mots,  la  déesse  guerrière 
De  son  pied  trace  en  Tair  un  sillon  de  lumière  [/i], 

(i)  Iliade,  liv.  I,  discours  de  Nestor.  {Despréaux y  ëdit.  de  lyi^. ) 
*  Cette  plainte  est  d*ttD  comiqQe  excellent.  Rosel  Beaumont,  dont  il 
est  parlé  paçe  38a ,  note  i ,  se  permet  sur  le  mot  enfanter  une  cri- 
tique vraiment  absurde.  La  voici  :  ■  L*on  ne  dit  point  que  le  monde 
«  enfante  des  âmes  divines  ou  des  hommes  extraordinaires.  Il  falluit, 
«  ce  semble ,  se  contenter  de  faire  dire  à  Sidrac  : 

N'a  plus  dans  son  déclin  de  cci  âmes  divines ,  etc. 

«  A  la  vérité,  cette  expression  na  plus  paroît  simple;  elle  est  pour- 
«  tant  la  seule  qui  pou  voit  être  iei  employée.»  {Otuvres  mêlées, 
page  i3.) 

[a]  Desmarets  s*éléve  contre  ce  dernier  moyen  de  persuasion,  au- 
quel il  étoit  impossible  de  résister.  Il  le  trouve  invraisemblable  de  la 
part  d'une  déesse  qui  ■  devoit  plutôt  remplir  tout  de  ténèbres.  » 
Saint-Marc  n'oublie  pas  d'applaudir  à  une  pareille  critique.  La  Dis- 
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Rend  aux  trois  champions  leur  intrépidité , 
Et  les  laisse  tous  [a]  pleins  de  sa  divinité. 
C'est  ainsi,  grand  Condé,  qu  en  ce  combat  célèbre (i), 
Où.  ton  brks  fit  trembler  lé  Rhin ,  FEscaut  et  TÈbre ,  | 

Lorsqu  aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poussés 
Furent  presque  à  tes  yeux  ouverts  et  renversés , 
Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives. 
Rallia  d*un  regard  leurs  cohortes  craintives , 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  esprit  belliqueux, 
Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eux  (2). 
La  colère  à  Tinstant  succédant  à  la  crainte, 

corde  cependant  ne  ponTok  épaissir  les  profondes  ténèbres  au  mi- 
liea  desquelles  la  scène  se  passe.  Quand  elle  l'auroit  pu ,  cet  expé- 
dient ëtoit-il  propre  à  rendre  le  courage  aux  trois  champions?  N*au- 
roit-il  pas  augmente  leur  efFroi?  Il  ëtoit  donc  naturel  qu'elle  eût 
recours  à  un  autre  moyen. 

[a]  Tous.  Ce  mot  se  lit  ainsi  dans  les  éditions  avouées  par  Des- 
préaux. Les  éditions  suivantes ,  depuis  celle  de  Brossette  jusqu'à  celle 
de  M.  Crapelet,  qui  parut  en  1798,  le  donnent  de  la  même  manière. 
MM.  Didot ,  Daunou ,  etc. ,  le  considèrent  cependant  comme  adverbe. 
On  peut  sans  doute  admettre  les  deux  leçons  ;  mais  pourquoi  ne  pas 
respecter  celle  de  l'auteur  ? 

(1)  En  1649.  {Despr.j  édit.  de  lyiB.)  *  Cette  date  n'est  pas  exacte  : 
le  prince  de  Condé  gagna  la  mémorable  bataille  de  Lens  contre  les 
Espagnols  et  les  Allemands,  le  20  août  1648,  et  non  le  10,  comme 
l'avancent  quelques  éditeurs. 

,  (a)  Magnifique  comparaison  où  l'éloge  du  grand  Condé,  amené 
à  l'improviste,  ressort  avec  plus  d'éclat.  L'auteur  a  si  bien  choisi 
ses  couleurs  qu'il  sert  à  la  fois  son  poëme  et  le  héros.  {Le  Brun.) 
^Rien  n'est  mieux  approprié  à  la  nature  du  poëme  héroï-comique 
que  ce  mélange  adroit  d'images  sublimes  et  d'images  plaisantes.  Cette 
belle  comparaison  n'échappe  point  à  la  censure  du  critique  cité 
dans  la  page  précédente,  note  f . 
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Ik  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte  : 
Ils  rentrent;  Foiseau  sort;  Teacadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  [a]  d*ua  si  foible  ennemi  [&]. 
Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 
Est  sur  le  hanc  du'  chantre  à  grand  bruit  remontée. 

[a]  Ce  honteux  départ ^  «  qm  se  rapporte  an  hiboa ,  n'est  pas  fort 
«juste,  dit  Rosel  Beaumont.  Le  hibon  pouyoit  bien  sans  honte  s'en- 
«Toler  à  rapproche  d*an  escadron.  >  (  Oeuvres  mêlées ,  pa^  i5.  ) 
Le  critique  ne  voit  pas  que  le  mot  honteux  tombe  sur  les  trois  cham- 
pions ,  qui  ont  tremblé  devant  un  ennemi  si  foible ,  qu'il  part  de  lui- 
même  ,  et  qui  se  réjouisseiit  de  sa  faite  cornue  d'une  grande  victoire. 

[b]  Ici  se  termine  l'admirable 'épisode  de  la  Jffuit  et  de  la  Molles$e* 
Au  lieu  d'y  voir  les  ressources  du  génie  qui  féconde  un  sujet  stérile, 
Saint-Marc  n'y  aperçoit  qu'un  hors-d'œuvre.  La  Nuit  loi  paroit  un 
personnage  contradictoire  ;  il  ne  sait  pourquoi  elle  instruit  la  Mollesse 
de  «  ce  qui  va  causer  une  guerre  intestine  entre  de  pieux  fainéants 
m  dont  elle  est  la  patronne;  »  il  demande  •  ce  que  cet  épisode  produit 
«  dans  le  poëme ,  et  comment  il  cowri  à  t événement;  •  suivant  lui, 
«  l'invention  du  hibou  n  est  qu'une  puérilité  ;  •  il  ne  conçoit  pas  en- 
fin que  la  Discorde  l'emporte  sur  deux  antres  déesses ,  «  qui  sont 
M  des  êtres  de  la  même  classe ,  qui  doivent  être  w^  égaux  en  puis- 
«  sance ,  etc.  » 

De  pareilles  objections ,  délayées  dans  une  note  très  longue ,  ne 
sont  pas  difficiles  à  réfuter.  La  Discorde  est  l'ame  du  poëma^:  elle 
en  dirige  les  ressorts  ;  les  acteurs  sont  ses  instruments.  L'opiniâtreté 
de  sa  vengeance  n'éclateroit  pas  assez ,  si  elle  n'avoit  des  obstacles  à 
vaincre.  La  Mollesse  et  la  Nuit  s'opposent  donc  à  se*  desseins ,  et 
rien  n'est  plus  simple.  L'une  est  l'ennemie  des  troubles;  et,  quoique 
Fautre  les  favorise  quelquefois ,  en  leur  prêtant  involontairement  ses 
ténèbres,  elle  est  sa  confidente  naturelle.  On  conçoit  sans  peine 
qu'elles  ne  puissent  pas  arrêter  long-temps  un  adversaire  aussi  re- 
doutable. Quant  è  l'incident  du  hibou ,  n'est-il  pas  assorti  parfaite- 
ment au  peu  de  gravité  du  sujet  ?  Despréaux  doit  vraisemblablement 
ce  moyen  à  lui-même.  L'histoire  le  lui  a  peut-être  fourni ,  comme 


CHANT   lir.  387 

Ses  ais  demi-poarris,  que  Fàgea  reMcIiés^y 

Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapproches. 

Sous  les  coaps  redouUës  tous  les  bancs  retentissent; 

Les  murs  en  sont  ëmus;  les  Toâtes  en  mugissent,  i 

Et  Forgue  même  en  pousse  un  long  gémissement  [a]. 

M.  DaanoQ  semble  vouloir  le  faire  entendre,  en  racontant  le  fait 
•nÎTant : 

«  En  1412 ,  le  pape  Jean  XXÎt  tenoit  à  Rome  un  concile.  Clëmen- 
«gis  [a]  raconte  que  dès  le  premier  jour,  immédiatement  après  la 
«  messe,  tous  les  pères  ayant  pris  place,  un  Kibou  s'élança  du  coin 
«  de  IVgUse.  Uanimarregardoit  le  pape  en  jetant  des  cris  horribles. 
«Le  souverain  pontife  en  fut  si  déconcerté,  qu'il  s*  enfuit,  et  tout  le 
«  monde  en  fit  autant.  Â  la  seconde  séance ,  le  bibou  reparut,  et  Ton 
«  décampa  de  même  ;  à  la  fin  pourtant  les  prélats  le  tuèrent  à  coups 

■  de  bâtons  ou  de  crosses.  • 

[a]  Ce  poëroe  foumiroit  des  volumes  d'observations ,  si  Ton  s'at- 
tacboit  è  faire  remarquer  tout  ce  que  fauteur  y  a  répandu  de  poé- 
sie, même  sur  les  détails  les  plus  petits  et  les  plus  secs  en  appa- 
rence. Ârrétons-nous  sur  l'effet  produit  par  la  manière  dont  le  lutrin 
est  remis  daos  la  place  qu'on  lui  destine. 

Le  vers  sur  l'orgue  est  admirable.  Les  six  vers  précédents  offrent 
chacun  des  beautés  différentes  d'harmonie  imitative.  «  Le  second  ex- 

■  prime ,  dit  Clément ,  par  les  r,  le  frottement  de  la  machine  sur  le 
«  banc.  Le  second  hémistiche  du  troisième  montre,  par  une  sorte  de 
«  bâîtfement  qtr^occasionent  ces  syllabes  longues  et  uniformes  YA^e 
•  a  relâchés ,  le  relâchement  lui-même  de  la  machine.  Cette  harmonie 
«  fait  un  heureux  contraste  avec  les  deux  vers  suivants ,  qui  sont 
«  pressés,  surtout: 

Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent ,  etc. 

«  cette  cadence  est  exactement  le  bruit  du  marteau.  Mais  quel  non- 
«  veau  contraste  dans  les  deux  vers  qui  suivent  !  Les  mots  ont  un 

[a]  Cléiiien(;is ,  historien  ecclésiastique,  mourat  en  i43o.  Il  étoit  proviseur 

du  coUéife  de  Navarre. 

a5. 
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■ 

Que  fais-tu,  chantre ,  hélas!  dans  ce  triste  moment? 

« 

m  son  sourd ,  mais  ezlréisement  prolonge ,  poar  imiter  celm  de* 
«  voûtes ,  qui  répètent  loog-temps  le  même  son.  Remaries  dans  ce^ 
«  vers  : 

Les  murs  en  sont  émus ,  les  voûtes  en  mugissent ,  etc., 

«  que  son  harmonie  vient  de  la  répétition  de  cette  syllabe  mu,  quiesL 
«  le  cri  même  de  Tanimal  qui  mugit.  Le  vers  d'ensuite  est  au-dessus 
«  de  tout  éloge  ;  il  n'est  personne  asseï  mallieureusemeut  organisé 
«  pour  n'en  pas  sentir  l'extrême  beauté.  »  (  Nouvelles  Observations 
critiques  sur  différents  sujets  de  littérature ,  1 772 ,  page  896.  ) 

A  ces  observations  d'une  justesse  évidente ,  mais  qui  sont  un  peu 
communes ,  nous  ajouterons  que  l'effet  prodigieux  du  dernier  vera 
provient  en  partie  de  ce  qu'il  se  termine  à  la  première  rime,  par- 
ceque  le  son  de  l'orgue  se  prolonge  de  tout  l'intervalle  qui  sépare 
ce  vers  du  suivant. 

A  ce  sujet ,  nous  citerons  un  principe  de  Malherbe,  conçu  en  ces 
termes  :  «  Quand  on  finit  un  sens ,  il  le  faut  finir  à  la  seconde  rime, 
«  et  non  pas  faire  que  des,  deux  rimes ,  l'une  achève  un  sens ,  et  l'au- 
«  tre  en  commence  un  autre.  »  Aux  yeux  de  Saint-Marc ,  commenta- 
teur de  Malherbe  et  de  Des  préaux ,  c'est  «  une  règle  tirée  de  la 
tk  nature  même  de  notre  versification.  »  M.  Daunou  veut  prouver  le 
contraire  par  l'exemple  même  de  l'auteur  du  Lutrin.  Voici  comment 
il  s'exprime  :  «  Boileau ,  qui  avoit  profondément  étudié  les  secrets 
«  de  notre  versification ,  a  méprisé  cette  prétendue  règle;  il  finit  sou- 
«  vent  un  sens ,  même  un  alinéa ,  par  une  première  rime  ;  et  cette  \i- 
«  berté ,  car  nous  ne  croyons  pas  du  tout  que  ce  soit  une  licence , 
«  est  presque  toujours  d'un  très  heureux  effet  dans  ses  poèmes.  » 

L'opinion  de  M.  Daunou ,  adoptée  par  les  derniers  éditeurs ,  exige 
quelques  développements.  En  général,  le  principe  de  Malherbe  est 
*vrai.  De^préaux  le  respectoit  sans  doute,  comme  le  prouve  la  lecture 
de  ses  ouvrages  ;  mais  il  savoit  qu'il  comporte  des  exceptions.  Aussi 
place-t-il  la  rime  de  manière  à  faire  sortir  les  avantages  qu'elle  est 
destinée  à  procurer  :  convaincu  que ,  sans  son  appui ,  la  poésie  ne 
seroit  pas  distinguée  de  la  prose ,  il  évite  avec  soin  tout  arrangement 
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Tu  dors  d^un  profond  somme  [a],  et  ton  cœur  sans  alarmes 
Ne  sait  pas  qu'on  bât^  Finstrument  de  tes  larmes  ! 
Ob!  que  si  quelque  bruit,  par  un  heureux  réveil, 
Tannonçoit  du  lutrin  le  funeste  appareil! 
Avant  que  de  souffrir  qu'on  en  posât  la  masse, 
Tu  vieùdrois  en  apôtre  expirer  dans  ta  place , 
Et,  martyr  glorieux  d'un  point  d'honneur  nouveau, 
Offrir  ton  corps  aux  clous  et  ta  tête  au  marteau. 
'Mais  déjà  sur  ton  banc  la  machine  enclavée 
Est,  durant  ton  sommeil ,  à  ta  honte  élevée. 
Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot; 
Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot(i). 

qui  la  feroit  disparoître,  en  la  rendant  insensible.  Ccst  pour  cela 
qu*il  finit  presque  toujours  une  période,  une  phrase  de  quelque 
étendue^  par  la  dernière  des  deux  rimes  correspondantes.  Si^  pour 
rompre  Tuniformitë  des  chutes ,  ou  pour  produire  un  (prand  effet ,  il 
déroge  quelquefois  à  cet  usage ,  il  ménage  bien  vite  un  repos  à  To- 
reille ,  en  terminant  par  la  dernière  de  ces  deux  rimes  la  phrase  sui- 
vante ,  composée  d*un  seul  vers ,  comme  ici  : 

Que  bifl-tu ,  chantre ,  hélas  !  dans  ce  triste  moment  ? 

[a]  Quelle  pesanteur  dans  cet  hémistiche  I  Comme  le  chantre  est 
enseveli  dans  un  profond  sommeil  ! 

(1)  Quelle  admirable  légèreté  dans  ce  dernier  vers  !  La  chose  reste 
pour  jamais  sous  les  yeux.  (  Le  Brun,  ) 
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Les  cloches  dans  les  airs,  de  leurs  voix  argentines  [a], 
Appeloient  à  grand  bruit  les  chaatres  à  matines (i). 
Quand  leur  chef  (a),  agite  d'un  sommeil  effrayant, 
Encor  tout  en  sueur,  se  réveille  en  criant (3). 
Aux  élans  redoublés  de  sa  voix  douloureuse,    ' 


[a]  Otte  ^ithète,  si  jiute  à  F^ard  de  cloches  dont  le  son 
clair ^  fiit  critiquée  par  Chapelle  iu>  jour  qae  îanteur  Usoit  son  poème 
chez  Segrais ,  après  j  avoir  soupe.  Voici  comanent  ce  dernier  s'ex- 
prime dans  les  Mémoires  anecdotes  publies  sous  soo  nom  t  •  Oiapelle, 
«  qui  se  prenoit  aisi^ment  de  vin,  lui  dit  (à  tautnur)  :  Je  ne  tepasse- 
«  rai  pas  argentines;  argentines  n'est  pas  français.  Despréaux  conti* 
«  nuant  de  lire,  sans  lui  répondre,  il  reprit  :  Je  ta  dis  que  je  ne  te 
«  passerai  pas  argentines  ;  cela  ne  taut  rfen.  Despréaux  répartit  : 
«  l\ne-toi ,  tu  M  Ivre. Cfaupalie  répli<|iia  :  Je  nto  Mis  pat  si  ivre  de  TÎn, 
«  que  tu  es  ivre  de  tes  vers.  »  (  (Mmf¥ts  ék  iS^^roM  9  17$^  >  tome  % , 
page  t.) 

(  1)  C'est  de  l'élégance  de  la  rime  <que  ces  deux  vers  emprutite&t 
tout  leur  prix  ;inais  à  grand  bruit  est  peut-être  un  peu  trop  pompeux» 
après  leurs  voix  argentines.  (  Le  Brun.  )  *  Le  mérite  de  ces  deux  vers 
est  dans  leur  harmonie  imitative.  Par  grand  bruit ,  le  poëte  entend 
tout  celui  que  ces  cloches  peuvent  faire. 

(a)  Le  chantre.  (Despréaux,  édition  Je  lyiS.)*  Voyez  le  chant  1*% 
page  3a6 ,  note  6.  ... 

(3)  Je  ne  comtois  point  de  peinture  plus  vraie  et  plus  énergique  : 
on  entend  les  cris  du  chantre.  (  Le  Brun,  ) 
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Tous  ses  Talets  tremblants  quittent  la  plume  oiseuse  [a.] 
Le  vigilant  Girot(i)  court  à  lui  le  premier. 
C'est  d'un  mattre  si  saint  le  plus  digne  officier; 
La  porte  dans  le  chœur  à  sa  garde  est  commise  : 
Valet  souple  au  logis,  fier  huissier  à  réglise(a). 

Quel  chagrin,  lui  dit-il,  trouble  votre  sommeil? 
Quoi!  voulez-vous  au  chœur  prévenir  le  soleil? 
Ah!  dormes,  et  laissez  à  des  chantres  vulgaires 
Le  soin  d'aller  sit6t  mériter  leurs  salaires  [&]. 

Ami,  lui  dit  le  chantre  encor  pAle  d'horreur, 
N'insulte  point,  de  grâce,  à  ma  juste  terreur; 
Mêle  plutât  ici  tes  soupirs  à  mes  plaintes. 
Et  tremble  en  écoutant  le  sujet  de  mes  craintes. 
Pour  la  seconde  fois  un  sommeil  gracieux 

[a]  Desmarets  critique  cette  expression ,  sans  paroître  l'entendre  ; 
et  Saint-Marc  partage  son  opinion. 

(i)  Bmnot.  n  ëtoit  fâche  que  Faoteur  ne  Teùt  paa  déslipië  par  son 
véritable  nom.  (  Brostette,  ) 

(a)  Bmnot  étoit  valet-de-chambre  dn  chantre  et  huissier  de  la 
Sainte-Chapelle.  Cet  huissier  est  un  bedeau  ou  porte-verge ,  dont  la 
principale  fonction  est  de  garder  la  porte  du  chœur.  Il  étoit  fort  sou- 
mis auprès  de  son  maître ,  mais  dans  Féglise  il  faisoit  son  emploi 
avec  beaucoup  de  fierté.  M.  le  premier  président  de  Lamoignon ,  voi- 
sin de  la  Sainte-Chapelle  ,  où  il  alloit  ordinairement  k  Toffice ,  con- 
noissoit  cet  huissier  qui  se  faisoit  asses  remarquer.  Toutes  les  Ibis 
qn*il  le  Toyoit  en  fonction ,  ce  vers  lui  revenoit  dans  la  mémoire ,  et 
il  ne  pouToit  s'empêcher  de  dire  tout  bas  : 

Valet  souple  su  logit,  fier  huissier  à  l'église. 

(  BrotsetU.  ) 

[6]  Saint*lfarc  douté  que  ce  mot  ait  un  pluriel.  Le  dictionnaire  de 
l'académie,  dans  tomes  ses  éditimis ,  donne  des  exemples  qui  prouTent 
qu'il  se  trompe. 
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Avoit  sous  ses  pavots  appesanti  mes  yeux, 

Quand ,  Tesprit  enivré  d'une  douce  fumée, 

J'ai  cru  remplir  au  chœur  ma  place  accoutumée. 

Là,  triomphant  aux  yeux  des  chantres  impuissants. 

Je  bënissois  le  peuple,  et  j  avalois  rencens(i). 

Lorsque  du  fond  caché  de  notre  sacristie 

Une  épaisse  nuée  à  grands  flots  est  sortie, 

Qui,  s'ouvrant  à  mes  yeux,  dans  son  bleuâtre  éclat[a]^ 

Ma  fait  voir  un  serpent  conduit  par  le  prélat. 

Du  corps  de  ce  dragon,  plein  de  soufre  et  de  nitre[fr]y 

Une  tête  sortoit  en  forme  de  pupitre,  / 

Dont  le  triangle  affreux,  tout  hérissé  de  crins , 

Surpassoit  en  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 


(i)  En  l'absence  du  trésorier,  le  chantre  étoit  en  possession  de  faire 
Toffice  avec  les  ornements  pontificaux,  de  se  faire  encenser,  et  de 
donner  la  bénédiction  au  peuple.  Le  trésorier  ne  put  souffrir  que  Ton 
partageât  ainsi  ses  honneurs.  Il  obtint  un  arrêt  du  parlement  qui  le 
maintint  dans  la  prérogative  d'être  encensé  tout  seul,  et  qui  con- 
damna le  chantre  à  porter  un  rochet  plus  court  que  le  sien  ;  mais  il 
ne  put  lui  faire  défendre  de  donner  les  bénédictions  en  son  absence. 
Céloit  le  sujet  de  la  jalousie  du  trésorier.  (Brossette.) 

[a]  On  lit  hluastre  dans  les  éditions  avouées  par  Despréaux ,  ainsi 
que  dans  celles  de  Rrossette ,  de  Saint-Marc  et  de  plusieurs  autres. 
On  lit  bleuâtre  dans  l'édition  de  1722  et  dans  toutes  les  éditions  les 
pitis  ri'centes.  L'académie  françoise  n'admet  que  ce  dernier  mot, 
même  dans  son  édition  de  1694- 

Dan%  son  bleuâtre  éclat,  hémistiche  d'une  expression  juste  et  pit- 
toresque ,  est  aux  yeux  de  Saint-Marc  on  remplissage  amené  par  la 
rime. 

[b]  Cet  hémistiche  n'est  point,  comme  Saint-Marc  le  prétend,  «  une 
*  pure  cheville;  »  il  indique  d'où  provient  Vépaisse  nuée  à  grands  Jlots 
et  au  bleuAtn  éclat. 
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Anime  par  son  guide,  en  sifflant  il  s'avance  ; 
Contre  moi  sur  mon  banc  je  le  vois  qui  s'élance. 
J'ai  crié,  mais  en  vain;  et,  fuyant  sa  fureur, 
Je  me  suis  réveillé  plein  de  trouble  et  d^horrcur. 

Le  chantre,  s'arrétant  à  cet  endroit  funeste, 
A  ses  yeux  effrayas  laisse  dire  le  reste. 
Girot  en  vain  rassure[a],  et,  riant  de  sa  peur, 
Nomme  sa  vision  l'effet  d'une  vapeur. 
Le  désolé  vieillard [&] ,  qui  hait  la  raillerie, 

[a]  Saint-Marc  regarde  comme  «  une  faute  de  langage  «  l'emploi 
(|ue  Desprdaux  fait  ici  de  ce  mot.  Voltaire  en  dit  autant  à  l'égard  de 
P.  Corneille  : 

Ua  oracle  m'assure ,  un  songe  me  travaille. 

{Horace,  acte  IV,  scène  IV.  ) 

Voici  sa  remarque  :  «  M'assure  ne  signifie  pas  me  raswTt;  et  c'est  me 
«  rassure  que  l'auteur  entend.  Je  suis  effrayé,  on  me  rassure.  Je  doute 
c  d'une  chose ,  on  m'assure  qu'elle  est  ainsi....  Assurer  avec  l'accusatif 
«  ne  s'emploie  que  pour  certifier:  J'assure  ce  fait;  et  en  termes  d'art 
«  il  signifie  affermir  :  assurez  cette  solive ,  ce  chevron.  » 

Clément  trouve  cette  remarque  fort  bonne  pour  le  dictionnaire  de 
l'académie ,  et  prouve ,  par  divers  exemples  tirés  de  Malherbe  et  de 
Racine ,  que  les  poètes  «  se  servent  d'assurer  dans  le  même  sens  que 
«  rassurer  [a],  »  Si  ce  critique  avoit  consulté  le  dictionnaire  dont  il 
parle  avec  dédain ,  il  y  auroit  vu  que  les  prosateurs  eux-mêmes  pou- 
voient  alors  employer  le  même  mot  dans  le  senti  indiqué.  L'édition 
de  1694  ^^'^'^c  cet  exemple  :  «  Tavois  peur,  mais  cela  m'a  assuré.  « 

[6J  Saint-Marc  pense  que  cet  héniisliche  est  contraire  à  l'harmonie 
et  à  la  logique.  Le  Bran  dit  avec  bien  plus  de  raison  :  «  L'épithète 
«  de  désolé  y  placée  avant  vieillard ,  rend  le  personnage  risible.  Si  le 
«  poëte  eut  mis  le  vieillard  désolé,  il  eût  été  presque  barbare  d'en 
m  rire.  » 

[a]  Sixième  lettre  à  M.  de  Voltaire,  1774»  page  ^58. 
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Lui  défend  de  parier,  sort  du  lit  en  furie. 
On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  kabîts , 
Où  sur  Touate  molle  éclate  le  takis. 
D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire , 
Prend  ses  gants  violets ,  les  marques  de  sa  f^oire; 
Et  saisit  y  en  pleurant,  ce  rochet  qu'autrefois 
Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts  [a]. 
Aussitôt,  d'un  bonnet  ornant  sa  tête  grise  [A], 
Déjà  l'aumusse  en  main  il  marche  vers  l'église; 
Et,  bfttant  de  ses  ans  l'importune  langueur, 

[a]  «  Noos  n*aTons  pas ,  dit  La  Harpe ,  d*ooTra9e  où  ron  trouTe 
«  plus  souTent  qae  dans  le  Lutrin  rezemple  de  cet  détails  vulgaires 
«  releYés  par  cens  qui  les  aToisinent.  Je  n*en  citerai  plus  qu'on  seol 
«  entre  mille  antres  :  c'est  Thabillement  do  chantre. 

«  Quel  choix  d'expressions  et  de  circonstances!  L'ouate,  que  nous 
«  prononçons  co|nniunëment  ouette,  ne  semble  pas  faite  pour  figurer 

•  dans  un  yen  ;  mais  le  poëte ,  en  faisant  tomber  doucement  le  sien 
«  sur  Vùumte  molle  y  et  le  relevant  pour  y  faire  éclater  le  tahis^  Tient 
«  à  bout  d'en  tirer  de  l'élégance  et  de  Tharmonie.  Il  emploie  le  même 
«  art  pour  ennoblir  la  soutane  du  chantre  par  une  épithète  bien 
«  placée ,  par  one  figure  fort  simple ,  qui  consiste^  prendre  la  partie 

•  poor  le  toot ,  et  il  en  résolte  un  Ters  élégant  et  pittoresque  : 

«  D'une  lon^e  tontane  il  endosw  la  moire. 
«  Prendre  ses  gants  est  bien  one  action  triviale  ;  mais 

■  Set  s^ntt  piolets ,  les  marques  de  m  gloire , 
«  sont  relevés  par  one  heureuse  apposition.  Enfin  il  met  de  l'inté- 
«  rét  josqoe  dans  ce  rochet ,  placé  à  one  césore  artificielle,  ce  rocket 

m  Qu'un  prélat  trop  jaleuz  lui  rogna  de  trois  doigu. 
m  Ce  style  montre  la  science  de  toot  embellir ,  et  le  néologisme  ne 
«  montre  que  l'impuissance.  •  (  Omn  de  littérature ^  i8ai ,  t.  Vil, 
page  57.  ) 
[6]  Ce  vers  est  remarquable  par  l'anecdote  saivante.  «  Avant  l'im- 
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Court,  vole,  et  le  premier  arrive  dans  le  choeur. 

O  toi  qui ,  sur  ces  bords  qu'une  eau  dormante  mouille , 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille  (i); 
Qui ,  par  les  trAits  hardis  d'un  bizarre  pinceau , 
Mis  ritalie  en  feu  pour  la  perte  d'un  seau  (a); 
Muse,  prête  à  ma  bouche  une  voîx  plus  sauvage [aj, 

pression  de  ce  poème,  Tautear  le  lot  à  sa  majestë,  dit  Brossette. 

n  y  avoit  ici  : 

Alors  d'an  domiDo  conTrant  tu  tête  grÏK  > 
Déjà  Paaarasse  en  main.     ... 

Après  la  lecture  de  ce  chant ,  le  roi  fit  remarquer  à  M.  Dissprëans 
que  le  domino  et  l'anmwsse  sont  deux  choies  qui  ne  tout  pas  en- 
semble :  car  le  domino  est  un  habillement  d*hiTer,  at  Tanmasse  est 
pour  Tété.  «  D'ailleurs ,  continua  le  roi  |  tous  Tenai  de  dire  :  Déjeù^ 

•  nonsy  messieurs ,  et  buTons  frais  [a]  ;  cela  marque  que  faction  de 
«  Totre  poëme  se  passe  en  ^të.  «  Sur-le-champ  M.  Despréaux  chan- 
gea le  Tcrs  dont  il  s'agit.  Le  nii  ajouta  en  souriant  :  «  Ne  soyez  pas 
«  ëtonné  de  me  Toir  instiruit  de  ces  sottes  d'usagiss  ;  je  suis  chanoine 
«  en  plusieurs  églises.  •  En  effet ,  le  roi  de  Fratice  eat  chanoine  de 
Saint-Jean  de  Ijatran ,  de  Saint-Jean  de  L^on ,  des  églises  d* Angers , 
du  Mans ,  de  Saint-Martin  de  Tours  et  de  quelques  autres.  • 

(i)  Homère  a  fait  La  Guerre  des  rats  et  des  grenouilles.  ^Despr., 
édition  de  1674*)  *I1  est  douteux  qui!  soit  fauteur  de  ce  poëme. 
Voyez  le  tome  III ,  page  609 ,  note  b. 

(a)  La  Secchia  rupiia,  poème  italien.  (  Detpréaux,  édit,  de  1674*  ) 

*  Le  sujet  de  ce  poëme  héroî-comique  est  la  guerre  que  les  Bolonois 
firent  aux  Modënois ,  pour  recouvrer  un  seau  de  sapin  que  ces  der- 
niers aToient  fait  enlever  d'un  puits  public  de  la  ville  de  Bologne. 
L'auteur  AUessandro  Tassoni,  né  à  Modène  en  i565,  y  mourut 
en  i635.  Voyez  le  tome  01,  page  164  9  note  a. 

\a\  Saint-Marc  avoue  qn^  ne  comprend  pas  et  que  peut  signifier 

[a]    Du  reste ,  dëjeùooat ,  mcssienrs ,  et  bavons  finis. 
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Ah  !  plutôt  qu'un  moment  cet  affront  m'obscurcisse  [a] , 
Renonçons  à  Fautel,  abandonnons  l'office; 
Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  chants  superflus, 
Ne  voyons  plus  un  chœur  où  Ton  ne  nous  voit  plus. 
Sortons....  Mais  cependant  mon  ennemi  tranquille 
Jouira  sur  son  banc  de  ma  rage  inutile,  , 
Et  verra  dans  le  chœur  le  pupitre  exhaussé 
Tourner  sur  le  pivot  où  sa  main  Ta  placé! 
Non ,  s'il  n'est  abattu ,  je  ne  saurois  plus  vivre. 
A  moi,  Girot,  je  veux  que  mon  bras  m'en  délivre. 
Périssons,  s'il  le  faut;  mais  de  ses  ais  brisés 
Entraînons ,  en  mourant ,  les  restes  divisés  [b]. 

A  ces  mots,  d'une  main  par  la  rage  affermie. 
Il  saisissoit  déja[c]  la  machine  ennemie, 

qaant ,  qu*il  part  de  la  bouche  d'un  homme  d*ëglise.  (  Le  Brun.  ) 
*  Pradon  %  efforce  d*y  découvrir  une  imj)iété.  «  Où  est ,  dit-il ,  le  ju- 
«  gement  de  M.  D***,  lui  qui  se  pique  de  dévotion ,  de  mettre  un  nom 
«  si  saint  et  si  auguste  dans  une  satire,  puisqu'on  ne  doit  le  pronon- 
«  cer  ni  l'écrire  qu'avec  le  dernier  respect  ?  »  (  Nouvelles  remarques  , 
page  io3.  ) 

[a]  Voiri  la  critique  de  Desmarets  :  «Galimatias,  dit-il,  p.  114. 
«Il  faut  deviner  qu'il  veut  dire  plutôt  que  ce  lutrin  tn  obscurcisse, 
«  Mais  de  dire  plutôt  que  cet  affront  m'obscurcisse,  il  n'y  avoit  qu'un 
«  si  grand  poète  capable  d'une  telle  hardiesse.  » 

Suivant  M.  Daunoo ,  «  cette  esipression  n'est  réellement  pas  très 
«  heureuse.  ■  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  le  sens  en  est  clair;  et  l'audace  de 
la  figure  me  semble  s'excuser  par  Tégaremenl  de  celui  qui  parle. 

[b]  Voilà  bien  le  dernier  vœu  du  désespoir. 

[c]  Il  alloit  terrasser  la  machine  enneiote,  etc. 

(  Edit.  ont.  à  velU  d»  1701.  ) 
firosseite  n'est  pas  exact ,  lorsqu'il  indique  seulement  la  previièra 
édition. 
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LorsqttVa  ce  sacré  liea(i),  par  m  haureu  iMascd, 
Entrent  Jean  le  choriste,  et  le  aoniieur  Girard  (a). 
Deux  Manceans  renounésy  en  ffù  rezpérience  [a] 

(i)  Cet  hémistiche  est  bien  dar.  L*adjectîf  mis  après  le  substantif 
le  rendroit  plus  doux.  (  Saint-Marc,  )  *  Nous  ferons  plus  bas  la  même 
observation  an  sujet  du  mot  sacré. 

(a)  Jean  le  choriste ,  pcrsonna^  supposa.  CKrard ,  aoimeur  de  la 
Sainte-Chapelle ,  ëtoit  mort  aTant  la  G»mpositMHi  de  ce  poëm»  U  sa 
noya  dans  la  Seioe ,  ayant  gage  tpi'il  la  passeroit  neuf  fois  à  la  nage* 
n  eut  un  jour  la  témërtté  de  monter  sur  les  rebords  du  toit  de  la 
Sainte-Chapelle ,  ayant  une  bouteille  à  la  main  ;  et  là ,  -en  présence 
d'une  infinité  de  gens  qui  le  regardoient  d'en-bas  avec  frayeur ,  il 
▼ida  d*un  trait  cette  bouteille,  et  s*en  retourna.  M.  Despréaux,  qui 
étoit  alors  écolier ,  lut  no  des  spectateurs.  (  Brôotite.  )  *  Saint-Marc 
ajoute  à  cette  note ,  i  ^  que  Toa  ne  sait  pourquoi  ces  deaz  person- 
nages paroissent;  2®  que  le  mot cAoïifte  n'est  pas  reçu  dans  la  langue; 
3^  qu'il  est  ridicule  de  donner  le  sonneur  des  cloches  pour  conseil 
au  chantre.  Aucune  de  ces  objections  n*est  fondée  :  les  deui  person- 
nages ,  que  leurs  fonctions  appellent  chaque  jour  les  premiers  dans 
Téglise ,  sont  attirés  dans  le  chœur  par  les  plaintes  du  chantre  ;  le 
mot  curiste  se  trouve  dans  les  dictionnaires ,  même  dans  celui  de 
Tacadémie,  édition  de  1694;  enfin  le  malheur  rapproche  toutes  les 
conditions.  On  est  d'autant  moins  surpris  de  voir  le  chantre  prêter 
Toreille  aux  conseils  du  sonneur,  qu'en  les  suivant  sa  vengeance 
obtient  le  plus  grand  éclat. 

[a]  Dans  les  éditions  antérieures  à  1701 ,  au  lieu  de  ce  vers  et  des 
quatre  suivants ,  on  lit  : 

Qui ,  de  tout  temps  pour  kû  brûlant  d'an  même  tcle , 
Gardent  pour  le  prëlst  une  haine  fidèle. 
A  Faspect  du  lutrin  tout  deux  tremblent  «Thorrear. 
Du  vieillard  toutefois  ib  bUment  la  fureur. 
Abattons ,  disent-ils,  m  supeiba  machine  ;  etc. 

Les  corrections  de  Deepréaux  sont  presque  toujours  si  heureuses, 
et  s^expliquent  si  bien  d'elles-mêmes,  qu'il  est  superflu  d'en  donner 
les  motifs.  Saint-Marc  blâme  celle-ci.  «  Les  deux  premiers  (  vers  ), 
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Pour  les  procèa  est  jointe  à  la  yaste  scieDce. 

L'un  et  Tautre  aussitôt  prend  part  à  son  affront. 

Toutefois  condamnant  un  mouvement  trop  prompt, 

Du  lutrin ,  disent-ils ,  abattons  la  machine  : 

Mais  ne  nous  char|[eons  pas  tous  [a]  seuls  de  sa  mine; 

Et  que  tantôt,  aux  yeux  du  chapitre  assemble, 

Il  soit  sous  trente  mains  en  plein  jour  accd[>lé. 

Ces  mots  des  mains  du  chantre  arrachent  le  pupitre. 
J'y  consens,  leur  dit>il,  assemblons  le  chapitre. 
Allez  donc  de  ce  pas,  par  de  saints  hurlements [&], 

«  dic-il,  valoient  beaaoonp  mieux  que  ceux  qui  les  remplacent,  les- 
«  quels  sont  très  prosaïques  et  très*  languissants.  »  Cette  «ritique 
n*est  pas  juste  ;  et  pnia  nou»  croyons  que  le  poète  a  bien  fait  de 
substituer  à  une  circonstance  que  le  lecteur  snppl^  sans  peine  celle 
de  la  patrie  des  deux  survenants.  Ce  dernier  fait  ne  justifie-t-il  pas 
la  con6ance  que  le  chantre  leur  accorde  ?  L'intérêt  de  l'action  n*exi- 
geoit-îl  pas  d'ailleurs  que  Feipërience  de  Sidrac  eût  un  contre-poids 
dans  celle  de  deux  Manceaui  ? 

[a]  Dans  les  éditions  avouées  par  Fauteur,  dans  celles  que  l'on 
a  publiées  postérieurement  jusque  vers  1 780 ,  ce  mot  se  lit  ainai. 
Dans  les  plus  récentes,  excepté  celle  de  M.  Crapelet  (179S),  il 
est  considéré  comme  adverbe. 

[6]  Voici  comment  ce  vers  et  le  suivant  te  lisent  dans  les  éditions 
antérieures  à  celle  de  1701  : 

Sus  donc ,  aile*  tout  deux ,  par  de  laints  hurltmenu , 
Réveiller  de  ce  pas  les  chanoines  dormanu. 

Cette  leçon  na  jamais  été  recueillie.  ■  Par  d9  sainU  iatrUmenUf 
«  hémistiche  plein  de  verve  et  de  plaisanterie  ^  dit  Le  Bran  ;  il  £alloit, 
«.en  effet,  hurler  pour  réveiller  de  pareils  obantres  [a].  Avant  Boi- 
«  leau  on  osoit  rarement  faire  fraterniser  des  mots  aussi  opposés 
m  que  ceux  de  saitiu  et  de  hurUmentss  mais  tout  étoit  possible  à  un 

[a]  Le  Bran  a  voulu  dire  de  pttreîU  ehanomes. 
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CHANT   IV.  40» 

Pensez-vous,  au  moment  que  les  ombres  paisibles 
A  ces  lits  enchanteurs  ont  su  les  attacher, 
Que  la  Yoix  d'un  mortel  les  en  puisse  arracher  [a]? 
Deux  chantres  feront*>ils,  dans  Fardeur  de  Vous  plaice, 
Ce  que  depuis  trente  ans  six  cloches  n'ont  pu  faire  [6]  ? 
Ah!  je  vois  bien  où  tend  tout  ce  discours  trompeur, 
Reprend  le  chaad  vieillard  :  lé  prélat  vous  feit  peur. 
Je  vous  ai  vu[c]  cent  fois,  sous'^a  main  bénissante, 
Courber  servilement  une  épaule  tremblante  [^. 
Eh  bien!  allez;  sous  lui  fléchissez  les  genoux  : 
Je  saurai  réveiller  les  chanoines  sans  vous. 
Viens,  Girot,  seul  ami  qui  me  reste  fidèle: 
Prenons  du  saint  jeudi  [«]  la  bruyante  crécelle  (i). 

[a\  Peases-voas ,  an  momeiii  «fue  ces  donDcari  |»ifiUev 
De  la  tête  une  foit  pressent  un  oreitter , 
Que  la  voix  cTun  mortel  paisse  les  réveiller? 

{Edit.  ant,  à  celle  de  1701.) 

[y]  Cette  pensëe  si  piquante  est  rendue  avec  le  tour  le  plus  «impie  ^ 
et  les  détails  qui  la  précédent ,  si  communs  en  eui*mémes  ,  sont  re* 
levés  par  les  imaf;es  les  plus  naturelles. 
.  \c]  Ce  participe  est  iudëclinable  dans  les  éditions  avouées  par 
Despréauz  ;  la  règle  qui  le  concerne ,  et  que  Ton  suit  aujourd'hui  ^ 
n  étuît  point  reconnue  alors. 

[d]  Quelle  peinture  fidèle  ! 

[e]  Le  saint  jeudi  est  une  expression  ridicule  aux  yeux  de  Saint- 
Marc  ,  et  plaisante  à  ceux  de  Le  Brun.  L'un  et  l'autre  se  trompent  : 
Despréaux  consulte  ici  son  oreille  savante.  Il  va  nous  le  prouver, 
en  négligeant  plus  bas  la  transposition  de  ce  même  mot ,  dans  un 
vers  qui  ne  lui  paroit  pas  l'exiger;  mais  ici  le  chantre  en  avohbesoiu 
pour  soutenir  le  ton  de  son  discours. 

(i)  Instrument  dont  on  se  sert  le  jeudi  saint  au  lieu  des  cloches, 
(  JhspréauXy  édiî,  de  1674.  )  *  On  s'en  sert  le  jeudi,  le  vendredi  et 
le  samedi  saint.  L'usage  admettoit  sans  doute  le  mot  crécelle ,  pnii- 
a.  a6 


403  i'B  LUTRIN. 

Suis-moi.  Qu*à  son  lever  le  soleil  aujourd'hai 
Trouve  tout  le  chaf>itre  éveillé  devant  lui  [a]. 

Il  dit.  Du  fond  poudreux  d'une  armoiire  sacrée 
Par  lest  mains  de  Girot  la  créceUe  est  tirée. 
Ils  sortent  à  Tinstant,  et,  par  d'heureux  efforts , 
Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts  [b]. 
Pour  augmenter  Teffiroi,  la  Discoïde  îniemale 
Monte  dans  le  palais ,  entre  dans  la  grand*saUe , 
Et,  du  fond  de  cet  antre,  nu  travers  delà  nuit, 
Fait  sortir  le  démon  du  tumulte  et  du  bruit  [c]. 
Le  quartier  alarmé  n'a  plus  d'yeux  qui  sQmmeiUent(i); 
Déjà  de  toutes  parts  les  chanoines  s'éveillent: 
L'un  croit  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  les  toits, 

que  ranteiir  l'emploie  ;  mais  Torthographe  en  ëtoit  alors  peu  con- 
nue ,  puisque ,  dans  toutes  ses  éditions ,  il  écrit  cresselle  avec  deux  s. 
Le  dictionnaire  de  Tacadémie,  édition  de  16^,  fait  mention  seule- 
ment du  mot  crécerelle  y  pour  désigner  i^  un  oiseau  de  proie  dont 
le  cri  est  aigre  et  lugubre  ;  a^  Tespèce  de  moulinet  de  bois  dont 
parle  le  poëte. 

[a]  Nous  Tavons  déjà  remarqué ,  la  préposition  devant  s*employoit 
alo^s  pour  avant ,  parcequ  elle  exprimoit  les  rapports  de  temps  et 
de  lieu.  Foyez  la  satire  IV,  tome  1*%  page  134)  note  a.  Saint-Marc 
blâme  encore  Despréaux  avec  la  justesse  d'esprit  qu  on  lui  connoit  ; 
son  érudition  grammaticale  va  jusqu^à  prendre  en  cet  endroit  le  mot 
devant  pour  un  adverbe. 

[&]  Gomme  toutes  ces  r  roulent  Tune  sur  l'autre  !  Quelle  oreille  ne 
sentiroit  pas  l'effet  d'un  bruit  si  fidèlement  imité  ? 

|c]  La  Discorde  ne  pouvoit  mieux  s'associer  :  cet  accord  n*est  pas 
Qioins  naturel  que  celui  de  la  Nuit  et  de  la  Mollesse. 

(i)  Ce  nétoit  pas  facUe  à  dire  en  poésie,  et  cependant  c'est  dit 
d'une  manière  poétique.  (Xe  Brun  )  *  Ce  vers  est  digne  de  l'auteur; 
mais  il  n'est  point  remarquable  par  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 


CHANT   IV.  4o3 

Et  que  Féglise  brûle  une  seconde  fois(i); 

L'autre,  endore  bgité  de  vapeurs  plus  funèbres, 

Pense  être  au  jeudi  sàiht[â],  croit  que  Ton  dit  ténèbres, 

Et  déjà  tout  confus,  tenant  midi  sonné. 

En  soi-même  frémit  de  n*aToir  point  dîné[&]. 

Ainsi,  lorsque  tout  prêt  à  briser  cent  murailles [c] 
Louis,  la  foudre  en  main,  abandonnant  Versailles, 
Au  retour  du  soleil  et  des  zépbyrs  nouveaux. 
Fait  dans  les  champs  de  Mars  déployer  ses  drapeaux; 
Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante. 
Le  Danube  s'émeut,  le  Tage  s^épouvante, 
Bruxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer, 
Et  le  Batave  encore  est  prêt  à  se  noyer  [(/]. 

Mais  en  vain  dans  leurs  lits  un  juste  effroi  les  presse  : 
Aucun  ne  laisse  encor  la  plume  enchanteresse. 
Pour  les  en  arracher  Girot  s^inquiétant , 

(i)  Le  toit  de  la  Saiote-Chapelle  fut  brnlë  en  1618.  (  Despréaux, 
édit,  de  1701.  )  *  Voici  la  note  que  firossette  ajoute,  pour  rectifier 
celle-ci  :  «  Le  toit  de  la  Sainte-Chapelle  fut  brûle  en  i63o,  au  rap- 
«  port  de  Le  Maire,  dans  son  Paris  ancien  et  nouveau,  tome  i", 
«  p.  449*  ^I*  Desprëaux  avoit  marqué  dans  une  note  marginale  que 
«cet  incendie  arriva  en  1618;  mais  il  le  confondait  avec  celui  du 
«  la  grand' salle  du  palais,  n 

\a\  Foyez  la  transposition  que  le  poète  a  faite  dans  ce  mot, 

page  4^*  )  ''o^c  ^* 

[6]  Le  poë'te  représente  ses  acteurs  toujours  fidèles  au  même  plai- 
sir; et  cependant  le  retour  de  la  même  idëe  fait  toujours  sourire, 
parceque  Fespression  en  est  variëe  avec  un  art  infini. 

[c]  Foyesy  sur  l'utilité  de  ces  magnifiques  comparaisons  dans  le 
poëme  héroï-comique,  le  chant  III,  page  385,  note  a.  Pradon  se 
récrie  contre  l'indécence  de  celle-ci  y  avec  son  goût  ordinaire. 

[</]  Voir  X Art  poétique  y  chant  IV,  page  3o5,  note  1. 

s6.    ^ 


4o4  l'K   LUTAIN. 

Va  crier  qu*ao  chapitre  un  repas  les  attend. 
Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigilance: 
Tout  s'ébranle  y  tout  sort,  tout  marche  en  diligence. 
Ils  courent  au  chapitre,  et  chacun  se  pressant 
Flatte  d'un  doux  espoir  son  appétit  naissant. 
Mais,  ô  d'un  déjeuner  vaine  et  frivole  attente I 
A  peine  ils  sont  assis,  que,  d'une  voix  dolente, 
Le  chantre  désolé,  lamentant  son  malheur ^ 
Fait  mourir  l'appétit  et  naître  la  douleur. 
Le  seul  chanoine  Evrard  (i),  d'abstinence  incapable. 
Ose  encor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 
Mais  il  a  beau  presser,  aucun  ne  lui  répond  : 
Quand,  le  premier  rompant  ce  silence  profond, 
Alain (2)  tousse,  et  se  lève;  Alain,  ce  savant  homme, 

(i)  Uabbë  Dange  (ou  dEnse.)  Ce  chaDoine  aimoit  ëgalement  \m 
bonne  chère  et  la  propreté.  Lonù  Roger  Danse  mourut  à  Ivri ,  au 
mois  d'octobre  1 6^.  (  Brostttte.  )  *  Dans  les  remarques  de  J.-B.  Rous- 
seau sur  le  commentaire  de  celui-ci  ,  on  trouve  Tanecdote  suivante 
sur  l'abbë  Danse  :  «  Un  jour,  ëtant  à  table  avec  M.  Desprëaux,  il 
«  s'avisa  de  lui  servir  une  grappe  de  raisin  avec  la  fourchette ,  et 
«  M.  Despréaux  sur-le-champ  porta  la  sienne  à  son  front  pour  le 
«  remercier  [a].  »  On  voit ,  par  la  correspondance  de  Racine  et  de 
Despréaux ,  que  le  frère  de  ce  dernier  possédoit  le  meilleur  canonicat 
de  la  Sainte-Chapelle ,  après  celui  de  Tabbé  Danse  [6]. 

(a)  Son  nom  étoit  Aubery,  que  Ton  prononce  Aubry.  Il  ne  parloit 
jamais  sans  tousser  une  ou  deux  fois  auparavant.  M.  le  premier  pré- 
sident de  Lamoignon  l'avoit  choisi  depuis  long-temps  pour  son  con- 
fesseur, et  lui  avoit  procuré  un  canonicat  è  la  Sainte-Chapelle.  Ce 
chanoine  étoit  d'un  esprit  médiocre,  mais  fort  opposé  aux  senti- 

[a]  Lettres  de  Rousseau  sur  différents  sujets  dé  littérature,  t,  O,  p.  187. 
[6]  Lettre  de  Despréaai ,  du  4  juin  i&^3,  tome  IV,  paçe  166. 


TOUT  s'écarte  à  lïnstuU'.  mais  aucun  n'en  rcdiappc 
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CHANT  IV.  A^i 

Qui  de  Baany  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme  (r), 
Qui  possède  Abéli[a],  (]fui  sait  tout  Raconis(a)^  \ 

Et  même  entend,  dit-on,  le  latin  d^A-Kempis[6]. 
N'en  doutez  point,  leur  dit  ce  savant  canoniste, 

imeiiu  des  jansénistes.  Cela  est  bien  marqué  par  le  diseours  qa*on 
lui  fait  tenir  ici,  et  par  la  «pialité  des  livres  sur  lesquels  on  fait  rouler 
sa  -science  et  ses  lectures.  Qnoi<pi*il  f6t  si  bien  désigné ,  on  dit  qu  il 
lut  plusieurs  fois  le  Lutrin ,  sans  s*y  rc^ounoiire.  (  i^roisette.  )  *  Il 
étoit  frère  d'Antoine  Aubery,  avocat,  né  à  Paris  en  1616,  mort 
en  1695,  auteur  de  différentes  histoires,  dont  les  plus  connues  lont 
celles  des  cardinaux  de  Richelieu  et  de  Mazarin ,  qui  passent  pour 
il'étre  pas  exactes. 

'(!)£«  Somme  des  péchés  qui  se  commettent  en  tous  états,  par  le 
'père  Baony,  Jésuite.  Ce  livre  parut  en  i634)  et  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois. 

[a]  Voyet  shr  Abéli  Tépitre  XII,  page  iSp,  note  i. 

'  (a)  Charles-François  d'Abra  de  Raconis  a  été  professeur  de  philo- 
sophie, docteur  de  Sorbonne,  prédicateur  et  aumônier  de  Louis  XIII,- 
et  iBnfin  évéque  de  Lavaur.  Il  étoit  aussi  anti-janséniste.  H  fit  im- 
primer une  philosophie  en  1617.  {Èrossette.)  *  Né  en  fâ^,  Raconis 
mibumt  en  1646.  Ciomme  il  parloit  suMe-champ  et  sans  préparation, 
le  cardinal  de  Richelieu  se  plaisdit  à  lé  faire  venir  dans  son-  cabinet , 
où ,  en  présence  de  Boisrobert  et  de  deux  ou  trois  autres  perifonnes., 
il  lui  donnoit  un  sujet  avec  un  texte  qui  n*y  avoit  aucun  rapport  ;  à 
f  instant  même  l'improvisateur  commençoit  on  sermon ,  et  ne  le  finis- 
sok  que  pat  Tordre,  de  son  éminence.  '  • 

[^]  Thomas  A-Rempis-,  rcKfpenk  allemand ,  né  près  de  Cologne 
en  i38o,  mort  en  i47t  9  tira  son  nom  du  lien  de  sa  naissance.  Il  est 
un  des  auteurs  auxquels  est  attribué  le  livre  de  limitation,  dont  le 
mérite  ne  consiste  pas  dans  Télégance.  du  style.  Le  latin  en  «est, 
•  dit  La  Harpe ,  le  plus  facile  de  tous  à  entendre.  Le  poè'te  place  tou- 
«  jours  à  propos  le  trait  comique,  qui  réduit  à  la  vérité  le  ton  hé- 
«  roïque  dont  il  s*amuse  à  agrandir  les  objets.  >  (  Cours  de  littérature,^ 
i8at,  tome  TII,  page  54*  ) 


4o6  LE   LTJTBIN. 

Ce  coup  part,  j'en  suis  sûr,  d'une  main  janséniste  [a]. 
Mes  yeux  en  sont  témoins  :  j'ai  vu  moi-même  hier 
Entrer  chez  le  prélat  le  chapelain  Garnier(i). 
Arnauld ,  cet  hérétique  ardent  à  nous  détruire ,. 
Par  ce  ministre  adroit  tente  de  le  séduire  : 
Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  saint  Augustin  (i) 
Qu'autrefois  saint  Louis  érigea  ce  LQtrin(3). 
Il  va  nous  inonder  des  torrents  de  sa  plume  : 
Il  faut,  pour  lui  répondre,  ouvrir  plus  d'un  volume. 
Consultons  sur  ce  point  quelque  auteur  signalé; 

[a]  Excellent  trait  de  caractère. 

(i)  Loais  Lefournier,  chapelain  perpétuel  de  la  Sainte-Ghapelle , 
natif  de  Villeneuve-au-Perche.  Il  étoit  ennemi  des  brigues  et  des 
cabales  qui  sont  si  communes  dans  les  chapitres  :  ainsi  il  n  avoit 
jamais  pris  de  parti  dans  les  démêles  du  trésorier  et  ^u  chantre. 
M.  Arnauld  ralloit  voir  souvent  ;  et  le  chanoine  Aubery  regardoit  ce 
chapelain  comme  un  janséniste.  (  Brossette.  )  *  «  Il  est  parlé,  dit  Saint- 
«  Marc ,  de  ce  M.  Lefournier ,  dans  le  Supplément  au  Nécrologe  de 
«  Port-Royal  y  aa  janvier.  »  On  peut  ajouter  que  le  nom  du  chape- 
lain, qui  se  prononce  Garnie ^  rime  seulement  pour  les  yeux  avec 
le  mot  hier  y  qui  termine  le  vers  précédent. 

(a)  M.  Arnauld ,  docteur  de  Sorbonne ,  avoit  fait  une  étude  parti- 
culière des  écrits  de  saint  Augustin,  dont  il  a  traduit  en  françois 
plusieurs  traités,  comme  celui  des  Moeurs  de  C  Église  catholique,  celui 
de  la  Correction  et  de  la  Grâce ,  celui  de  la  Véritable  Religion  ,  le 
Manuel  de  la  foi.  {Brossette.)  *  Voyez  sur  Antoine  Arnauld  le  t.  I*% 
page  33 ,  note  6. 

(3)  Le  chanoine  ignorant  qui  parle  fait  ici  un  terrible  anachro* 
nisme  ;  car  il  j  a  un  intervalle  d'environ  8oo  ans  entre  saint  Augus- 
tin et  saint  Louis,  fondateur  de  la  Sainte -Chapelle.  (Brossetle.  ) 
Voyez  sur  saint  Augustin  le  tome  m,  P^fi^  3i6,  note  a,  et  sur  Fé- 
poque  de  la  fondation  de  la  Sainte-Chapelle,  le  1*'  chant  du  Lutrin^ 
page  3a7,  notée/. 


CHANT   IV.  4^7 

Voyons  si  des  hitrins  Bauny  n'a  point  parlé. 
Étudions  enfin,  il  en  est  temps  encore (i); 

(i)  Vers  <rnne  bonhomie  charmante.  (  Le  Brun.  )  *  L'abbé  d'Ard- 
gny  ne  retrcaye  le  poète  «  si  exact ,  dit-il ,  et  si  sensé  dans  tout  ce 

•  qu'il  écrit  [a],  t  ni  dans  le  portrait  qu'il  trace  du  doctear  Alain ,  ni 
dans  le  discours  qu'il  lui  fait  tenir.  Voioi  les  ezpreanons  du  cri- 
tique :  «  Je  conviendrai  sans  peine  que  les  deux  évéques  satyrisés 
«  par  Despréaux  n  étoient  pas  à  beaucoup  près  des  théologiens  du 

•  premier  ordre;  mais  s'ensuit-t-il  de  là  qu'un  ecclésiastique  qui 
«  possèderoit  leurs  ouvrages ,  pàt  être  cité  comme  un  exemple  de 

•  l'ignorance  la  plus  profonde  ?  Ce  seroit  porter  le  mépris  bien  loin  , 
«  sur-tout  à  regard  d'Abéli ,  dont  Tabrégé  de  théologie  a  été  lu  si 
«  long-temps  dans  un  grand  nombre  de  séminaires.  Mais  supposons 
«  que  ses  ouvrages  et  ceux  de  Baconis  ne  vaillent  absolument  rien , 
m  on  ne  peut  néanmoins  disconvenir  que  le  latin  n'en  soit  beaucoup 

•  plus  <fifficile  que  celui  du  livre  de  V Imitation,.,,  Quand  on  affirme 

•  d'un  homme  qu'il  sait  une  chose,  et  qu'on  ajoute,  il  en  sait  même 

•  une  autre,  on  fisit  entendre  que  cette  seconde  chose  est  plus  con- 
«  sidérable  ou  plus  difficfle  que  la  première.  Or ,  c'est  ici  tout  le 
«  contraire ,  etc.  » 

Le  raisonnement  de  Fabbé  d'Artigny  seroit  sans  réplique,  si  le 
poète  traçoit  le  portrait  d'AJain  d'après  son  opinion  personnelle  ; 
mais  il  est  bien  clair  qu'il  se  divertit  en  le  donnant  d'après  Fopinion 
des  chanoines,  qui  regardent  ce  canoniste  comme  leur  oracle.  Il  ré- 
pète seulement  ce  qu'ils  disent.  Le  vers  suivant  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard: 

Et  même  entend,  dit-on ,  le  latin  d'A-Kempis. 

La  véritable  opinion  du  poëte  sur  l'érudition  du  tavant  homme  y  se 
manifeste  assez  dans  les  bévues  qu'il  lui  prête  ;  on  peut  flaire  la  même 
réponse  à  quelques  objections  de  ce  genre,  hasardées  par  Rosel 
Beaumont. 

[a]  JVoMMOMX  Mémoiret  (Thistoirtf  de  enliqme  et  de  UUénUure^  UMae  VH , 
page  278. 


4o8  LE   LUTAIB. 

Et,  pour  ce  grand  projet,  tantât  dès  que  TAurore 

Rallumera  le  jour  dans  Fonde  enseveli, 

Qt^e  chacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abéli(i). 

Ce  conseil  imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 
Sur-tout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  frissonne  [a]. 
Moi!  dit-il,  qu'à  mon  âge,  écolier  tout  nouveau, 
J'aille  pour  un  lutrin  me  troubler  le  cerveau? 
O  le  plaisant  conseil!  Non,  non,  songeons  à  vivre  : 
Va  maigrir,  si  tu  veux,  et  sécber  sur  un  livre. 


(i)  Famem  auteur  qui  a  fait  la  Moelle  théologique ,  MeduUa  tkeo" 
lo^ica.  (  Despréaux  ^  édition  de  1674.)  *Ge  trait  fut  mortel  pour  le 
livre  attaqué.  «  Le  prélat  s'en  plaignit^autement ,  dit  la  Biographie 
«  universelle  y  et  il  cita  Boileau  au  tribunal  de  Dieu.  » 

La  remarque  de  Despréaux  sur  Abéli  fait^sentir  à  Bajle  la  néces- 
sité d'un  commentaire  sur  les  œuvres  du  satirique.  «  L*auteur,  dit-il, 
«  a  mis  en  marge  une  note  qui  explique  la  raison  de  Tépithète ,  et 
«  il  a  bien  fait.  Quand  je  sonçe  aux  conjectures  que  fonueroient  les 
«  critiques ,  si  la  langue  françoise  avoit  un  jour  le  destin  qu*a  eu  la 
«  latine ,  et  que  les  œuvres  de  M.  Despréaux  se  conservassent ,  je 
«  me  représente  bien  des  chimères,  etc.,  etc.  ■  {^Dictionnaire ^  art. 
Abéli f  remarq.  a.)  Voy.  sur  Abéli  la  page  169  de  ce  volume,  note  i. 

[a]  I/opposition  de  ces  différents  caractères,  tous  également  vrais  « 
donne  de  la  vie  au  poëme.  J'ose  néanmoins  proposer  un  doute  sur 
l'impression  que  le  bouillant  Evrard  éprouve  en  ce  moment.  Sans 
doute  il  est  comique  de  le  voir  frissonner  dt épouvante  k  l'idée  d'un 
livre  qu'il  faut  ouvrir;  mais  est>ce  bien  là  ce  que  doit  ressentir 
l'homme  intrépide  ,  dont  le  bras  seul  saura  renverser  le  lutrin  , 
l'homme  qui  abat  ce  qui  lui  nuit  par- tout  où  il  le  trouve,  l'homme 
enfin  qui  osoit  demander  qu'on  apportât  la  table,  lorsque  la  dou- 
leur faisoit  mourir  lappétit  de  ses  confrères  ?  N*auroit-il  pas  été  plus 
naturel  peut-être  de  le  voir  frémir  d'impatience  au  conseil  d'Alain  ? 
Son  discours  d'ailleurs  est  loin  d'annoncer  de  l'épouvaute. 
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Pour  moi ,  je  lis  la  bible  autant  que  Talcoran  (  i  )  : 
Je  sais  ce  qu'un  fermier  nous  doit  rendre  par  an; 
Sur  queUe  vigne  à  Reims  nous  avons  hypothèque  [a]; 
Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque  [6]. 
En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaisser; 
Mon  bras  seul  sans  latin  saura  le  renverser. 
Que  m'importe  qu'Amauld  me  condamne  ou  m  approuve? 
J'abats  ce  qui  me  nuit  par-tout  où  je  le  trouve  : 
C'est  là  mon  sentiment.  A  quoi  bon  tant  d'apprêts? 
Du  r^ste,  déjeunons,  messieurs,  et  buvons  frais. 

Ce  discours,  que  soutient  l'embonpoint  du  visage , 
Rétablit  Fappétit,  réchauffe  le  courage; 
Mais  le  chantre  sur-tout  en  paroît  rassuré. 
Oui,  dit-il,  le  pupitre  a  déjà  trop  duré. 
Allons  sur  sa  ruine  assurer  ma  vengeance. 
Donnons  à  ce  grand  œuvre  (a)  une  heure  d'abstinence; 


(i)  Boutade  très  plaisante  et  qui  peint  à  merveille  on  ignorant , 
tout  fier  de  Fétre.  (  Le  Brun.  ) 

[a]  Foye% ,  sur  le  revenu  que  la  Sainte-GhapeUe  tiroit  de  Tabbaje 
de  Saint-Nlcaise  à  Reims,  la  lettre  de  Tabbë  Boileau  à  Brossetle, 
du  13  février  1703,  tome  IV,  page  44^« 

[6]  «Voilà,  dit  Pradon,  un  beau  discours  pour  un  chanoine,  et 
«  cela  eût  éié  bien  reçu  du  temps  de  Jeanne  [a],  reine  de  Navarre, 
•  qui  aimoit  si  fort  les  contes  sur  les  mornes  et  les  religieux.  Elle  au- 
«  roit  donné  dé  grosses  pensions  à  M.  D***,  qui  lui  auroit  fourni 
«  autant  de  graisse  quil  en  peint  au  chanoine  Evrard.  >  ( NouvelU* 
Bemarquety  page  io3.  ) 

(a)  Ne  seroit-ce  pas  grande  ouvre  que  demanderoit  la  langue  ?  Ce 

[a]  Pradoo  vent  dire  Margmrite.  Fayn  sur  rette  |»riocestc  h  satire  X , 
tome  !•%  page  ^73,  note  1. 
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Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  déjeuner 
Long-temps  nous  tienne  à  table,  et  s'unisse  au  dtner. 

Aussitôt  il  se  lève,  et  la  troupe  fidèle 
Par  ces  mots  attirants  sent  redoubler  son  séle. 
Ils  marcbent  droit  au  chœur  d'un  pas  audacieux, 
Et  bientôt  le  lutrin  se  fait  Toir  à  leurs  yeux. 
A  ce  terrible  objet  aucun  d'eux  na  consulte  : 
Sur  l'ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulte; 
Ils  sapent  le  pivot,  qui  se  défend  en  vain; 
Chacun  sur  lui  d'un  coup  veut  honorer  sa  main.     * 
Enfin  sous  tant  d'efforts  la  machine  succombe, 
Et  son  corps  entr'ouvert  chancelé,  éclate  et  tombe(i}. 
Tel  sur  les  monts  glacés  des  farouches  Gelons  (a) 

mot ,  je  crois ,  ne  s'emploie  (pière  au  masculin  que  quand  il  s*agit  de 
l'enivre  d*un  graveur,  d'un  musicien,  ou  de  la  pierre  philoeophale  : 
on  dit  travailler  au  grand  œuvre.  (  Le  Brun.  )  *  Dans  le  style  soutenu, 
ce  mot  s'emploie  quelquefois  au  masculin  singulier  :  il  est'très  bien 
placé  dans  la  bouche  du  chantre ,  haranguant  les  chanoines  sur  un 
acte  de  cette  importance. 

(i)  Cest  le  procumbit  humi  bos.  Cette  syllabe  pesante,  ce  mot 
ïambe ,  qui  termine  si  admirablement  cet  hémistiche ,  se  trouve  ré- 
pété plus  bas,  tombe  un  chêne».;  mais  cette  répétition,  loin  d'être 
ici  négligence,  me  semble  une  beauté.  Boileau,  en  peintre  habile, 
ayant  à  peindre  la  même  chose ,  rappelle  le  même  son.  (  Le  Brun.  ) 
*  Voyez  de  quelle  manière  le  vers  de  Virgile  a  été  rendu  par  Tabbé 
Perrin  et  par  Delille ,  tome  IV  de  cette  édition,  page  37a  :  l'un 
travestit  ridiculement  le  génie  ;  l'autre  joute  av«c  lui.  Quant  au  vers 
de  Despréanx ,  la  chute  en  est  au  moins  aussi  sensible  que  celle  du 
vers  du  V*  livre  de  l'Enéide. 

(a)  Peuples  de  Sarmatie,  voisins  du  Borysthène.  {  Despréaux ,  édi^ 
tien  de  lyiS.  )  *  Aujourd'hui ,  dit  Brossette,  le  Budziac  et  la  Bes- 
sarabie. 
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Tombe  un  chéae  battu  des  voisins  [a]  aquilons;. 

Ou  tel  y  abandonné  de  ses  poutres  usées, 

Fond  enfin  un  vieux  toit  sous  ses  tuiles  brisées  [b], 

La  masse  est  emportée,  et  ses  ais  arrachés 

Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  chantre  cachés  [c]. 

[a]  Saint-Marc  blâme  cette  ëpithète ,  ou  dn  moins  la  manière  dont 
elle  est  placée.  La  Harpe  la  souligne ,  après  avoir  dit  que  la  des- 
truction du  lutrin  est  d^une  beauté  remarquable ,  «  à  un  seul  mot 
«  près  [a\.  •  Je  crois  que  ce  critique  habile  ne  saisit  pas  ici  Tinten- 
tion  du  poè'te,  qui,  par  une  transposition  choquante  en  apparence, 
mais  bien  rëflëchie,  a  voulu  peindre  les  secousses  que  le  chêne 
éprouve  en  sens  contraires  avant  sa  chule.  Le  vers  critiqué  me 
semble  d*un  grand  effet.  On  s'étonne  moins  que  La  Harpe  s'en  rap- 
porte 2i  un  premier  aperçu ,  lorsqu'on  voit  que  sa  censure  se  trouve 
dans  un  article  de  journal ,  rédigé  sans  doute  à  la  hâte ,  et  joint  au 
Cours  de  littérature. 

[6]  Celte  seconde  comparaison  est  d'une  perfection  si  frappante, 
qu'elle  ne  doit  rien  laisser  à  désirer ^  même  aux  critiques  les  moins 
éclairés  et  les  moins  bienveillants. 

[c]  Suivant  Saint-BAarc ,  ce  dernier  hémistiche  «  est  d'une  caco- 
phonie bien  désagréable.  >  Cet  hémistiche ,  que  l'on  ne  sauroit  pro-. 
noncer  sans  chuchoter,  pour  ainsi  dire,  n'exprime-t-il  pas  an  con- 
traire tontes  les  précautions  mystérieuses  avec  lesquelles  les  ais  du 
lutrin  sont  dérobés  aux  regards  ?  Plus  on  étudie  le  style  de  Des- 
préaus,  plus  on  y  découvre  les  combinaisons  de  l'art,  sous  deê  locu- 
tions qui  paroissent  dures  et  négligées  à  des  yeux  inattentifs. 


Lorsque  ces  quatre  premiers  chants  furent  publiés  en  16749  1^9 
ennemis  de  l'auteur,  entre  autres  Desmarets  de  Saint-Sorlin ,  ne 

[a]  Cours  de  Uttémturt,  i8aa ,  temt  XIV,  page  390 ,  fragment  sur  lil 
oravret  de  Popei 
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manquèrent  pas  d'affirmer  «ju'il  ëtoit  hors  «Tétat  de  fonrair  la 
rière  qu'il  s*ëtoit  ouverte.  Ces  reproches ,  d'après  Saint-Marc ,  «  sont 
«  cause  vraisemblablement  que  nous  avons  le  Lutrin  achevé.  »  Certes , 
rien  n'est  moins  vraisemblable.  Un  poète  pouvoit-il  laisser  imparftiit 
un  chef-d'œuvre,  sans  lequel  on  ne  connoitroit  pas  tout  ce  qu'il  ëtoît 
capable  de  produire  ?  Voye%  les  motifs  qui  l'ont  engage  k  le  donner 
avant  de  l'avoir  termine ,  page  3 16  de  ce  %'olnnie,  noie  i. 
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CHANT  V  (.). 


L'Aurore  cependant,  d'un  juste  effroi  troublée, 
Des  chanoines  levés  voit  la  troupe  assemblée, 
Et  contemple  long-temps,  avec  des  yeux  confus, 
Ces  visages  fleuris  qu'elle  n'a  jamais  vus  [a]. 
Chez  Sidrac  aussitôt  Brontin  d'un  pied  fidèle  [6] 
Du  pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 
Le  vieillard  de  ses  soins  bénit  l'heureux  succès. 
Et  sur  un  bois  détruit  bâtit  mille  procès. 
L'espoir  d'un  doux  tumulte [c]  échauffant  son  courage, 
Il  ne  sent  plus  le  poids  ni  les  glaces  de  Tâge; 

'  (i)  Les  deux  derniers  chants  de  ce  poème  n'ont  été  faits  qne 
lon^-temps  après. les  quatre  premiers;  et  l'auteur  les  donna  au  pu- 
blic en  i683,  avec  les  ëpitres  VI,  VII,  VIII  et  IX.  La  veille  du  jour 
que  M.  Golbert  mourut,  M.  l'abbë  Gallois  lui  lut  les  deux  derniers 
chants  du  Lutrin  ;  et  ce  ministre ,  tout  malade  qu'il  ëtoit ,  ne  laissa 
pas  de  rire  an  r^it  du  combat  imaginaire  des  chantres  et  des  cha- 
noines. Ce  combat  est  une  fiction  du  poète.  (  Brossette.  )  *  Colbert 
mourut  le  6  septembre. 

[a]  La  satire  la  plus  fine  se  montre  ici  sous  les  plus  riantes  cou- 
leurs. 

[6]  Expression  juste  et  hardie ,  dictée  par  le  goût  le  plus  sàr.  Le 
Bcun  pense  que  c'est  la  première  fois  que  l'on  en  a  fait  un  emploi 
aussi  heureux. 

[c]  Quel  dernier  coup  de  pinceau  I 
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Et  chez  le  trésorier,  de  ce  pas,  à  grand  bruit, 

Vient  (i)  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 

Au  récit  imprévu  de  Thorrible  insolence, 

Le  prélat  hors  du  lit,  impétueux  s'élance. 

Vainement  d'un  breuvage  [n]  à  deux  mains  apporté 

Gilotin  avant  tout  le  veut  voir  humecté. 

Il  veut  partir  à  jeun.  II  se  peigne,  il  s  apprête; 

L'ivoire  trop  hAté  deux  fois  rompt  sur  sa  tête. 

Et  deux  fois  de  sa  main  le  buis [6]  tombe  en  morceaux: 

Tel  Hercule  filant  rompoit  tous  les  fuseaux  [c]. 

Il  sort  demi-paré.  Mais  déjà  sur  sa  porte 

Il  voit  de  saints  guerriers [(f|  une  ardente  cohorte. 

Qui  tous,  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur  [e], 

(i)  n  anroit  fallu  mettre  va.  (Soint-ilfarc.  )  *  Ce  commentateur  eat 
le  seul  qui  fasse  cette  observatioD. 

[a]  Brossette  pouToit  se  dispenser  de  ncms  apprendre  qne  ce  breu- 
TSge  est  un  bouillon,  quoique  cet  éclaircissement  soit  nécessaire, 
suivant  Saint-Marc. 

[t]  Dans  les  éditions  aTonées  par  Despréaux ,  et  dans  la  plàpart 
des  éditions  postérieures,  il  y  a  bouts.  L'usage  n*admet  plus  que 
6ima-  mais  le  dictionnaire  de  Tacadémle,  édition  de  1694,  en  auto* 
risant  l'un  et  Tautre,  cite  toujours  le  premier  dans  les  exemples 
qu*il  donne. 

[û]  Cette  ingénieuse  comparaison  ennoblit  les  détails  qui  la  pré- 
cèdenu 

[i(|  On  lit,  dans  l'édition  de  1713  : 

U  Toit^er  sainu  fuerriers  une  ardence  eokorte,  c«e. 
Uéditeur  de  1740  a  copié  cette  faute  d'impression. 

[e]  Saint-Marc  demande  ce  que  ^eut  dire  t  *  Être  ^ttplr  de  vigueur 
m  pour  quelqu'un  ;  »  question  peu  surprenante  de  sa  part.  M.  Dau- 
nou  répond  :  «  Le  sens  n'est  pas  douteux ,  mais  l'expression  est  im- 
«  propre  ;  »  et  voilà  ce  qui  étonne  davantage.  Pour  jnstiSer  Des-* 
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Sont  prêts,  pour  le  seirir,  à  déserter  le  chœur  [a]. 

Mais  le  vieillard  [b]  condamne  un  projet  inutile. 

Nos  destins  sont,  dit-il,  écrits  che?  la  Sibylle  : 

Son  antre  n'est  paa  loin;  allons  la  consulter. 

Et  subissons  la  loi  qu'elle  nous  Ta  dicten 

n  dit  :  à  ce  conseil,  où  la  raison  domine. 

Sur  ses  pas  au  barreau  la  troupe  s  achemine. 

Et  bientôt,  dans  le  temple,  entend,  non  i|||8  frémir, 

De  Tantre  redouté  les  soupiraux  gémir. 

Entre  ces  vieux  appuis  dont  Taffireuse  grand'salle 
Soutient  Ténorme  poids  de  sa  voûte  infernale, 
Est  un  pilier  fameux,  des  plaideurs  respecté (i). 
Et  toujours  de  Normands  à  midi  fréquenté. 
Là,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique, 
Hurle  tous  les  matins  une  Sibylle  étique  : 
On  rappelle  Chicane;  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  Téquité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux, 
La  Disette  au  teint  blême  et  la  triste  Famine, 
Les  Chagrins  dévorants  et  Pinfame  Ruine, 
Enfants  infortunés  de  ses  raffinements, 
Troublent  Tair  d'alentour  de  longs  gémissements. 

prëaaz,  il  saffic  d'ouvrir  le  dictionnaire  de  racad^mle,  qni,  dan» 
toutes  ses  éditions ,  définit  ainai  le  mot  loueur  an  fi^ré  :  «  Ardeur 
•  jointe  à  la  fermeté  qu'on  apporte  dans  les  affeiret.  • 

[a]  Vers  plein  de  sel  et  de  vérité  :  il  exprime  à-la-fois  et  la  haute 
idée  que  les  cliantres  ont  de  l'importance  de  leurs  fonctîona,  et  le 
deair  secret  de  n'avoir  rien  à  faire. 

[b]  Sidrac 

(i)  Le  pilier  des  consultations.  (Detfnéaux^  édit,  de  1713.)* Les 
anciens  avocats  s'assembloient  prêt  de  ce  pilier,  où  Ton  venoit  ien 
consulter. 
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Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume , 
Pour  consumer  autrui,  le  monstre  se  consume; 
Et,  dévorant  maisons  »  palais,  châteaux  entiers, 
Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papiers  [a]. 
Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence, 
Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance, 
luceasamment  il  va  de  détour  en  détour; 
Comme  un  mi|0u,  souvent  il  se  dérobe  au  jour: 
Tantôt,  les  yeux  en  feu,  c'est  un  lion  superbe; 
Tantôt,  humble  serpent,  il  se  glisse  sous  rherbe[&]. 
En  vain,  pour  le  domter,  le  plus  juste  des  rois 
Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  : 
Ses  griffes,  vainement  par  Pussort(i)accourcies, 
Se  rallongent  déjà,  toujours  d'encre  noircies [c]; 

[aj  Ce  tableau  de  la  GhicaDe  est  efFrayant  de  ressemblance  :  le 
monstre  et  son  cortège ,  ses  occupations  et  leurs  effets ,  tout  y  est 
peint  avec  la  plus  grande  vigueur. 

[b]  Virgile  dit ,  en  parlant  de  Protée  : 

Fiet  enim  subite  tas  horridiu,  atraquc  tigris, 
Squaniosasquc  draco ,  et  fulvA  cervice  levna  ;  etc. 

(  Géorg. ,  liv.  IV,  vers  407 — ^o^.  ) 

11  fuit ,  il  prend  la  forme 

lyan  tifçrc  furieux,  d'un  sanglier  énorme; 

Serpent  il  t'entrelace;  et  lîon  il  nigit; 

Cctt  un  feu  qui  pétille ,  un  torrent  qui  mugit. 

(  DelilU.  ) 

(i)  M.  Pussort,  conseiller  d'état,  est  celui  qui  a  le  plus  co|itribu<Ç 
à  faire  le  code.  (  Despréaux  y  édit.  de  i683.  )  *  Henri  Pnssort,  oncle 
maternel  de  Golbert ,  passe  en  effet  pour  avoir  eu  une  très  grande 
part  à  la  rédaction  des  ordonnances  publiées  en  1667  et  1670. 

[c]  Ce  dernier  coup  de  pinceau  est  juste  et  plaisant  ;  il  jette  fort 
k  propos  quelque  variété  dans  une  description  dont  les  tristes  cou- 
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Et  ses  rases,  perçant  et  digues  et  remparts. 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

Le  vieillard  humUement  Faborde  et  le  salue; 
Et  fedsant,  avant  tout,  briller  Tor  à.sa  vuefa}: 
Reine  des  longs  procès,  dit-il,  dont  le  savoir 
Rend  la  force  inutile  et  les  lois  sans  pouvoir, 
Toi ,  pour  qui  dans  le  Mans  le  laboureur  moissonne. 
Pour  qui  naissent  à  Gaen  tous  les  fruits  de  l'automne  [b] , 
Si ,  dès  mes  premiers  ans ,  heurtant  tous  les  mortels , 
L'encre  a  toujours  pour  moi  coulé  sur  tes  autels^i), 
Daigne  encor  me  connottre  en  ma  saison  dernière. 
D*un  prélat  qui  t^implore  exauce  la  prière. 
Un  rival  orgueilleux,  de  sa  gloire  offensé, 
A  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redressé. 
Épuise  en  sa  feveur  ta  science  fatale  : 
Du  Digeste [c]  et  du  Gode  [d]  ouvre-nous  le  dédale, 

leart  sont  malhenreiiMinent  trop  exactes.  Le  Brun  aoroit  dû  ce* 
pendant  réserver  les  transports  de  son  admiration  pour  d'antres 
traits  pins  remarquables. 

[a]  Sidrac  connoit  trop  bien  TélcMineiice  qui  plait  au  monstre, 
pour  oublier  ce  premier  moyen  de  persuasion. 

[b]  Le  poète  revient  plusieurs  lois ,  mais  toujours  avec  un  nouvel 
agrément,  sur  la  passion  favorite  des  Normands  et  des  Manseaux. 
Voyez  IVpitre  II,  page  a3 ,  note  t  ;  le  Lutrin ,  chant  V,  page  829 . 
note  c,  chant  Y,  page  4'^i  ^^^^  >• 

(1)  Vers  excellent.  Il  semble  qu  un  autre  poète  n*eùt  pas  songé  à 
faire  couler  Tencre  sur  les  autels.  {Le  Brun.  )  *  Ce  quil  j  a  de  très  ' 
sûr,  c'est  qu'il  ne  pouvoit  pas  y  avoir  de  libations  plus  agréables  à 
la  Chicane. 

[c]  Ce  sont  les  décisions  des  pins  fameux  jurisconsultes  romains, 
classées  par  Tordre  de  Pempereur  Jusiinien ,  et  publiées  Tan  533  de 
l'ère  vulgaire.  Ce  recueil  tire  son  nom ,  comme  on  le  voit ,  de  ce  que 

a.  a7 
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Et  montre-nous  cet  art  ^  connu  de  tes  âmi8(i), 
Qui,  dans  ses  proi^res  lois ,  «mbamisse  Iliémts. 

La  sibylle,  à  ces  mots,  dëjt  hors  d'«He^méme [a], 
Fait  lire  sa  iaraor  sur  son  visage  hléme , 

■ 

les  matières  y  n^nt  fl%ëré«s«  Lci  àm^fàtmie  liffM  doat  U  compose 
le  DigesiA  se  nomment  ansÀ  P^MdtcUip  c'est-à-4ire,  en  grec,  ^m» 
comprend  tout, 

[J]  On  donne  spécialement  ce  nom  au  recueil  de  lois  que  Justinien 
fit  publier  d*abord  Tan  Sag ,  et  dans  lequel  ëtoient  refondus  troi» 
codes  préoMeMts,  savoir  :  Le  Grégorien ,  rHerniogénien  et  le  Hiëo- 
dosien. 

(i)  Une  apposition  li,sow?eBt,  lair  d*iui  t-emplissa^e ,  miM  celle-ci 
est  charmante  :  jamais  cliez  Boileau  d'hémistiche  oiseux.  (Xe  Bntn.) 

[a\  At,  Phœbi  noodam  patiens,  immanis  in  antro 
Bacchatur  vales,  magnum  si  pcctore  posait 
Ezcussisse  deum  :  tanl6  imgis  ffle  fWfigat 
Os  rttbidaan ,  fkm  covda  «bmaiv ,  fiofjiique  pran^ndo. 


G  tandem  mngnis  pelagi  defuncte  periclis  ! 
Scd  terrU  ^ravîora  manent.  Iti  régna  Lavini 
D&rdauidae  Tenrreut ,'  mitte  haoc  de  p«ctore  curam  ; 
Sed  non  et  venisse  volent  :  bella ,  horrida  beDa , 
Et  Tilwùn  mttho  i|iamanien  tanguine  «crtio. 

.  (  Enéide  f  Itv,  FI,  vtrt  77'«— B7.  ) 
.     .     ,     .     ,     .     .     Il  dit ,  et  la  sibylle 
De  son  antre  profond,  teiribie,  l'œil  en  feu. 
Impatiente  encor,  lutte  contre  Iç  dieu. 
Plus  elle  se  débat,  et  plus  il  la  tourmente. 
S'imprime  dans  son  cœur,  sur  sa  bouche  ëcumante,  etc. 
%     '     '     '     •••••••••••• 

«  Fais  taire  tel  frayeurs ,  chef  d'illustres  bannis  : 
«  Oui ,  sur  les  flots  enfin  tes  malheurs  sont  Unis  ; 
4  Mais  que  la  terre  encor  te  garde  de  tempêtes  ! 
^  le  te  les  fanntis  tes  ittnsttci  eonquétes  : 
«  Les  IVeyttik  obtiendront  les  duMps  de  Latinus; 
«.  Mais  à  quel  prix  sanglant  ils  seront  pbtenns  ! 
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Et)  pleip/e  du  4éinon  qiii  la  Tient  oppresser. 
Par  ces  mot^  étoumm»  t^ch^h[$]  le  repousser: 

Chantres,  ne  ciraûgnez  pliis  une  audace  insensée 
Je  vois,  je  vois  au  Abo^ur  la  masse  replacée; 
Mais  il  faut  des  constats.  Tel  est  Farrét  du  sort;     * 
Et  suMout  évit^  lia  daugereux  accord  [&]. 

Là  borawl  son  discours,  encor  toute [itr]  ëcumante^ 
Elle  souffle  aux  guerriers  Tesprit  qui  la  tourmente; 
Et  dans  leurs  cœurs  brûlants  de  la  soif  de  plaider 
Verse  Famour  de  nuire,  et  la  peur  de  céder [d]. 

Pour  tracer  à  loisir  une  longue  requête, 
A  retourner  chez  soi  leur  brigade  s^appréte. 
Sous  leurs  pas  diligents  le  chemin  disparott, 
Et  le  pilier,  loin  d'eux,  déjà  baisse  et  décrott[e]. 

«  Je  Tois,  je  Tois  la  guerre ,  et  le  meartre  et  U  mge , 

«  Et  le  Tibre  effrayé  regorgeant  de  carnage.  • 

(  Delille.  ) 
Desprëaux  peint  la  sibylle  et  la  fait  parler,  en  des  vers  qui  re- 
tracent la  perfection  du  modèle  ;  il  sait  choisir  ses  traits  et  les  ren- 
fermer dans  de  justes  proportions. 

[a\  On  disoit  alors  tâcher  à  et  tacher  de,  en  prenant  ce  root  dans 
le  sens  de  faire  ses  efforts.  Le  dictionnaire  de  l'acadëmie,  édition 
de  1694,  donne  plusieurs  exemples  qui  le  prouvent.  Aujourd'hui 
Ton  n'emploie  guère  le  verbe  tâcher  avec  la  particule  à,  si  ce  n*est 
lorsqu'il  signifie  viser  à. 

[b]  Ce  discours  a  toute  Tambiguïté  des  anciens  oracles;  le  vers 
qui  le  termine  est  parfait  dans  la  bouche  de  la  Chicane. 

[c]  Despréaux ,  suivant  son  usage ,  écrit  ainsi  toute  y  dans  ses  di- 
verses éditions.  MM.  Didot  considèrent  ce  mot  comme  adverbe. 

[d]  Ce  vers  énergique  exprime  les  deux  grands  mobiles  des  plai- 
deurs acharnés  ;  rintérét  commence  presque  tous  les  procès  ;  la 
▼engance  et  ramo«ir>propre  en  prolongent  la  durée. 

[e]  m  Qui  croiroit ,  dit  Jean-Baptiste  Housseau  à  Brossette ,  que  Fo- 

37. 
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Loin  du  bruit  cependant  les  chanoînea  à  table 
Immolent  trente  mets  à  leur  fiiim  indomtable. 
Leur  appétit  fougueux,  par  Fobjet  excité, 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pftté. 
Par  le  sel  irritant  la  soif  est  aUumée; 
Lorsque  d'un  pied  léger  la  prompte  Renommée, 
Semant  pai^out  l'effroi,  vient  au  chantre  éperdu 
Conter  Tafireux  détail  de  Torade  rendu. 
II  se  lève,  enfianmié  de  muscat  et  de  bile, 
Et  prétend  à  son  tour  consulter  la  sibylle. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté, 
Lui-même  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 
Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique (i), 
Ils  gagnent  les  degrés  et  le  perron  antique, 

n  riginal  de  deux  aussi  beaux  vers  se  trouvât  dans  la  PueelU?  Le 
«  voici ,  livre  Y  : 

Chinon  baissé  décroît. 

S'éloigne ,  se  bUnchit ,  s'efface  et  disparoit. 

•  Cest  ainsi  que  Virgile  tiroit  de  For  du  fumier  d*Ennius.  »  {Lettres 
de  Rousseau  sur  différents  sujets  de  littérature  y  tome  II,  page  187.) 
L'image  que  présente  Chapelain  est  heureuse  en  elle-même  ;  mais , 
surchargée  de  circonstances,  elle  devient  foible  et  languissante. 
Despréaux  s*cn  empare  en  y  substituant  deux  images  animées,  où 
les  effets  de  la  perspective  bien  saisis  plaisent  autant  k  Tœil  que 
l'effet  de  lumière  le  mieux  rendu  par  un  peintre. 

(i)  La  maison  du  chantre  a  son  entrée  au  bas  de  l'escalier  de  la 
Chambre  des  comptes ,  vis-À-vis  la  porte  de  la  Sainte-Chapelle  basse. 
Ainsi  pour  aller  de  là  au  Palais ,  il  faut  passer 
Par  les  détoura  étroits  d'une  barrière  oblique, 

c|U  i  est  plantée  le  long  des  murs  de  la  Sainte-Chapelle ,  et  qui  sert 
à  ménager  un  passage  libre  derrière  les  carrosses ,  dont  la  cour  du 
palais  est  ordinairement  remplie.  L'espace  vide  qui  est  entre  la 
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Où  sans  cesse,  étalant  bons  et  méchants  écrits  » 
Barbin  vend  aux  passants  des  auteurs  à  tout  prix(i). 
Là  le  cbantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  feit  place, 
Dans  le  fatal  instant  que,  d'une  égale  audace, 
Le  prélat  et  sa  troupe»  à  pas  tumultueux, 
Descendoient  du  Palais  f  escalier  tortueux. 
L'un  et  Tantre  rival,  s^arrétant  au  passage, 
Se  mesure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage; 
Une  égale  fureur  anime  leurs  esprits: 
Tels  deux  fougueux  taureaux  (a),,  de  jalousie  épris, 

barrière  et  le  mur  conduit  aux  de^^rës  par  où  l'on  monte  à  la  Sainte- 
Chapelle.  (Brojsetfe.)  *La  disposition  du  local  ëtant  changée,  cette 
note  devenoit  indispensable  pour  Tintelligence  de  ce  passage  du 
poëme. 

(i)  Barbin  se  piqnoit  de  savoir  vendre  des  livres  quoique  mé- 
chants. (DespréauXy  édit.  de  I7i3.  )  *Bro8sette  ajoute  à  cette  note 
que  la  boutique  de  ce  libraire  étoit  sur  le  second  perron  de  l'esca- 
lier de  la  Sainte-Chapelle. 

(a)  Virgile,  Géorg.  liv.  III,  vers  ai5.  (  Despr^ux,  édii.  de  1713. ) 
*Cest  par  une  erreur  typographique  que  Ton  a  mis  vers  ai. 

Carpit  eDim  vires  paubtim ,  aritque  videndo , 
Fœmina,  nec  nemorom  patimr  meminisse  nec  herbe. 
Dnlcibut  illa  quidam  iUecebns  et  saepè  saperbos 
Comibas  ioter  ic  sobigit  decemere  amantes. 
Pasdcur  in  magnâ  syWâ  formosa  juTenca  : 
lUi  alternantes  mnlti  ri  pnelia  miiccm 
Vulneribus  crebris;  larit  ater  coq>ora  tanf;iiis, 
Venaqne  in  obnixot  wgentor  comua  vasto 
Cwn  gemitu;  reboant  tylvxque  et  magnus  Olympnsw 

{Fers  ai5-^ai3. ) 
Prêt  d'elle  [a]  il  fond  d'amour  [b] ,  il  erre  triste  et  sombre-, 

[a]  De 
WLe 
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Auprès  d'une  génisse  au  front  large  et  snperibe 
Oubliant  tous  les  jonr«  le  pâturage  et  rherbe[a] , 
A  Taspect  l'un  de  Tautre  embrasés ,  furieux, 
Déjà  le  front  àmissé,  se  menacent  des  yeux. 
Mais  Évmrd,  en  passant  coudoyé  par  Boimde, 
Ne  sait  point  contenir  son  aigre' inquiétude  : 
Il  entre  chez  Barbin,  et,  d'un  bras  irrité, 
Saisissant  du  Cyrus  un  Tolume  écarté, 
Il  lance  au  sacristain  le  tome  épouvantable. 
Boirude  fuit  le  coup  :  le  volume  effroyable  [(] 
Lui  rase  le  visage,  et,  droit  dans  Testomac, 

Et  n4(g1i(;e  \ù%  eaut  et  la  verdare  et  l'ombre. 
Sonvent  même ,  troaMant  Tempire  îles  troapeaui , 
Une  liclène  au  combat  entraîne  deux  riTaux. 
Tranquille ,  elle  s'égare  en  un  gras  pâturage; 
Ses  superbes  amanu  s'élaiurent  pleins  de  rage; 
Tous  denx ,  les  yeux  baissés  et  les  regarda  brAlants, 
Eiitre-choqueut  leurs  fronts ,  se  déchirent  lea  flaAcS; 
De  leur  sang  qui  jaillit  les  ruisseaux  les  inondent , 
A  leurs  mugissements  les  vastes  cieux  répondent. 

(  DetdU.  ) 

Dans  les  morceaux  qu'il  imite,  Despréanz  ne  perd  jamais  de  vue  le 
{^enre  et  les  bornes  de  son  sujet. 

[a]  Le  Bran  trouve  que  •  le  pâturage  et  fherbe  disent  un  peu  trop 
«  la  même  chose ,  etc.  >»  Le  poëte  firançois  a  bien  Toula  sans  doute 
employer  deux  expressions  dont  1^  si^ification  fût  très  différente  ; 
mais  il  n'y  a  pas  réussi  comme  le  poète  latin ,  qui  dit  : 

.     .     .     .     Ncc  ncmorum  patitur  meminisse  nec  berb». 

[b]  Les  mots  épouvantable,  effroyable  sont  places  en  rimes  pour 
être  mieux  remarqués.  Le  poëte  s'en  sert  pour  faire  allusion  à  leur 
fréquent  emploi  dans  Artamène  ou,  le  Grand  Cyrus  y  ainsi  qu'à  1*^ 
paisseur  des  énormes  volumes  de  ce  roman.  SaittC*Marc  rejette  le 
second  motif,  celui  pourtant  sur  lequel  est  fondée  la  plaisanterie. 


\ 
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Va  frapper  en  siflSbnt  rinfortuné  Sidrao[a]  : 
Le  yieillard  «  accablé  de  Thorrible  Artaméne  [b] , 
Tombe  aux  pieds  du  préht,  sam  poula  et  sans  haleme. 
Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun  empressé 
Se  croit  frappé  du  coup  doot  il  te  voit  blessé* 
Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancent;. 
Pour  soutenir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent. 
La  Discorde  triomphe,  et  du  combat  Êital 
Par  un  cri  donne  en  Tair  Teffroyable  signal. 

[a]  L'harmonio  imitatÎTe  est  on  mërite  aaquel ,  dans  les  ouvrages 
de  Despréaax,  on  ne  s'arrête  <pie  sur  les  vers  remarquables ,  tels 
que  celui-là.  , 

[b]  m  Cependant ,  dit  Pradon ,  ces  tomes  éponvantables  et  cet  hor- 

«  rible  Artaméne ,  qui  ont  été  traduits  en  toutes  sortes  de  langues  »    ' 
m  même  en  arabe ,  et  qui  font  encore  aiyourd'hui  la  plus  délicieuse 
«  lecture  des  premières  personnes  de  la  cour,  cet  horrible  Artaméne , 

•  dis-je  Y  dont  on  achetoit  les  feuilles  si  chèrement  à  mesure  qu  on 

•  les  imprimoit,  et  qui  ont  enfin  fait  gagner  cent  mille  écus  à  Au- 

•  gustin  Courbé ,  est  à  présent  l'objet  de  la  satire  de  M.  D  *  *  *.  Quand 
«  ses  satires  auroot  fait  gagner  cent  mille  écus  k  Barbin ,  on  souffrira 

•  sa  critique  un  peu  plus  tranquillement,  et  quoiqu'il  dise , 

A  ses  propres  dépens  enricfaîr  le  libraire  [a] , 

•  je  crois  qu'il  y  a  encore  du  chemin  à  faire  j nsqne-Ià.  En  vérité ,  Cyrus        N 
«  et  Clélie  sont  des  ouvrages  qui  ont  illustré  la  langue  françoise ,  et 

«  les  marques  éclatantes  d'estime  que  le  roi  a  données  à  une  per- 
«  sonne  illustre  et  modeste ,  qui  n'a  jamais  voulu  être  nommée , 
a  devroient  arrêter  M.  D***.  •  {Jfcuvelles  Remarquet,  page  io5.  ) 

Voyez  sur  mademoiselle  Scudéri  le  t.  I*',  page  381 ,  notes  1 ,  a  . 
le  tome  III,  page  45,  le  tome  IV,  page  44^* 

[à]  Pradon  ne  die  pas  eiactesiem  ce  vers.  Void  cehn  de  Oespréaex  : 
A  vos  pvapces  périls  cnridMr  le  libraire. 

(Smtire  iX,  tome  /,  page  s34.  ) 
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Chez  le  Jibraire  absent  tout  entre,  tout  se  mêle  r 
Les  lÎTres  sur  Éyrard  fondent  comme  la  grêle, 
Qoi,  dans  un  grand  jardin,  à  coups  impétnenx, 
Abat  rbonneur  naissant  des  rameaux  fructueux  [a]. 
Chacun  s'arme  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre  : 
L'un  tient  le  Nœud  d'Amour  [6],  l'autre  en  saisit  la  Montre  (i). 

[a]  An  jogement  àe  Sftint-lfarc ,  cette  périphrase  nemre  eC  po^qoe 
«  n*est  pent-étre  en  françois  qne  dn  jarigon.  ■ 
[6]  Dans  l'édition  de  i683 ,  ce  Tcrs  se  Ut  de  la  manière  snirante  s 

L'on  tient  rÉdit  Jtàmaat,  ramrc  en  niait  b  Montre. 

«  Ceat  ainsi,  dit  Brossette,  qQ*il  fiant  lire,  soirant  la  première  édi- 

•  tion.  Dans  toutes  les  autres  Fauteur  ayoit  mis  :  L'un  tient  U  Ncemd 
m  if  Amour.  »  Tous  les  éditeurs,  à  Texception  de  M.  Grapelet,  ont 
suivi  Tesemple  de  Brossette.  On  regrette  qne  ce  dernier  n*ait  pat 
donne  les  motifs  qui,  dans  cet  endroit  seulement,  Fen^faipent  à 
préférer  le  texte  de  la  première  édition  à  celui  des  éditions  coni- 
çées  par  Fauteur  lui-même.  Si  celui-ci  lui  a  recommandé  de  réta- 
blir la  première  leçon,  après  la  mort  de  Fabbé  Regnier-Desmaraîs, 
pourquoi  ne  le  fait -il  pas  connoitre?  D'après  son  silence  à  cet 
égard,  nous  avons  cru  devoir  suivre  la  leçon  maintenue  par  Des- 
préaux ,  depuis  Fédition  de  §685  jusque  celle  de  1 71 3  inclusive- 
ment. 

D'Alembert  blâme  le  poète  d'avoir  mentionné  d'une  manière  dés- 
obligeante Fopuscule  de  son  ami.  «  Il  paroit ,  dit'^i] ,  que  les  vers  de 

•  Fabbé  Régnier  n'étoient  pas  en  possession  de  plaire  è  Finexorable 
m  satirique  ;  car  tonte  son  amitié  ne  Fempécha  pas  de  mettre  YÉdit 
«  d'Amour  de  notre  académicien  parmi  les  mauvais  livres  que  les 

•  cbanoines  du  Lutrin  se  jettent  à  la  tête ,  dans  la  bataille  qu*ik  se 
«  livrent  sur  les  degrés  du  Palais.  Cet  Édit  d Amour  étoit  une  petite 
m  production  obscure  de  la  jeunesse  de  Fabbé  Régnier,  qui  eût  bien 

•  pu  se  passer  de  l'honneur  qne  loi  fit  Despréaus  d'en  rappeler  le 
«  souvenir.  •  (  Éloge  de  Reynier^Detmanis.  )  Foye*  «or  cet  écrivain 
le  tome  1*%  page  3s,  notée. 
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L'an  prend  le  seul  Jonas[â]  qu'on  ait  vu  relié; 

Uautre  un  Tasse  françois(2),  en  naissant  oublié. 

L'élève  de  Barbin,  commis  à  la  boutique, 

Veut  en  vain  s'opposer  à  leur  fureur  gothique  [6]- 

Les  volumes,  sans  choix  à  la  tête  jetés. 

Sur  le  perron  poudreux (3)  volent  de  tous  côtés; 

Là,  près  d'un  6uarini[c],  Térence  tombe  à  terre [</J; 

(i)  De  BoDoecorse.  (^Despréaux,  édit,  deiyi^.)* Foyez  l'ëpltre  IX, 
page  ii3,  note  </. 

[a]  Voir  sur  Goras,  auteur  de  ce  poème,  |e  tome  1"',  pages  ai3 
et  387. 

[a]  TradnctioD  de  Leclerc.  (^Vespr,,  édit  de  lyiS.  )  *  Michel  Le- 
derc,  de  l'académie  françoise,  né  à  Albi  en  i6aa,  mort  en  1691 , 
auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre ,  entre  autres  à'Jpkigéniey  dont 
la  chute  fut  d'autant  plus  complète ,  qu'elle  paroissoit  six  mois  après 
celle  de  Racine.  Il  avoit  traduit  en  vers  les  cinq  premiers  chants  de 
la  Hiérusaiem  délivrée,  in-4^,  avec  figures,  1667.  L'oubli  dans  le- 
quel cet  essai  tomba ,  dès  sa  naissance ,  lui  parut  l'effet  des  critiques 
que  Despréaux  avoit  faites  de  l'original.  Pour  lui  6ter  cette  ressource 
de  l'amour-propre ,  le  satirique  parle  avec  dédain  de  sa  traduction. 
D'ailleurs ,  quoique  sévère  à  l'égard  du  poè'te  italien ,  il  reconnoit 
son  génie.  Foyez  le  tome  1*',  satire  IX,  page  344»  note  6,  etf  dans 
ce  tome-ci ,  l'^rC  Poétique ,  chant  III ,  page  a47  9  "^^^  ^' 

[b]  Cette  épithète  ne  pouvoit  pas  être  mieni  appliquée. 

(3)  On  l'a  appelé  la  plaine  de  Barbin ,  depuis  la  publication  de  ce 
poème,  k  cause  de  la  bataille  qui  est  ici  décrite.  {Brossette,) 

[c]  A  la  régularité ,  à  la  sagesse ,  au  naturel  exquis  des  pièces  de 
Térence ,  Despréaux  oppose  les  bizarreries ,  l'indécence ,  l'abus  d'es- 
prit de  la  tragi-comédie-pastorale  que  Guarini  a  intitulée  Pastor 
fido  (le  Berger  fidèle.  )  Malgré  tous  ses  défauts ,  cette  dernière  pièce 
a  des  beautés ,  qui  en  font  l'ouvrage  auquel  l'auteur  doit  sa  grande 
célébrité.  Sattlsta  Guarini,  né  à  Ferrare  en  i537 ,  mourut  à  Venise 

en  i6ia. 

[d]  Voir  sur  Térence  le  tome  I***,  Ditcaurt  tut  la  satire  y  page  63, 


A 
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Là ,  Xénophon  [a]  dans  Tair  heurte  contre  an  La  Serre  [b]. 
Oh!  que  d'écrits  obscurs,  de  livres  ignorés, 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés! 
Vous  en  fûtes  tirés(i),  Almerinde  et  Simandre(a); 

note  Cy  et,  dans  ce  tome-ci,  Y  Art  Poétique ,  chant  m,  page  a74v 
note  a. 

[a]  Le  poëte  oppose  également  Yéléçamce  et  la  grâce  de  Xénophon 
k  Tennuyeuse  obscurité  de  l'un  des  plus  mauvais  écrÎTains  françoîs. 
Voyex  sur  le  premier  le  tome  III,  pages  4^^  i3o,  394 9  uotes  a^c^  i . 

«  Quoifjue  M.  Despréaux  ait  attaqué  ma  Cyropédie  dans  son  Lu- 
«  trin ,  je  n*ai  pu  lui  en  vouloir  de  mal ,  ■  dit  Charpentier  (  Carpen--' 
tariana,  )  On  ne  retrouve  point  la  douceur  de  YaheîUe  attique  dans 
le  style  de  ce  traducteur,  à  qui  l'on  reproche  des  omissions  et  des 
contre-sens  ;  mais  rien  n'annonce  que  le  satirique  ait  voulu  désigner 
ici  cet  académicien ,  sur  lequel  il  s'exprime  ailleurs  avec  peu  de  mé- 
nagement. {Voyez  sur  Charpentier  le  tome  I*',  Discours  au  roi, 
page  47)  note  i.)  Il  est  plutôt  à  présumer  que  pour  ridiculiser  cer- 
tains ouvrages.  Despréaux  se  borne  à  les  opposer  à  des  auteurs 
classiques.  Cétoit  ce  qu'il  pouvoit  faire  valoir  auprès  de  l'abbé  Re- 
gnier-Desmarais ,  si  toutefois  celui-ci  fut  blessé  de  voir  une  de  ses 
productions  mise  à  c6té  d'une  de  celles  de  Bonnecorse.  Au  surplus , 
n*<auroit-il  pas  été  sans  vraisemblance  de  mettre  dans  les  mains  des 
combattants  seulement  des  livres  ignorés  ou  connus  par  leurs  dé- 
fauts ,  après  avoir  annoncé  que  Barbin  ctaloit  de  6on5  et  de  méchants 
écnts? 

[6]  Voir  sur  La  Serre  le  tome  I'*",  satire  III,  page  ia3,  note  i. 

(i)  Beau  mouvement,  et  d'autant  meilleur,  que  le  même  verbe  se 
trouve  répété  dans  le  vers  précédent.  (Ze  Brun.)  *  Ce  mouvement 
est  heureux  sans  doute  :  il  jette  de  la  variété  dans  la  narration  qu'il 
anime  ;  mais  ce  genre  de  mérite  est  ordinaire  dans  les  chefs-d'œuvre 
de  Despréaux. 

(a)  Petit  roman  qu'on  dit  avoir  été  composé  par  le  D.  8.  (i^rojielte.) 
*  Saint-Marc  ajoute  :  «  Il  parut  in-8^  en  1646.  • 


CHANT   V.  4*7 

£t  toi,  rebut  du  peuple,  inconnu  Galoandre(i), 

(i)  Roman  italien,  traduit  par  Scudcri.  (Deipréaux,  édit,  <ie  1713.  ) 

•  Suivant  la  Biographie  universelle  y  il  est  «  plein  d*ima((ination  f  l'in- 
«  tri^e  attachante ,  quoique  un  peu  embrouillée ,  se  développe  avec 
«  art ,  et  les  caractères  sont  habilement  diversifies.  >»  Le  même  dic- 
tionnaire ajoute,  dans  une  note:  «  Scudëri  ne  traduisit  qu*une  par- 
«  tie  de  Fonvrage  ;  mais  elle  suffit  pour  ennuyer  le  lecteur  par  sa 

•  prolixité  fatigante ,  et  par  les  discours  sans  fin  que  le  traducteur 
«  s*est  plu  à  ajouter  à  Toriginal.  Cest  sur  cette  traduction  seulement 
«  que  tombe  ce  vers  de  Boileau  : 

Et  f<yi,  rebut  du  peuple ,  inconnu  Galoandre ,  etc. 
«  n  n'auroit  pas  pu  dire  qn*un  ouvrage  dont  il  paroissoit  de  nou- 
«  Telles  éditions  chaque  année  étoit  inconnu ,  et  moins  encore  qu'il 
«  voyoit  le  jour  pour  la  première  fois  ;  mais  cette  épithète  à'inconnu 

•  faisoit  allusion  au  titre  que  Touvrage  portoit  dans  l'édition  de  Ve» 

•  nise,  1641 9  //  Caloandro  seonosciuto.  9  (Article  Jean-Amhroise 
Marini,  ) 

Je  ne  sàu^oit  partager  entièrement  l'opinion  de  M.  Wciss  :  s'il  est 
vraisemblable  que  Despréaux  n'avoit  en  vue  que  la  traduction  du 
roman ,  il  ne  l'est  pas  moins  que  Tépithète  èHnconnu  ne  fait  pas  allu- 
sion au  titre  italien ,  sous  lequel  il  fut  publié  en  1641.  Cette  allusion 
n*a\iroit  pas  été  facilement  saisie  en  France ,  où  l'ouvrage  ne  parut 
guère  qu'avec  ce  titre  //  Caloandro  fidèle ,  sous  lequel  on  Timprima 
en  i65a  à  Venise,  et  qu'il  a  conservé  depuis.  L'épithéte  me  semble 
donc  porter  uniquement  sur  la  traduction  intitulée  Le  Calloandre 
fidelle,  3  vol.  in-S"",  Paris,  1668. 

M.  Daunou  confond  le  romancier  Jean-Ambroise  Marini,  né  à 
^nes  vers  le  commencement  du  17*  siècle,  mort  à  Venise  vers  i65o, 
ei  sur  lequel  on  a  fort  peu  de  détaflt,  avec  le  poète  J.-B.  Bfarini, 
que  nous  appelons  le  cavalier  Marin.  Celut-ci  né  à  Naples  en  1569 
y  mourut  en  i6i5.  Il  est  auteur  du  trop  fameux  poëme  de  VAdone^ 
en  vingt-quatre  chants.  Fréron  a  donné  une  imitation  en  prose  du 
htatième,  dont  Lia  Harpe  vanta  l'élégance,  quoiqu'il  connût  très 
biai  Fimitatenr,  qui  avoit  gardé  l'anonyme.  Vt^ex  le  Mercure  de 
Frcnce,  mai  1774. 
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Dans  ton  repos,  dit-on ,  saisi  par  GaiUerbois(i), 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 
Chaque  coup  sur  la  chair  hisse  une  meurtrissure; 
Déjà  plus  d'un  guerrier  se  plaint  d'une  blessure. 
D'un  Le  Vayer(a)  épais  Giraut  est  renversé; 

• 

(i)  Pierre  Tardien,  siear  de  Gaillerbois,  aToic  ëtë  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle;  mais  il  ëtoit  mort  dès  l'année  i656,  et  l'auteur  a 
employé  son  nom,  parcequ*il  étoit  fort  connu.  Ce  (Jianoine  ëtoit 
frère  du  lieutenant  criminel  Tardieu ,  fameux  par  ton  extrême  «Ta- 
rice  et  par  sa  mort  tragique.  Ils  ëtoient  neveux  de  Jacques  Gilloc, 
conseiller-clerc  au  parlement,  qui  avoit  ëtë  le  principal  auteur  de 
l'ingënieuse  satire  du  Catholicon ,  à  laquelle  il  travailla  avec  Rapin  , 
Le  Roi  et  Passerai.  (  i^rossef le.  )  *  Voyez  sur  le  lieutenant  cnmiikel 
Tardieu  le  tome  I",  satire  X%  depuis  la  page  a88*  jusqu'à  la  294*. 

(a)  Toutes  les  œuvres  de  La  Mothe-Le-Vayer  ont  ëtë  recueillies 
en  deux  volumes  in-folio.  L*ëpithète  d'épais  désigne  et  la  grosseur 
du  volume  et  le  style  de  l'auteur.  Giraut  est  un  personnage  imagi- 
naire. (^Brossette,  )  *  Tous  les  ouvrages  de  La  Mothe-Le  Yayer  ne  sont 
pas  contenus  dans  les  deux  volumes  indiqués  par  Brossette  et  pu* 
bliés  en  1667.  L'édition  en  i5  vol.  in- 1  a  est  beaucoup  plus  cook- 
plète.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  à  présumer  que  l'épithète  employée  par 
Despréaux  soit  relative  au  style  de  cet  écrivain  très  savant ,  qui , 
malgré  sa  diffusion,  jouissoit  d'une  célébrité  méritée  à  bien  des 
égards.  Il  multiplie  les  citations,  suivant  l'usage  de  son  temps  ;  mais 
sur  une  infinité  de  sujets  il  écrit  d'une  manière  souvent  solide ,  quel- 
quefois vigoureuse  et  saillante.  Le  scepticisme  qu'on  lui  reproche  ne 
s'étend  pas  au-delà  des  sciences. 

Voici  comment  Guy-Patin  s'exprime  au  sujet  de  cet  auteur  :  «  Noos 
«  avons  ici  un  honnête  homme  bien  affligé.  Cest  M.  de  La  Moth»- 
M  Le-Vayer,  célèbre  écrivain,  et  par  ci-devant  précepteur  de  M.  le 

«  duc  d'Orléans Il  avoit  un  fils  unique  d'environ  35  ans,  qui  sst 

«  tombé  malade  d'une  fièvre  continue,  à  qui  MM.  Esprit,  Brayer  et 
«  Bodineau  ont  donné  trois  fois  le  vin  éraétique,  et  l'ofit  envoyé  au 
«pays  d'où  personne  ne  revient.  «  (lettre  du  a6  septembre  1664O 
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Marmeau(i)9  d'un  Brébeaf[a]  à  Tépaule  blessé  (a), 
En  sent  par  tout  le  bras  une  douleur  amère. 
Et  maudit  la  Pharsale  aux  proTinces  si  chère. 
D'un  Pincbéne  in-quarto  [i]  Dodillon  (3)  étourdi 
A  long-temps  le  teint  pèle  et  le  cœur  affedi  (4). 
Au  plus  fort  du  combat  le  chapelain  Garagne(5)9 
Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'un  Charlemagne[c], 

C'est  à  ce  dernier  que  Despréaux  adresse  sa  quatrième  satire.  La 
Mothe-Le-Vayer,  né  à  Paris  en  i588,  mourut  en  1672.  Voyez  le  1. 1*% 
page  i3o,  note  h. 

(i)  ....  Marineau  est  le  vrai  nom  d*un  chantre,  qui  étoit  déjà 
mort.  (  Brossette.  ) 

[a]  Voir  sur  Brëbeof  le  tome  I",  page  i4^  note  c. 

(a)  Boileau  vient  d'employer,  deux  vers  plus  haut,  se  plaint  dturu 
blessure.  Gomme  les  deux  mots  de  blessé  et  de  blessure  se  trouvent 
tous  les  deux  en  rimes ,  ils  frappent  davantage  le  lecteur  par  leur 
rapprochement  ;  mais  le  poëte  semble  y  avoir  mis  une  intention  se- 
crète :  leur  répétition  complète  Fimage.  (  Le  Brun.  )  *  L'effet  de  cette 
répétition  est-il  heureux  et  prévu?  Je  n*oserois  pas  Tasaurer. 

[6]  Les  œuvres  de  Pinchéne  forment  un  volume  in-4^9  «t  consistent 
en  fades  compliments.  Voyez  Tépitre  V,  page  5a ,  note  3,  et  Té* 
pitre  Vm,  page  io5,  note  6. 

(3)  Il  avoit  été  un  des  chantres  de  la  Sainte-Chapelle,  mais  il 
étoit  mort  avant  l'événement  du  lutrin.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  il  tomba  en  enfance ,  et  Ton  fut  obligé  de  lui  interdire  la 
célébration  de  la  messe.  Notre  auteur  se  souvenoit  de  l'avoir  vu  en 
cet  état.  (^Brossette.  ) 

(4)  Ces  deux  vers  sont  faits  avec  charme  :  Dodillon  vient  bien  au 
secours  de  la  plaisanterie.  (  Le  Brun,  )  *  L'expression  n'est  pas  juste  : 
des  vers  faits  avec  charme  intéressent  et  n'excitent  pas  le  rise. 

(5)  Personnage  supposé.  (Brossette.)  *  Dans  l'édition  de  i683,  il 
y  a  Oaraigncy  ce  qui  doit  être  une  faute  d'impression. 

[c\  Voir  sur  ce  poè'me  épique  l'épltre  VIIT,  page  lOi,  note  a,  et 
l'épitre  IX,  page  lao,  note  1. 
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(Des  yers  de  ce  poëme  effet  prodigieux!  ) 
Tout  prêt  à  s'endormir,  baille  et  ferme  les  yeux. 
A  plus  d'un  combattant  la  Glélie[a]  est  fatale  : 
Girou  (  1  )  dix  foi3  par  elle  édate  et  se  signale. 
Mais  tout  cède  aux  efforts  du  chanoine  Fabri(a}« 
Ce  guerrier,  dans  TÉglise  aux  quereller  nowri, 
Est  robuste  de  corps,  terrible  de  visage, 
Et  de  Teau  dans  son  vin  n'a  jamais  su  rusage[i]. 
Il  terrasse  lui  seul  et  Guibert  et  Grasset  (3), 
Et  Gorillon  la  basse,  et  Grandin  le  fausset, 
Et  Gerbais  Fagréable,  et  Guérin  Tinsipide. 

Des  chantres  désormais  la  brigade  timide 
S'écarte,  et  du  Palais  regagne  les  chemins. 
Telle,  à  l'aspect  d'un  loup,  terreur  des  champs  voisins , 
Fuit  d'agneaux  effrayés  une  troupe  bêlante; 

[a]  Ce  roman  de  mademoiselle  Scudéri  a  dix  gros  Tolumes  iQ>8*. 
Voyez  la  page  i^^y  note  h. 

(i)  . . .  Girou  est  un  nom  inventé.  (  Brossette. } 

(2)  Il  se  nommoit  Lefèvre,  et  étoit  conseiller-clerc  au  parlement. 
11  ëtoit  extrêmement  violent  et  emporté.  (  Brossette.  )  *  Il  suffisoit  de 
mettre  Tun  ou  Tantre  de  ces  deux  adjectifs.  Les  notes  de  Brossette 
pourroient  donner  lieu  à  bien  des  remarques  de  ce  genre  :  aussi  ^ 
lorsqu'on  les  suit  pour  les  faits,  est-on  souvent  forcé  de  les  resserrer 
en  ôtant  les  expressions  superflues. 

[b]  Tassoni,  parlant  de  Jaconia,  Tun  des  capitaines  venus  au  se- 
aours  des  Modénois,  dit  : 

E  non  bevea  gianiinai  ▼ino  inacquato. 

(  Secchia  rapita ,  chant  VI,  strophe  60.  ) 

(3)  Tous  ces  noms  de  cbantres ,  dans  ce  vers  et  les  deux  suivants , 
sont  des  noms  inventés.  Cependant  après  la  publication  du  Lutrin  , 
l'auteur  reçut  des  plaintes  de  quelques  personnes  qui  portoient  les 
mêmes  noms.  (I^rosselle.  ) 
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Ou  tels  devant  Achille,  aux  campagnes  du  Xànthe, 
Les  Troyens  se  sauToient  à  Fabri  de  leurs  tours  [a]: 
Quand  Brontin  à  Boirude  adresse  ce  discours  : 
Illustre  porte-croix,  par  qui  notre  bannière 
N  a  jamais  en  marchant  (Bat  an  pas  en  arrière  [i], 
Un  chanoine  lui  seul  triomphant  du  prélat 
Du  rochet  à  nos  yenx  temira-t^il  Féclat? 
Non,  non  :  pour  te  couvrir  de  sa  main  redoutable (i), 
Accepte  de  mon  corps  Tépaisseur  fevorable. 
Viens,  et,  sous  ce  rempart,  à  ce  guerrier  hautain 
Fais  voler  ce  Quinault[c]  qui  me  reste  à  la  main. 
A  ces  mots,  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvrage. 

[a]  Voyez  l'Iliade,  à  la  fin  du  chant  XXI. 

[b]  Quelques  années  avant  la  publication  de  ce  poëmc,  «  la  pro* 
«  cession  de  Notre-Dame  et  celle  de  la  Sainte-Chapelle  sVtoient,  dit 
«  Brossette ,  rencontrées  au  Marché-Neuf,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  ; 
«  et  aucune  des  deux  n'avoit  voulu  céder  le  pas.  La  raison  vouloit 
«  que  Notre-Dame  eût  Tavantage  ;  mais  comme  la  procession  de  la 
«  Sainte-Chapelle  étoit  soutenue  par  les  huissiers  du  parlement  qui 
«  accompagnoient  M.  le  premier  président,  celle  de  Notre-Dame  fut 
«  contrainte  de  céder  à  la  force.  Ce  démêlé  éloit  arrivé  d'autres  fois, 
«  et  le  porte-bannière  de  la  Sainte-Chapelle  avoit  toujours  soutenu 
«  vigoureusement  son  honneur  et  celui  de  son  église.  Pour  prévenir 
«  de  plus  fâcheuses  suites ,  on  résolut  que ,  le  jour  de  la  Fête-Dieu , 
«  la  Sainte-Chapelle  feroit  sa  procession  à  sept  heures  du  matin , 
«  avant  celle  de  Notre-Dame.  « 

(i)  Iliade,  livre  VllI,  vers  267.  (  Despréaux ^  édit,  de  1 71 3.  )  *  «  Il 
«  (  Teucer)  se  tenoît  derrière  le  bouclier  de  son  frère  Ajax;  ce  bou- 
«  cher  étoit  son  rempart.  »  (  Traduction  de  Bitauhé.  ) 

\c]  Brossette  ne  fait  aucune  remarque  sur  les  noms  mis  iuc- 
eessivement  dans  ce  vers  ;  il  ne  les  rapporte  point.  Les  notes  de  Saint- 
Marc  et  de  M.  Daonou  ne  sont  exactes  ni  complètes  i  cet  égard. 
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Le  sacristain,  bouillant  de  zèle  et  de  conrage. 

Le  prend 9  se  cache,  approche,  et,  droit  entre  les  yeux. 

Frappe  du  noble  ëcnt  lathléte  audacieux. 

Mais  c^est  pour  Fébranler  une  foible  tempête. 

Le  livre  sans  vigueur  mollit  contre  sa  tête; 

Le  chanoine  les  voit,  de  colère  embrasé: 

Attendez,  leur  dit-il,  couple  lâche  et  rusé, 

Dans  les  éditions  de  i683,  de  i685,  on  ht: 

Fais  ▼oler  ce  G  *  *  qui  me  reste  à  la  main  ; 
dans  celle  de  1694, 

Fais  voler  ce  P  •  • 

et  dans  celle  de  1701 , 

Fais  Toler  ce  Qmoant 

Le  6  *  *  initial ,  dont  nul  éditeur  ne  fait  mention ,  dësi^oit-il  quel- 
qu'un? étoit-il  employé  pour  piquer  la  curiosité  du  lecteur?  le  poëCe 
vouloit-il  seulement  opposer  la  mollesse  d'un  livre  quelconque  à  la 
dureté  d'un  Infortiat?  On  l'ignore,  ht  P**,  selon  toute  apparence, 
indiquoit  Charles  Perrault ,  qui  étoit  alors  brouillé  avec  Despréaux , 
et  dont  il  existe  des  opuscules  assex  fades  [a].  Lorsque  le  satirique 
et  l'auteur  du  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes  eurent  fait  la 
paix ,  le  premier  remplaça  le  nom  de  Perrault  par  celui  de  Quinault, 
mort  en  1688;  mais,  dans  le  vers  suivant,  au  lieu  du  mot  douce- 
reux, qui  se  prend  toujours  en  mauvaise  part ,  il  mit  doux  et  tendre, 
expressions  qui  conviennent  même  aux  chefs-d'œuvre  du  célèbre 
lyrique.  Il  est  à  présumer  que  le  chantre  du  iMtrin,  dans  les  pre- 
mières éditions ,  n'avoit  point  en  vue  Quinault ,  dont  il  s'étoit  rap- 
proché. Voyez  en  quels  termes  honorables  il  s'exprimoit  à  cet  égard , 
en  i685  ,  dans  l'une  de  ses  préfaces  [6],  et,  en  168^,  dans  l'une  de 
ses  lettres  à  Racine  [c]. 

[a]  Voyei  le  tome  I*',  satire  IX,  page  a56,  note  a,  et  le  tome  IV,  p.  a54- 
-  [6]  Tome  l**,  page  i4  ,  note  «. 
[c]  Tome  IV,  pa^  91  «  noce  i. 
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Et  jugez  si  ma  main,  aux  grands  exploits  novice, 
Lauce  à  mes  ennemis  un  livre  qui  mollisse. 
A  ces  mots  il  saisit  un  vieil  Infortiat (  1  ), 
Grossi  des  visions  d'Accurse  et  d^Alciat[a]y 

(i)  LÎTre  de  droit  d*niie  çroueor  énorme.  {Detpréaux,  édition 
de  1713.)*  Cest  le  nom  que  Ton  donne  à  la  seconde  partie  du  JÙi" 
^e$U.  Voye%  sor  ce  dernier  cayrage  la  page  4179  note  c. 

[a]  Gometlle  îsàx  dire  à  Dorante  : 

Si  ▼oau  arcs  besoin  de  lois  et  de  mbdriqaci  » 
Je  sais  le  Code  coder  avec  les  Authentiques , 
Le  Digeste  nouveau,  le  viens,  flnfortiat. 
Ce  qu'en  a  dit  Jasoa ,  Balde ,  Accurse ,  Akiat. 

(  Le  MtnUvT,  acte  !•' ,  scène  VI.  ) 

François  Acearse,  né  à  Florence  en  ii5i  9  d'après  Topinion  la  plus 
Traisemblable.  Il  fut  le  premier  qui  réunit  les  décisions  éparses  de  ses 
prédécesseurs  ,  collection  immense  ,  intitulée  :  Orunde  Cflose  ou 
Glote  continuai  d'Aucune.  On  eut  pour  lui  d'abord  une  telle  admira- 
tion qu'on  le  nomma  F  idole  des  juriseonsultei.  Ensuite  on  dédaigna 
son  autorité ,  parceque  son  ignorance  de  Thistoire  lui  fit  commettre 
bien  des  méprises  dans  l'interprétation  des  lois.  On  lui  attribue  d'ail- 
leurs, suivant  Bayle,  des  opinions  erronées  qu'il  a  recueillies, 
mais  qui  ne  sont  pas  les  siennes.  Néanmoins  Ferrière ,  Terrasson , 
Gujas  lui-même,  rantent  beaucoup  sa  sagacité;  ils  ne  craignent 
pas  de  l'élever  aa<dessus  de  Bartbole.  Accurse  mourut  à  Bologne 
en  1339. 

André  Alciat,  né  k  Blilan  en  149a ,  mort  à  Pavie  en  i55o,  pro- 
fessa dans  plusieurs  villes,  où  il  sut  réunir  les  bonnenrs  aux  ri- 
chesses. H  composa  pins  de  trente  traités ,  presque  tous  relatifs  à  la 
jurisprudence.  Associant  toujours  le  droit  à  la  littérature ,  il  expli- 
qua un  grand  nombre  de  passages ,  restés  obscurs  par  l«  peu  de  con- 
noissance  que  les  commentateurs  avoient  de  l'antiquité. 

L'éloignement  du  poëte  pour  la  jurisprudence  se  joint  à  son  pen- 
chant pour  la  satire,  dans  les  jugements  qu'il  porte  sur  les  juris- 
consultes :  il  les  envisage  seulement  sous  leurs  rapports  désavanf  a- 
3.  38 
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Inutile  mnas  de  gothique  écritare, 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formoîetit  la  ciMrrertiire, 
Entourée  à  demi  d'un  Tievc  pârcheiftilÉ  noir. 
Où  pendoit  à  trois  ctons  un  neste  de  tefmaiEt[a}. 
Sur  Tais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenne(i), 
Deux  des  plus  forts  mortels  l'ébranleroîent  à  peÎD«  : 
Le  ckanoînepoottaùt  Fealéve  Sans  eflB0irt[6], 

geux.  Son  goût  «érère  n'est  frappa  que  deâ  'Tîsioils  d'AccQrM  et 
d*Alciat ,  dont  les  ouvrages  ,  malgré  dee  âogee  mérités ,  présentent 
bien  des  interprétations  chimériques.  Cest  ainsi  qu*il  parle  unique- 
ment des  longueurs  reprochées  à  Brodeau ,  dont  les  notes  jouissent 
pourtant  de  quelque  estime.  Voyez  le  tome  I**,  satire  I^*,  page  89, 
note  I. 

[a]  il  est  rare  de  pouiroir  âdop^Mr ,  satrt  nlodification ,  h»  ftotes  de 
Le  Brun.  «  Boileau ,  dit-il ,  dans  toute  cette  période,  a  surpassé  peut- 
«  être  encore  sa  facilité  pfo^KgietRe  à  peindre  les  objets  les  plus  re^ 
«  belles  à  la  poésie.  »  Assu^ment  je  partage  Tadmiratioti  de  Tamio- 
uteur  ;  ibais  je  desirerois  q«'«tt  lieni  de  faeiiité  pr&di^iettse  H  eût  dit 
taiêHt prodi^ienM,  Dans  les  faMeattx  de  ce  genre,  oit  Fapparence  du 
travail  dauparoit  sons  les  efforts  du  trafvail  même,  il  faut  moin«, louer 
le  don  d*«ne  étonnante  facilité  que  les  combinaisons  du  vrai  talent. 
C'est  an  rappariant  la  description  du  vieil  Infortiat,  que  La  Harpe 
demandoit ,  dans  une  séance  du  lycée ,  si  Ton  «  avoit  su ,  avant  Bot- 
«  lean ,  faire  descendre  si  heureaaemenc  la  poésie  à  de  semblables 
«  détails.  »  (  Cours  de  littérature,  i8a  i ,  tome  VII,  page  56.  ) 

(t)  Autear  arabe.  (  Despréaux,  édit.  de  1713.  )  *  Né  vers  Tan  980 
de  l'ère  vulgaire,  il  mourut  vers  Tan  1087,  après  avoir  épuisé  les 
vicissitudes  de  h.  fortune.  Ses  études  s'étendirent  sur  toutes  lea 
branches  de  eonnoissances  cultivées  da  son  temps ,  et  pàrticulière- 
ment  sur  la  médecine.  C'est  comme  médecin  qu'il  lut  célèbre  en  Eu- 
rope, où  fort  king-temps  A  exerça  un  grand  empire  dans  la  science; 
mais  il  y  est  à  peu  près  oubKé ,  depuis  que  l'école  arabe  a  fait  place 
ans  doctrines  de  l'école  grecque. 

[é]  Les  huit  vers  précédents  sont  la  parodie  de  ce  passoge  tfk  Vir* 
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Et,  sur  le  couple  pflle  et  déjd  demi-mort, 
Fait  tomber  à  déni  mains  f  eflProyable  tonnerre. 
Les  guerriers,  de  ce  cbtip,  Tont  mesurer  la  terre, 
Et,  du  bois  et  des  clotis  meurtris  et  déchirés. 
Long-temps ,  loin  du  perron,  roulent  sur  les  degrés. 

Au  spectacle  étonnant  de  lent  chute  imprévAe , 
Le  prélat  pOUsse  nn  cri  qui  pénétre  la  nue. 
11  maudit  dans  son  cœur  le  démon  des  combats, 
Et  de  rhorreur  du  coup  il  recule  six  pas. 
Mais  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse, 
Il  tire  du  manteau  sa  dextre[a]  Tcngeresse; 

fpie  peiotTurnos,  enlevant  une  pierre  énorme  qu'il  vtat  lancer  sar 

Énée: 

Nec  plara  effatot,  Mxnm  circumspicit  in^ens, 

Saxam  aotiqnnm ,  logent,  campo  qnod  forte  jacebat , 

Limes  agro  posiins,  litem  ut  diaceraeret  arTii. 
>^       Vix  illud  lecti  bis  scz  cerrice  subirent , 

Qaalia  nunc  bominum  producit  corpora  telhis. 

Ille  manu  raptim  treptdl  torqnebat  in  bostem , 

Altier  inrargtM»  et  carta  cotlcitni  béret. 

(  Énéùh,  ih.  XII t  vert  S^^-'^a.  ) 

11  dit ,  et  près  de  lui  voit  une  énorme  pierre , 

Antique  monument  qai ,  partageant  la  terre , 

Marque  des  champs  Yoisint  les  bords  litigieux, 

Et  conserve  aux  enfants  les  champs  de  leurs  aïeux. 

Doaxe  hommet  tels  que  ceux  que  notre  siècle  enfante , 

Doafte  Kotames  fl^rhfiréient  sent  ta  charge  petaate. 

Il  lenlêvc ,  et  toadaia  sur  ses  piedf  te  drcttaat , 

Sur  son  fier  ennemi  fond  d'un  air  menaçant. 

{DelilU.) 
[a]  Suivant  Le  Brun ,  ce  mot  jette  du  comique  dans  Faction  du 
personnage.  «  Desprëauz....  se  voyant  obligé  de  désigner  la  main 
u  bénissante ,  se  garde  bien ,  dit  Clément ,  d*emplojer  la  locution 
If  vulgaire  main  droite;  il  ne  fait  aucune  difficulté  de  tirer  de  Toubli 
M  un  mot  disgracié  auquel  il  donne  une  physionomie  nouvelle  et 
M  plaisante  ^  qui  le  réconcilie  avec  le  lecteur  par  cette  image  où  il 

38. 
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11  part,  et,  de  ses  doigts  saintement  alongés^ 

Bënit  tous  les  passants,  en  deux  files  rangés. 

Il  sait  que  Tennemi,  que  ce  coup  va  surprendre. 

Désormais  sur  ses  pieds  ne  Toseroit  attendre. 

Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 

Crier  aux  combattants  :  Profanes,  à  genoux  ! 

Le  chantre,  qui  de  lom  Toit[a]  approcher  Forage, 

Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  [6] 

Sa  fierté  Tahandonne ,  il  tremble,  il  cède,  il  fuit. 

Le  long  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit  : 

Tout  s'écarte  à  Tinstant;  mais  aucun  n'en  réchappe; 

Par-tout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  rattrape. 

Evrard  seul,  en  un  coin  prudemment  retiré, 

Se  croyoit  à  couvert  de  Finsulte  sacré  [c]; 


•r 


«  tient  si  bien  sa  place.  »  (  Tableau  annuel  de  la  littérature,  t.  t 
page  3a r.) 

[a]  Le  mot  voit  est  employé  un  rers  plus  haut. 

[6]  Avec  quel  art  Desprëaux  perfectionne  ce  qu'il  emprunte  I  La  ma- 
tière de  ces  deux  bons  rers  ëtoit  cachëe  dans  ceux-ci  de  Chapelain  •* 

L'infortuné  guerrier,  conu'e  ce  double  orage. 
Vainement  dans  son  sein  recherche  du  courage. 

(  La  PucelU,  chant  IL  ) 
[c]  »  Linptlte  sacré  est  un  peu  gaillard ,  ce  me  semble,  dit  Pradon, 
«  pour  une  cérémonie  qui  doit  attirer  le  i«spect  de  tout  le  monde  y 
«  et  par  qui  tant  de  saints  évéques  ont  fait  autrefois  tant  de  mi- 
m  racles.  »  {Nouvelles  Remarques,  page  io6.) 

Dans  une  lettre  du  lo  août  1706,  laissée  par  Despréaux  sans  ré- 
ponse, Brossette  soinnettoit  ses  doutes  k  ce  dernier,  sur  le  mot  in- 
suite,  employé  deux  fois  au  masculin.  Il  s,e  seroit  épargné  d*asseK 
mauvais  raisonnements  à  ce  sujet ,  en  ouvrant  le  dictionnaire  de  Ta* 
cadémie,  édition  de  1694  :  il  y  auroit  vu  la  justification  de  Fauteur 
du  Lutrin.  Foyez  le  tome  IV,  page  58 1 ,  notf  a. 
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Mais  le  prélat  yers  lui  feit  une  marche  adroite: 
Il  Fobserve  de  TœU;  et  tirant  yers  la  droite , 
ToDt-d'un-coup  tourne  à  gauche,  et  d'un  bras  fortuné 
Bénit  subitement  le  guerrier  consterné  [a]. 
Le  chanoine  y  surpris  de  la  foudre  mortelle, 
Se  dresse,  et  lève  en  yain  une  tête  rebelle; 
Sur  ses  genoux  tremblants  il  tombe  à  cet  aspect, 
Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  respect. 
Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  sa  sainte  victoire  : 
Et  de  leur  yain  projet  les  chanoines  punis 

[a]  BroMette,  dans  cet  endroit,  ayant  cite  quelques  yen  de  la 
Secchia  rapiiay  canto  V^  où  le  nonce  da  pape  donne  des  bénëdic- 
lions  aax  soldats  bolonois  qui  défilent  devant  lui ,  Saint-Marc  en  con- 
clut que  JOesprëauz  imite  le  poète  italien.  Cela  n*est  pas  Traisem- 
blable  :  le  nonce  accorde  ses  bénédictions  aux  troupes  protégées  par 
le  pape ,  il  les  refuse  à  Salinguerre ,  dont  la  cour  de  Rome  avoit  à  se 
plaindre ,  tandis  que  le  trésorier  prodigue  les  siennes  à  ses  ennemis. 
Elles  sont  les  dernières  armes  qui  lui  restent  pour  leur  arracber  la 
victoire. 

Nous  aimons  mieux  nous  en  rapporter  au  récit  de  Gaeron*Rival  : 
«  Le  cardinal  de  Retx,  coadjuteur  de  Paris,  dit*il ,  étant  brouillé  avec 
«  Movimni  le  Pbisci  (  le  Grand  ConJé)^  un  jour  ce  cardinal  faisoit 
«  la  procession  avec  son  clergé ,  quand  M.  le  prince  vint  à  passer , 
«  et  rencontra  la  procession.  II  descendit  de  son  carrosse.  Monsieur 
m  le  coadjuteur  le  voyant  k  pied ,  s*arréta ,  et ,  se  tournant  brusque- 

■  ment  de  son  côté ,  affecta  de  lui  donner  une  grande  bénédiction , 
«  et  après  la  lui  avoir  donnée ,  il  mit  le  bonnet  è  la  main ,  et  le  salua 
«  profondément.  Voilà,  suivant  M.  Brossefte  qui  le  tenoit  de  Boileau 

■  même ,  ce  qui  a  fourni  è  ce  dernier  Tidée  des  bénédictions  qu'il 
«  fait  donner  par  le  trésorier  de  la  Sainte^Ghapelle.  •  {Lettres  fami' 
Hères  de  MM,  Boiiemi^Duprémuc  et  Brossette,  tome  III,  Botœana, 
page  3o6.) 
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S'en  retournent  chez  eux  éperdus  et  bénis  [aj. 

[a]  «  Voytt^  dit  Clément,  comme  la  rencontre  des  dMiitt^et  et 
«  des  chanoines  est  adroitement  amenée  vers  Tantre  de  la  Chicane  ; 
«  comme  le  combat  se  prépare  et  s*anime  ;  comme  toutes  les  circ^n- 
«  stances  de  cette  burlesque  bataille,  tous  les  coups  portés,  toutes 
•  les  blessures,  sont  exactement  et  poétiqueifaent  détaillés!  Comme 
«  tous  les  héros,  annoncés  dana  les  chania préeédenta,  y  aonticnnent 
«  leur  caractère  par  leurs  exploits  et  leurs  disconrs  I  Quel  i^râncnit 
u  infini  dans  celui  que  tient  Brontin  à  Boirude^  Qnelle  richesae  les 
■  comparaisons  semées  dans  le  cours  du  combat  n'ajoutent-elles  pas 
«  à  ce  récit  !  Que  le  dernier  exploit  du  chanoine  Fabri ,  si  bien  orné 
«  et  raconté  dans  le  ^oùt  antique ,  termine  heureusement  ce  combat  ! 
•I  Et  que  tout  cela  est  plaisamment  conclu  par  le  dévot  stratagème 
Il  du  prélat  1  Aussi  ce  cinquième  chant  du  Lutrin  est -il  nn  chef- 
«  d*œtivre  de  poésie  en  son  genre,  etc.  «  {Huitième  Lettre  h  M.  de 
Voltaire  f  page  278.) 


.  DE  li-ur  n-ime  a  Iran  jevx  va-i  en  pnndr^  l'IionvuF: 
.S-iuvc-moi,  SaoTp-les  de  Imr  p^tpre  ftn-mr.. 
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Tandis  que  tout  conspire  à  la  |;uerre  sacrée, 
La  Piété  sincère [^],  aaK  Alpes  relirée(i), 

[a]  Pradon  termine  ainsi  ses  remarques  sur  les  bénédictions  du 
trésorier:  «Je  ne  sais  pas  oà  étoit  le  jugement  de  M.  D***  quand 
«  il  a  fait  de  tels  Ters  ;  et  nn>iiomme  qui  se  pique  de  bonnes  mœars 
m  comme  lui  devroit  traiter ,  ce  me  semble ,  un  peu  moins  cavalière- 
«  ment  cette  "matière.  Je  ne  parle  point  ici  du  sixième  chant  que  Ton 
■  a  trouvé  trop  sérieux  pour  un  sujet  si  comique  ;  et  tout  le  monde 
'«demeure  d*accord  que  si  M.  D***  a  voit  composé  son  Lutrin  du 

*  tem|>s  de  la  naissance  de  Thérésie  en  France ,  tout  le  parti  des 
«Huguenots  et  des  autres  hérétiques  lui  auroit  fort  applaudi,  puis- 
«  que  enfin  les  moins  scrupuleux  ont  été  scandalisés  de  cette  satire.  » 
En  général,  les  admirateurs  de  Despréaux  eux-mêmes  ont  renou- 
velé contre  le  sérions  de  ce  ¥1*  chant  le  reproche  dont  parle  Fau- 
tenr  des  Nouvelle»  Remarques  y  page  io6.  Nous  verrons  ce  qu'on 
pent  leur  répondre. 

[6]  Saint-Marc  prétend  que  répithète  slmûère  «  est  an  moins  oi- 
«sive.  »  Elle  exprime  cependant  H  qualité  distinetive' de  la  Piété, 
que  le  poëte  fiait  parler  avec  tant  de  franchise. 

(i)  La  Grande  Ghartrenae.  (Dmpréauxy  éditUn  Je  1713.)  *Danb 
les  éditions  antérienret,  depuis  i683  jusqu'au  1701  indasivement , 
il  y  a  :  «  La  Grande  Chartreuse  est  dans  les  Alpes.  » 

Saint  Bmno  en  fat  le  fondateur,  n'ayant  aveo  lui  q4ie  six  eumpa- 
gnons  de  sa  vie  retirée.  Saint  Magnas,  évéqite  de  Grenoble,  «le^ 

•  conduisit  lui-même,  en  1084^  dans  le  désert  appelé  Charireuie, 
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Du  fond  de  son  désert  entend  les  tristes  cris 
De  ses  sujets  cachés  dans  les  murs  de  Paris. 
Elle  quitte  à  Finstant  sa  retraite  divine  : 
La  Foi,  d'un  pas  certain,  devant  elle  chemine; 
L'Espérance  au  front  gai  [a]  lappuie  et  la  conduit; 
Et,  la  bourse  à  la  main,  la  Charité  la  suit [6]. 
Vers  Paris  elle  vole,  et,  d'une  audace  sainte [c], 

«  à  quatre  lieues  de  cette  ^le,  dësert  affreux,  d'un  abord  presque 
«  inaccefsible ,  qui  donna  depuis  son  nom  à  Tordre  cëlèS>re  qui  J 
m  prit  naissance.  Ce  fut  là  dans  une  étroite  vallée ,  dominée  par  deux 
■  rochers  escarpés ,  couronnés  de  bois ,  couverts  une  grande  partie 
«  de  Tannée  de  neiges  et  de  bi^ouillards  épais ,  que  Bruno  et  ses  com> 
•«  pagnons  construisirent  un  oratoire,  de  petites  cellules  isolées,.... 
M  et  jetèrent  les  fondements  d*un  des  plus  saints  ordres  monastiques. 

wLes  habitants  de  ce  désert  se  multiplièrent   en  peu  d*années 

«Leurs  successeurs,  en  abattant  les  bois,  fonnèrent  des  jardins  à 
«  force  de  travail  et  d'art.  Ils  établirent  des  usines ,  firent  exploiter 
«  les  mines ,  animèrent  Tindustrie ,  et  vivifièrent  ainsi  par  leurs  soins 
«  un  lieu  qui  sembloit  n*étre  destiné  qu*à  un  repaire  de  bétes  fé~ 
«  roces.  »  {Biographie  univenelU y  article  S.  Bruno,) 
[a]  Voltaire  place  dans  le  temple  de  l'Amour 

La  flatteuse  espérance ,  au  front  toujours  serein ,  etc. 

(  La  Henriade,  chant  IX.  ) 

[fr]  La  peinture  si  vraie  et  si  poétique  de  cet  édifiant  cortège  ne 
sauroit  obtenir  grâce  auprès  de  Saint-Marc  :  suivant  lui ,  le  mot  che^ 
mine  n  est  plus  en  usage,  et  ^appuie  est  impropre. 

[c]  Cette  expression  juste  et  neuve  nous  annonce  des  vérités  cou- 
rageuses ,  qui  durent  faire  à  Tauteur  plus  d'ennemis  que  les  plai- 
santeries qu'il  s'est  permises  jusqu'ici.  Cest  ce  que  ne  voient  pas  cer- 
tains éditeurs  :  ils  semblent  croire  que ,  par  le  sérieux  du  VI*  chant  y 
il  s'est  proposé  d'expier  les  plaintes  qu'il  avoit  excûtées  par  une 
foule  de  traits  malins.  D'ailleurs  ce  dernier  chant  parut  avec  le  Y*, 
qui  ne  renferme  pas  moins  d'épigrammes  que  les  quatre  premien. 


CHANT   VI.  44 1 

Vient  aux  pieds  de  Théinis(i)  proférer  cette  plainte  : 

Vierge,  effroi  des  méchants (2) ,  appui  de  mes  autels, 
Qui,  la  balance  en  main,  régies  tous  les  mortels, 
Ne  yiendraî-je  jamais  en  tes  bras  salutaires 
Que  pousser  des  soupirs ,  et  pleurer  mes  misères? 
Ce  n'est  donc  pas  assez  qu'au  mépris  de  tes  lois 
L'Hypocrisie  ait  pris  et  mon  nom  et  ma  voix; 
Que,  sous  ce  nom  sacré,  par-tout  ses  mains  avares 
Cherchent  à  me  ravir  crosses,  mitres,  tiares! 
Faudra-t*il  voir  encor  cent  monstres  furieux 


(i)  On  ne  devoit  pas* s'attendre  de  trouver  à  la  suite  de  la  Pieté,  de 
la  Foi ,  de  TEspérance  et  de  la  Charité ,  tontes  rertus  chrétiennes , 
le  nom  de  Tbémis  divinité  du  paganisme.  (  Saint-Marc.  )  *  Le  nom 
de  Thémis  est  consacré  paimi  nous,  comme  chez  les  anciens ,  pour 
signifier  la  justice.  Rien,  ce  me  semble,  nempéchoit  le  poète  de 
personnifier  cette  dernière,  ainsi  que  la  Piété,  pour  les  opposer  Tune 
et  Taatre  à  la  Discorde ,  qui  avoit  triomphé  de  tous  les  obstacles 
sur  lesquels  la  Mollesse  et  la  Nuit  fondoient  leurs  espérances. 

(j%)  Première  manière  avant  fimpression  : 

Déesse  aux  yeux  couTerts , 

Uautenr  faisoit  allusion  au  bandeau  avec  lequel  on  peint  la  justice  ; 
mais  on  lui  fit  remarquer  que  le  terme  de  déeste  y  qui  est  tiré  de  la 
fable,  ne  convenoit  pas  k  une  vertu  chrétienne.  (^Brossette.)  *  Je  ne 
sais  si  le  commentateur  a  fidèlement  retenu  le  motif  de  la  correction 
faite  par  Tauteur.  Qubi  qu*il  en  soit,  Saint-Marc  conclut  de  cette 
observation  que  Despréaux  auroit  d6,  pour  être  conséquent,  ne 
donner  ni  le  nom  de  Tbémis  à  la  justice ,  ni  celui  de  déesse  à  la 
Discorde.  Je  viens  de  répondre  au  premier  reproche.  Quant  au  se* 
coud ,  je  crois  qu^Fon  peut  dire ,  en  faveur  du  chantre  du  Lutrin , 
que  les  poètes  sont  en  possession  de  regarcler  comme  des  espèces 
de  divinités  les  agents  surnaturels  qu'ils  font  mouvoir,  et  dont  Fin- 
terventiou  compose  la  machine  du  merveilleux. 
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Ravager  mes  élats  usurpés  à  tes  yeux? 

Dans  les  temps  orageux  de  mon  naissant  empire; 

Au  sortir  du  b«q[>teme  on  coaroit  au  martyre. 

Chacun ,  plein  de  mon  nom,  ne  respiroîl  que  moi: 

Le  fidèle,  attentif  aux  régies  de  sa  loi, 

Fuyant  des  vanités  la  dangeresse  amorce, 

Aux  honneurs  appelé,  n'y  montoit  que  par  force. 

Ces  coeurs ,  que  les  bourreaux  ne  fiiisoient  point  frémir , 

A  Toffire  d'une  mitre  étoient  prêts  à  gémir; 

Et,  sans  peur  des  travaux,  sur  mes  traces  divines 

Couroient  chercher  le  ciel  au  travers  des  épines  [a]. 

Mais,  depuis  que  FÉglise  eut,  aux  yeux  des  mortels, 

De  sou  sang  en  tous  lieux  cimenté  ses  autels, 

Le  calme  dangereux  succédant  aux  orages, 

Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages  [ft]. 

De  leur  zélé  brûlant  Fardeur  se  ralentit  ; 

Sous  le  joug  des  péchés  leur  foi  s'appesantit  [c]. 

[a]  Voici  comment  le  cliantre  de  Le,  MêUgian  pràM  le  UÀae  de  VÉ- 

glise  naissante  : 

Sur  set  degrëi  sangUats  je  ne  Toit  que  des  mons  ; 
G  etoit  pour  en  tomber  qa'on  y  montoit  alors. 
Dans  ces  temps  où  la  foi  conduisoit  aui  supplices , 
D'un  troupeau  condamné  glorieuses  prémices , 
Les  pasteurs  espéroient  des  supplices  plus  grands. 
Tel  fut  ches  les  chrétiens  l'honneur  des  premiers  rangs. 
Quel  specude ,  en  effet ,  à  mes  yeux  se  présente  ! 
Queb  tourments  inconnof,  que  la  furenr  inrente  ! 
{OBumrts  de  Louis  Mmdnêf  iSoS,  tome  1*',  page  iH4,  po«me  de  la  Mr- 
UgÊon,  chant  IV.  )  ^ 

[6]  Voyea  le  chant  III,  page  )S3,  note  d, 

[c]  Hélas  !  ce  feu  divin  8*éteint  de  jour  en  jour. 
A  peine  il  jette  encor  de  languissantes  flanunei  ; 


Le  moine  secoua  le  cilic^  et  la  haire; 
Le'chanoiDe  indalent  apprit  à  ne  rien  faire  ; 
Le  prélat,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu, 
Ne  sut  plus  qu'abuser  d'un  ample  revenu, 
£t,  pour  toutes  vertus  fit,  au  dos  d'un  carrosse, 
A  côté  d'une  mitre  armorier  [a]  sa  crosse. 
L'Ambition  partout  chassa  Thumilité; 
Dans  la  crasse  du  froc  logea  la  Vanité  (i). 
Alors  de  tous  les  cœurs  l'union  fut  détruite. 
Dans  mes  clottres  sacrés  la  Discorde  introduite 
Y  bâtit  de  mon  bien  ses  plus  sûrs  arsenaux; 
Traîna  tous  mes  sujets  aux  pieds  des  tribunaux. 
En  vain  à  ses  fureurs  j'opposai  mes  prières; 
L'insolente,  à  mes  yeux,  marcha  sous  mes  bannières. 
Pour  comble  de  misère ,  un  tas  de  faux  docteurs 
Vint  flatter  les  péchés  de  discours  imposteurs; 
Infectant  les  esprits  d'exécrables  maximes , 
Voulut  foire  à  Dieu  même  approuver  tous  les  crimes. 

L*amoar  meurt  dans  les  cœnn,  et  la  foi  dau  les  ancs. 
Qu'éte»-Tout  devenus ,  beaux  siècles ,  jours  naissanii , 
Temps  heureux  de  l'Église ,  0  jours  si  florissams  ! 
Et  TOUS,  preoiitrs  chrétiens,  6  mortels  admirables, 
Sommes-nous  aujourd'hui  vos  eufents  véritables  !  etc. 
[Œuvres  de  Louis  Racine,  tome  1*%  page  n6,  La  Religion ,  ch.  VI. } 

[a]  Dans  rédition  de  M.  Dannou ,  on  lit  armoirier,  qui  n  est  pas 
François  ;  c'est  une  faute  d'impression. 

(1)  Socrate  voyant  un  philosophe  quiaffectoit  de  porter  un  habit 
tout  déchiré  :  «  Je  vois  ^  dit-il ,  ta  vanité  à  travers  les  trous  de  ton 
«manteau.  »  {Apopht,  des  anc,  Brossette.)  *Ge  philosophe  est  An- 
tisthène ,  qui  fut  Tnn  des  disciples  de  Socrate ,  et  qui  devint  le  fon- 
dateur de  la  secte  cynique.  ]>iogène  i^coqta  «e»  leçons,  dont  il  exagéra 
les  consëquencefs. 
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Une  servile  peur  tint  lieu  de  charité; 
Le  besoin  d'aimer  Dieu  passa  pour  nouveauté; 
Et  chacun  à  mes  pieds,  conservant  sa  malice, 
N'apporta  de  vertu  que  Taven  de  son  vice  [a]. 
Pour  éviter  Tafifront  de  ces  noirs  attentats, 
Je  vins [6]  chercher  le  calme  au  séjour  des  frimas, 
Sur  ces  monts  entourés [c]  dWe  étemelle  glace, 

[a]  Invariable  dans  tes  piincipes  religieux ,  Despréaux  dërdoppa. 
plus  tard  le  tableau  dont  il  ne  pouvoit  ici  que  présenter  une  Tigon- 
reuse  esquisse.  Il  poursuivit ,  dans  ses  derniers  vers ,  les  abus  qu'il 
si^naloit  trente  ans  auparavant  dans  le  poëme  du  Lutrin.  Voyet 
I*  le  portrait  d*un  faux  directeur,  tome  ï*',  satire  X%  pages  3i3— 
3i8  ;  a^  les  propositions  détestables  de  plusieurs  casnistes ,  sa- 
tire XIP,  pages  373 — 378  ;  3**  la  préfaça  des  trois  dernières  épîtres, 
page  ia6  de  ce  volume-ci;  4^  1*  ^I*  épitre  w\t  Tamour  de  Diea, 
page  i5i. 

[6]  Dans  les  éditions  données  depuis  i683  jusqu*en  1713,  on  lit 
je  vins  au  lieu  dtjaUaiy  qui  étoit  le  mot  propre.  Suivant  la  remarque 
de  Ménage ,  ■  aller  se  dit  du  lien  où  Ton  est  k  celui  où  l'on  nen 
M  pas ,  et  venir  au  contraire  se  dit  du  lieu  où  l'on  n'est  pas  à  celui 
N  où  l'on  est.  »  Cette  règle  comporte  des  exceptions  [a] ,  mats  elles 
ne  sont  pas  applicables  à  cet  endroit-ci.  Brossette  a  corrigé  l'inad- 
vertance du  poète.  La  plupart  des  éditeurs  l'ont  imité,  tels  que 
Saint-Marc ,  MM.  Didot ,  Daunou ,  etc.  ;  mais  on  a  suivi  le  texte 
dans  les  éditions  de  1735,  1740,  1768,  1798,  etc.  On  retrouve  la 
même  inadvertance  dans  le  chant  V,  page  4 '4^  ^^^^  >* 

[c]  Dans  un  commentaire  récent ,  on  blâme  la  foiblesse  du  mot 
entourés.  Ce  reproche  me  paroit  hasarde  :  en  effet ,  le  root  le  plus 
simple,  le  plus  juste,  n'esf-il  pas  aus^i  le  plus  convenable , lorsqu'on 
décrit  ces  effets  de  la  nature  qu'il  suffit  de  présenter  à  l'imagination 
pour  la  frapper  d'étonnement  ? 

(a)  frayez  les  Remartfuei  de  M.  de  Vaugelas  sur  la  langue  française  ^  1738, 
t.  m,  page  aSi. 
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Où  jamaU  au  [a]  printemps  les  hivers  n'ont  fait  place; 
Mais,  jusque  dans  la  nuit  de  mes  sacrés  déserts , 
Le  bruit  de  mes  malheurs  feit  retentir  les  airs. 
Aujourd'hui  même  encore  une  voix  trop  fidèle 
M^a  d'un  triste  [b]  désastre  apporté  la  nouvelle  : 
J'apprends  que ,  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des  rois  (  i  ) 
.  Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits  [c], 
Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse  [cf], 
L'implacable  Discorde  et  Finfeme  Mollesse, 
Foulant  aux  pieds  les  lois,  l'honneur  et  le  devoir, 
Usurpent  en  mon  nom  le  souverain  pouvoir. 
Soufhîras-tu,  ma  sœur,  une.action  si  noire? 
Quoi!  ce  temple,  à  ta  porte,  élevé  pour  ma  gloire, 
Où  jadis  des  humains  j'attirois  tous  les  vœux. 
Sera  de  leurs  combats  le  théâtre  honteux) 
Non,  non ,  il  faut  enfin  que  ma  vengeance  éclate  : 
Assez  et  trop  long-temps  l'impunité  les  flatte. 


[a]  MM.  Didot  sont  les  seuls  <]ai  ëciÎTeiit  ce  mot  aa  pluriel  {aux 
printemps.)  Sann  mon  respect  pour  le  texte,  j*aarois  sniri  lear 
exemple. 

[6]  Triste  est  une  ëpithète  foible ,  snr-tont  à  côte  do  mot  désastre. 

(i)  Saint-Lonis ,  fondateur  de  la  Sainte-Chapelle.  (  Despréaux , 
édit  de  i683.  ) 

[c]  Voyez  le  I*'  chant,  page  3 27 ,  note  d. 

\d\  Les  frais  de  construction  de  la  Sainte-Chapelle  s'élevèrent, 
suivant  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Louis ,  à  plus  de  «piarante  mille 
livres,  cVst-â-dire  i  huit  cent  mille  environ  de  notre  monnoie  ac- 
tuelle; et  les  châsses,  dans  lesquelles  on  déposa  les  reliques,  coû- 
tèrent plus  de  cent  mille  livres,  qui  vaudroient  aujourd'hui  deux 
millions.  Voyez  r Histoire  physique ^  civiU  et  morale  de  Paris  y  t.  U* 
page  1 49. 
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Prends  ton  glaive,  et,  fondsot  sur  ces  audacieux, 
Viens  aux  yeux  des  mortels  justifier  les  cieux  [a]. 

Ainsi  parle  à  sa  seftor  cette  vierge  enflammée  : 
La  grâce  est  dans  ses  yeux  d'un  feu  pur  aUnmëe. 
Thémis  sans  différer  lui  promet  son  secours, 
La  flatte(i),  la  rassure,  et  lui  tient  ce  discours  : 

Chère  et  divine  sœur,  dont  les  maina  secowrniilea 
Ont  tant  de  fois  séché  les  pleurs  des  misérables. 
Pourquoi  toi*méme,  en  proie  à  tes  vives  dodlears, 
Gherches^n  sans  raison  à  grossir  tes  malheurs? 
En  vain  de  tes  sujets  Tardeur  est  ralentie; 
D'un  ciment  étemel  ton  ÉgUse  est  bâtie, 

[a]  Ces  qaatre  derniers  wn  Su  rappellenl  de  fort  célèbrss  d'an 
poëte  de  Tantiqnité  contre  an  ministre  odieux,  trop  long-temps  im- 
puni : 

.  ' Quae  Dumina  sensu 

Amhi^o  Tt\  DuHa  putst ,  vel  nescis  nostri. 
Abstulit  hune  undcm  Rufini  poena  tumnltum, 
ÂbsolTÎtquc  deos. 

(  Ci.  daudiaià  M  âmjmum,  Kb.  I,  Ttn  iS-i— «  i .  ) 
J'oseis»  des  immortels  accusant  la  puissance , 
*   Douter  de  leur  justice  ou  de  ieur  existence. 
Mais  enfin ,  terminant  ce  doute  injarieux , 
Le  trépas  de  Rufin  vient  d'absoudre  les  dieux. 

(  M.  François  de  Neufehâteau.  ) 

(i)  On  vient  de  voir  dans  le  vers  78  : 

L'impunité  les  flatte. 

Quoiqvv  dans  ces  deux  endroits  le  verbe  yS^tfet*  n'ait  pas  prëciséotint 
la  même  signification ,  il  semble  qn'il  ne  devrait  pas  te  trouver  deox 
fois  en  six  vers  sane  nécessite.  {Smint^Mare.)  *  Cette  observatiot» 
minatieuse  n'est  paa  dépourvue  de  justesse  ;  et  ce  genre  de  mérite 
n'est  paa  asses  ordinaire  cbes  ce  commentateur,  pour  se  dispenser  de 
lui  en  tenir  compte. 
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Et  jamais  de  renfermes  noirs  frémissements 
N'en  sauroient  ébranler  les  fermes  fondements  [a]. 
Au  milieu  des  combats ,  des  troubles,  des  querelles, 
Ton  nom  encor  cbéri  vit  au  sein  des  fidèles. 
Crois-moi,  dans  ce  lieu  même  où  Ton  veut  t'opprimer. 
Le  trouble  qui  t'étonne  est  facile  à  calmer  : 
Et,  pour  y  rappeler  la  paix  tant  désirée ,  ^ 

Je  vais  t'ouvrir,  ma  sœur,  une  route  assurée. 
Préte-moi  donc  ToreiUe,  et  reliens  tes  soupirs. 

Vers  ce  temple  femeux(i),  si  cher  à  tes  désirs. 
Où  le  ciel  fut  pour  toi  si  prodigue  en  miracles , 
Non  loin  de  ce  palais  [&]  où  je  rends  mes  oracles, 
Est  un  vaste  séjour  des  mortels  révéré, 
Et  de  clients  soumis  à  toute  heure  entouré  [e]. 

[a]  L'autew  conserve  let  paroles  de  l'Évangile ,  autant  que  le  per» 
met  la  langue  poétique  :  «  Tu  es  Petms,  et  super  banc  petram  sedifi* 
«  cabo  eoclesiam  meam  ;  et  portas  inferi  non  pnevalebunt  adverses 
A  eam.  >  {Smint  Matthieu,  cbapitre  XVI,  verset  i8.  ) 

(i)  La  Sainte-Gbapelle.  (Br^aette.  )  ^ Ce  commentateur  cro^it  d'a- 
bord que  ce  pouvoit  être  l'église  de  Motre^-Dame.  11  en  écrivit  k  Des- 
préaux, qui  leva  ses  doutes,  mais  non  sans  humeur*  f^oyex  la  re* 
ponse  de  celui-ci,  du  a  aoàt  1703,  tome  IV,  page  48o« 

[b]  Voici  comment  Saint-Foix  parle  du  Palais  de  justice ,  qui  ren- 
ferme encore  aujourd'hui  dans  son  enceinte  les  différents  tribunaux 
de  Paris  :  «  Je  finis  cet  article,  en  disant  qu'il  y  a  toujours  eu  dans 
«  la  Cité  un  palais ,  où  César  et  les  proconsuls  qui  vinrent  après  loi 

■  dans  les  Ganles  demeurèrent  ;  que  Julien  y  étoit  logé ,  lorsqu'il  fat 
•  proclamé  empereur  ;  que  plusieurs  de  nos  rois  de  la  première  et 
«  de  la  seconde  race  l'ont  habité,  et  qu'il  a  été  le  séjour  ordinaire  de 

■  Hugues  Capet  et  de  tou:t  ses  successeurs  jusqu'à  Charles  VII,  qui 
H  l'abandonna  entièrement  au  parlement  (i43i.)  »  Enais  historiifues 
surPari$y  in-8*»,  tome  I",  page  3o8. 

[c]  L'h6tel  affecté  à  la  première  prési«^<*nr(*  dn  p.irfement  dr>  Paris, 
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Là  y  SOUS  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable, 
Veille  au  soin  de  ma  gloire  un  homme  incomparable  (i), 
Ariste,  dont  le  ciel  et  Louis  ont  feit  choix 
Pour  régler  ma  balance  et  dispenser  mes  lois  [a]. 
Par  lui  dans  le  barreau  sur  mon  tr6ne  affermie. 
Je  vois  hurler  en^vain  la  chicane  ennemie  : 

occupa  par  Ariste ,  e«t  k  présent  celui  de  la  préfecture  de  poliee ,  Ue 
de  la  Cité,  me  de  Jérnsalem,  quai  des  Oifèvres. 

(i)  M.  le  premier  président  de  Lamoi^non.  {JDespréaux,  édUiom 
de  1713.  )  *  Voyez  sur  ce  grand  magistrat  et  sur  son  fils  aîné  la  sa- 
tire VIU,  tome  I***,  page  194,  note  i.  Guillaame  de  Lamoignon,  né 
en  161 7,  conseiller  au  parlement  en  i635,  maître  des  requêtes 
en  1644)  président  à  mortier  et  premier  président  en  i658. 

[a]  Sa  manière  de  discuter  an  conseil  étoit  si  lumineuse,  que 
Louis  XIV,  fort  jeune  alors,  disoit  :  «  Je  n'entends  que  les  affaires 
«  que  M.  de  Lamoignon  rapporte.  •  On  avoit  de  ses  talents  et  de  son 
intégrité  une  si  hante  idée,  que  la  première  présidence  étant  Ta- 
cante  par  la  mort  de  M.  de  Pomponne  Bellièvre ,  le  cardinal  Matarin 
jeta  sur  lui  les  yeux  pour  Toccuper.  «  Dieu  m*est  témoin ,  lui  dit4I , 
M  que  si  j^avois  cru  trouver  un  plus  homme  de  bien  que  tous  pour 
«  remplir  cette  place ,  je  Taurois  choisi.  Je  connois  Totre  modéra- 
«  tion  ;  nous  aTons  plus  d*impetience  de  tous  Toir  premier  président, 
«que  TOUS  n*en  aTcs  de  Tétre  [a].  •  A  cette  époque^  en  effet,  oà  le 
souvenir  des  troubles  de  la  Fronde  étoit  encore  récent,  un  choix  de 
ce  genre  deTenoit  très  important  pour  la  cour.  Le  cardinal  en  étoit  si 
persuadé,  qu41  refusa  les  sommes  énormes  que,  pour  obtenir  la 
préférence ,  offroient  plusieurs  concurrents.  Aussi ,  si  Ton  en  croit  le 
mordant  Guy-Patin ,  la  reine  Anne  d'Autriche  disoit-elle  :  «  Voilà  la 
«  première  fois  que  M.  le  cardinal  a  été  généreux  [6].  ■  Voyez  XAvis 
au  lecteur  y  page  3a  1 ,  note  h, 

[a]   Fie  de  M.  le  premier  président  de  Lamoignon,  par  Gaillard,  in-S^, 
i8o5,  page  164. 
f6]  Lettres  choisies  de  feu  M.  Guy^-Patin,  1688»  page  so5. 
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Par  lui  la  vérité  ne  craint  plus  Timposteur, 

Et  Forphelin  n'est  plus  dévoré  du  tuteur  [a]« 

Mais  pourquoi  vainement  t'en  retracer  Tirnage? 

Tu  le  connois  assez;  Ariste  est  ton  ouvrage. 

C'est  toi  qui  le  formas  dès  ses  plus  jeunes  ans: 

Son  mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présents. 

Tes  divines  leçons,  avec  le  lait  sucées, 

Allumèrent  l'ardeur  de  ses  nobles  pensées.        * 

Aussi  son  cœur,  pour  toi  brûlant  d'un  si  beau  feu, 

N'en  fit  point  dans  le  monde  un  lâche  désaveu^ 

Et  son  zèle  hardi,  toujours  prêta  parottre, 

N'alla  point  se  cacher  dans  les  ombres  d'un  clottre[&]. 

Va  le  trouver,  ma  sœur  :  à  ton  auguste  nom. 

Tout  s'ouvrira  d'abord  en  sa  sainte  maison. 

Ton  visage  est  connu  de  sa  noUe  famille; 

Tout  y  garde  tes  lois,  enfantSysœur[c],femme[(f|,fille(i). 

[a]  Sans  entrer  dans  les  détails  d*iine  vie  consacrée  au  bien  public, 
on  peut  dire  avec  Gaillard  •  que  M.  de  Lamoignon  est  parmi  les  pre- 
M  miers  présidents  ce  que  Lhopital  et  Daguesseau  sont  parmi  les 
«  chanceliers.  »  (  Fie  de  M.  le  p.  p.  de  Lamoignorif  page  167.  ) 

[6]  Nous  avons  di^ja  fait  remarquer  nn  exemple  de  ces  rimes ,  qui 
sont  aujourd*bui  fort  inexactes.  Voyez  TépUre  III,  page  34<)  note  a. 

[cj  Ce  volume  renferme  des  vers  pour  le  portrait  de  Magdeleine 
de  Lamoignon,  sœur  du  premier  président.  Racine  et  Despréaux 
composèrent  IVpitaphe  de  cette  pieuse  personne,  morte  en  1687, 
dix  ans  après  son  frère.  Voyez  le  tome  IV,  page  65 ,  lettre  de  Racine 
à  Despréaux,  du  4  ^obi  1687. 

\d\  L'auteur  de  la  Vie  de  M.  le  p.  président  de  Lamoignon  nous  ap- 
prend, page  2i3,  que  ce  magistrat  «  avoit épousé,  en  1640,  Magde- 
«  leine  Potier,  fille  de  Nicolas  Potier,  seigneur  d'Ocquerre ,  secrétaire 
«d*étal.  Il  en  eut  dix  enfants,  cinq  fils  et  cinq  filles.  Des  cinq  fils, 
«  deux  seulement  loi  ont  survécu  :  savoir,  M.  le  président  de  Lamoi- 
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Tes  yeux  d'un  seul  regard  sauront  le  pénétrer; 
Et,  pour  obtenir  tout,  tu  n  as  qu'à  te  montrer. 


«  gnon ,  alors  avocat-gënëral ,  et  M.  de  Bâville  (  intendant  du  Lan- 
uguedoe)^  antenr  d'une  branche  éteinte  depuis  pea  d'années  par  la 
«  mort  de  M.  de  Montrevault.  Les  deox  antres  branches  actnellement 
«  existantes  descendent  dn  président. 

«  Des  cinq  filles,  deux  seulement  furent  mariées;  Tune  au  comte, 
m  depuis  maréchal  de  BrogHo ,  grand-père  de  celui  d'aujourd'hui , 
«  qui  est  le  troisième  maréchal  de  France ,  de  père  en  fik  [a]  ;  l'autre 
«  à  M.  de  Ilarlay,  depuis  premier  président  [6].  » 

L'homme  qui  fait  tant  d'honneur  au  dernier  siècle,  par  ses  mœurs 
antiques,  par  Thcroisme  de  son  dévouement  pour  le  plus  malheu- 
reux et  le  mieux  intentionné  des  rois,  le  sage  Malesherbes,  étoit  de 
la  seconde  des  deux  branches  existantes.  On  regrette  que  ce  nota 
vénérable,  l'ornement  de  l'histoire  de  nos  jours,  n'ait  pas  été  trans- 
mis à  des  héritiers  mâles. 

(i)  Ce  dernier  mot  n'est  ici  qu'une  cheville,  et  ce  qu'il  peut  signi- 
fier est  compris  dans  celui  d'enfants.  (Saint'Marc.)  *  On  aime  les 
particularités  sur  la  famille  d'un  grand  homme.  De  l'énumération 
faite  par  Thémis ,  on  doit  inférer  qu'Ariste  avoit  alors  dans  sa  maison 
plusieurs  fils  (  les  deux  probablement  dont  la  postérité  conserve  les 
noms),  et  seulement  une  de  ses  filles.  Nous  avons  vu,  dans  la  note 
précédente ,  que  trois  de  ses  fils  étoient  morts  avant  lui ,  et  que  deux 
de  ses  filles  s'étoient  mariées.  Ses  autres  enfants  avoient  embrassé  la 
vie  du  cloître.  «  U  aimoit,  nous  dit  son  biographe,  page  aïo,  à  se 
tt  recueillir  quelquefois  dans  un  ermitage  voisin  de  Bàville  [c],  d'où  il 
«  écrivoit  à  ses  filles,  reLgieuses  à  Sainte-Marie,  des  lettres  dignes  des 

[à]  Foyez  ce  que  nous  a¥ons  dit  des  trois  maréchaux  de  France,  connus 
sons  le  nom  de  Broglio,  tome  IV,  page  436,  note  a,  lettre  de  Despréaux  au 
comte  de  Rcvel. 

[6]  M.  de  Harlay,  procareor-d^énëral ,  fut  nommé  premier  président 
en  1C89 ,  sur  la  démission  de  M.  de  No¥ton. 

\r]  ^'oir  Téphre  VI,  page  80,  note  a. 
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Là  s'arrête  Thémis^  La  Piété  charmée 
Sent  renaître  la  joie  en  don  ame  calmée. 
Elle  court  chez  Ariste;  et  s'offirant  à  ses  yeux  : 

Que  me  sert,  lui  dît-elle,  Ariste,  qu'en  tous  lieux 
Tu  signales  pour  moi  ton  zélé  et  ton  courage, 
Si  la  Discorde  impie  à  ta  porte  m'outrage? 
Deux  puissants  ennemis,  par  elle  envenimés. 
Dans  ces  murs ,  autrefois  si  saints,  si  renommés, 
A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte  [a]. 
Remplissent  tout  d'effroi,  de  trouble  et  de  tumulte. 
De  leur  crim^  àleurs  yeux  va-t'en  peindre  l'horreur  : 
Sauve-moi,  sauve-les  de  leur  propre  fureur (i). 

«  écrivains  ascétiques  les  plus  cëlèbres.  L*une  d'elles  [a],  qui  a  aussi 
«écrit  sa  vie  [&],  ne  Ta  même  envisagé  que  de  ce  côté,  par  lequel 
■  seul  on  pouvoit  être  grand  aux  yeux  de  cette  sainte  fille.  • 

[a]  Le  dictionnaire  de  Facadéinie  Françoise,  édition  de  16949  donne 
le  mot  insulte  comme  substantif  masculin ,  en  ajoutant  que  «  plu- 
ie sieurs  le  font  féminin.  »  Voyez  le  chant  V,  page  436,  note  c. 

(1)  Ce  chant  a  trop  de  discours  et  trop  peu  d'action.  Les  person- 
nages en  sont  trop  graves  pour  un  poëme  héroï-comique.  Qu  at- 
tendre de  plaisant  de  la  Piété  sortant  de  la  Grande  Chartreuse  ave^ 
la  Foi,  l'Espérance,  la  Charité,  et  venant  faire  un  gnind  discours  de 
soixante-dix  vers  à  Thémis,  sur  les  désordres  de  TÉglise?  Thémis, 
par  un  autre  discours  de  quarante-quatre  vers ,  lui  conseille  grave- 
ment de  s'adresser  au  premier  président,  cet  homme  pieux  et  in- 
comparable. La  Piété  court  lui  faire  un  petit  discours,  et  laisse  là 
le  héros  en  prière  couvert  de  feux  et  de  lumière.  11  faut  convenir  que 

[n]  Anne  de  Lamoignon,  religieuse  II  la  visitatiom  db  saintb-marib  ,  fau- 
bourg Saint-Jacqnes. 

[b]  Dans  cette  maison ,  depuis  le  pn^ier  pr<fsident  jusqu'à  M.  de  Afales- 
herbes,  les  enfants  se  faisoient  on  devoir  de  consacrer,  par  des  monuments 
domestiques,  les  vertus  des  pères. 
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Elle  sort  à  ces  mots.  Le  héros  [a]  en  prière 
Demeure  tout  couvert  de  feux  et  de  lumière. 
De  la  céleste  fille  il  reconnoit  Téclat, 
Et  mande  au  même  instant  le  chantre  et  le  prélat. 

Muse,  c'est 4- ce  coup  que  mon  esprit  timide 
Dans  sa  course  élevée  a  besoin  qu'on  le  guide, 


dans  tout  cela  il  n'y  a  rien  de  plaisant ,  rien  de  convenable  au  ton 
des  cinq  premiers  chants.  On  n*y  revient  que  dans  les  derniers  vers. 
Il  n'est  pins  temps,  le  lecteur  «.'est  ennaytS.  Malgré  ce  défkut,  la  ver- 
sification du  dernier  chant  est  très  belle  et  très  «soutenue.  Le  sujet 
semble  avoir  manqué  ^  l'auteur.  U  falloit ,  au  moins ,  faire  paroître 
quelques  uns  des  personnages  des  cinq  premiers  chants.  Peut-être 
falloit-il  que  la  Discorde ,  épouvantée  du  projet  de  la  Piété,  et  conti- 
nuant toujours  son  premier  personnage,  tentât  tes  derniers  efforts 
auprès  du  chantre  et  du  prélat.  Le  chantre  vaincu,  aidé  de  la  Chi- 
cane, et  enflammé  par  la  Discorde,  auroit  déjà  porté  ses  plaintes 
gravement  ridicules  au  fameux  concile,  lorsque  la  Piété  viendroit 
avec  douleur  lui  porter  les  siennes.  La  Chicane  eût  pÀli  et  disparu;  et 
la  Discorde  en  fureur,  prévoyant  sa  défaite,  eût  passé  du  palais  de 
Thémis  dans  quelque  couvent.  (  Le  Brun.  )  *  Cette  note  est  la  seule 
à  laquelle  Fauteur  ait  donné  quelque  développement.  La  critique  y 
est  bien  modérée ,  si  on  la  compare  à  ceUe  de  Saint-Marc ,  qui  blâme* 
jusqu'à  l'intervention  de  la  Piété.  U  ne  reconnoit  même  pas ,  dans  le 
sixième  chant  du  Lutrin^  le  mérite  de  la  versification  ;  ses  remarques 
à  ce  sujet  sont  vraiment  inintelligibles.  Dans  celles  qu'il  fait  contre 
l'ordonnance  du  poème,  il  est  l'écho  fidèle  des  détracteurs  de  Des- 
préaux. 

[a]  Ce  titre ,  suivant  le  dictionnaire  de  l'académie ,  édition  de  1694» 
s'emploie  «  quelquefois  pour  un  homme  qui  excelle  en  quelque 
«  vertu.  »  Despréaux  s'en  sert  dans  l'invocation  du  poëme,  pour  dé- 
signer également  le  premier  président  de  Lamôignon ,  qui  est  le  hé- 
ros de  la  Piété.  Il  le  donne  encore  aux  grands  historiens  de  l'anti- 
quité,  tome  III,  page  i3o. 
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Pour  chanter  par  quels  soins ,  par  quels  nobles  travaux , 
Un  mortel  sut  fléchir  «es  sfaperbes  rivausc. 

Mais  plutôt,  toi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage, 
Ariste ,  c'est  à  toi  d^en  instruire  notre  âge. 
Seul  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout  puissant 
Tu  rendis  tout-à-coup  le  chantre  obéissant. 
Tu  sais  par  quel  conseil  rassemblant  le  chapitre 
Lui-même,  de  sa  main,  reporta  le  pupitre; 
Et  comment  le  prélat,  de  ses  respects  content, 
Le  fit  du  banc  fetal  enlever  à  rinstant(i). 
Parle  donc  :  c'est  à  toi  d'édaircir  ces  merveilles. 
Il  me  suffit,  pour  moi,  d'avoir  su,  par  mes  veilles, 
Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  fiction. 
Et  fait  d^un  vain  pupitre  un  second  Ilion. 
Finissons.  Aussi  bien,  quelque  ardeur  qui  m'inspire, 
Quand  je  songe  au  héros  qui  [a]  me  reste  à  décrire, 

(t)  M.  le  p.  président  fit  comprendre  au  trésorier  que  ce  pupitre 
n'ayant  été  anciennement  érigé  derant  la  place  du  chantre  que  pour 
la  commodité  de  ses  prédécesseurs ,  il  n*étoit  pat  juste  que  Foki 
obligeât  M.  Barrin  à  le  souffrir  s'il  lui  étoit  incommode.  Né^nmoiils, 
pour  accorder  quelqtt'e  chose  à 'la  satisfaction  du  trésorier,  M.  le 
pren&ier  président  fit  consentir  le  chantre  à  rekiéltre  le  pupl|re  de- 
Tant  son  siège,  où  il  demeurelt>it  un  jour,  et  le  trésorier  k  le  faire 
enlever  le  lendemain,  ce  qui  fut  exécuté  de  part  et  d'autre.  {Brossette.) 
*  Dans  «n  tempérament  qui  prévint  le  scandale  d'une  longue  procé- 
dure en  conciliant  deux  amourfrfropres  également  irritables,  Saint- 
Marc  aperçoit  «  une  décision  qui  n*est  au  fond  qu'une  pure  plaisan- 
«  terie ,  aussi  burlesque  que  la  querelle  même.  » 

[a]  Dans  les  éditions  antérieures  à  1701 ,  on  lit  : 
Quand  je  songe  ao  héros  <fuU  me  reste  à  décrire ,  etc. 
Cette  feçon  n'avoit  pas  été  remarquée.  Il  paroft  cependant  que  le 
poète  hésita  beaucoup  entre  la  locution  qu*il  finit  par  préférer ,  et 
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Qu'il  faut  parler  de  toi,  mon  esprit  éperdu 
Demeure  sans  parole,  interdit,  confondu  [a]. 

celle  qvtil  conserva  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans.  Je  crois  qu'il  fîit 
déterminé  daas  son  changement  par  le  désir  d'éviter  ces  mots  <juU 
qui  se  trouvoient  deux  fois  répétés,  sans  offrir  le  même  sens. 

[a]  La  Harpe  termine  ainsi  ses  observations  sur  le  Lutrin:  «L« 
«  seul  défaut  de  ce  chef-d'œuvre,  c'est  que  le  dernier  chant  ne  ré- 
«  pond  pas  aux  autres  ;  il  est  tout  entier  sur  le  ton  sérieux,  et  la  fie- 
«  tion  y  change  de  nature.  L»  personnage  allégorique  de  la  Piété 
«  est  trop  grave  pour  figurer  agréablement  avec  la  Nuit,  la  Mollesse 
«  et  la  Chicane.  La  fin  du  poème  ne  semble  faite  que  pour  amener 
«  l'éloge  du  président  de  Lamoignon.  Cette  faute  a  été  relevée  il  y  a 
«  long-temps  ;  mais  un  sixième  chant  défectueux  n'ète  rien  du  grand 
«  mérite  des  cinq  autres ,  ni  du  plaisir  continu  qu'on  éprouve  en 
«  les  lisant.  »  (  Cours  de  littérature ,  i8ai ,  page  6i.  ) 

Despréaux,  malgré  tontes  les  critiques  que  ce  sixième  chant  avoit 
essuyées ,  ne  le  croyoit  pas  inférieur  aux  cinq  premiers  [a],  et  jamais 
il  n'y  fit  de  changement.  Ce  n'étoit  pas ,  selon  toute  apparence ,  sans 
avoir  long-temps  combiné  les  ressources  et  les  difficultés  d'an  pareil 
sujet ,  qu'il  dénoua  l'action  de  son  poème  par  le  moyen  d'êtres  allé- 
goriques aussi  graves,  et  qu'il  ne  voulut  pas  les  mettre  en  présence 
de  la  Discorde  et  de  la  Chicane.  Plus  il  s'étoit  égayé  en  faisant  agir 
ces  deux  dernières ,  plus  il  s'imposa  de  réserve  en  recourant  à  l'en- 
tremi^  de  la  Piété  et  de  la  Justice.  Après  avoir  tiré  d'un  fonds  sté- 
rile et  frivole  toutes  les  richesses  que  pouvoit  y  découvrir  une  ima- 
gination riante  et  poétique,  il  craignit  d'affoiblir  l'intérêt  par  des  dé- 
veloppements superflus.  Son  admiration  et  sa  reconnoissance  pour 
l'illustre  Lamoignon  étoient  fort  sincères.  Il  est  permis  néanmoins 
de  douter  qu'il  ait  subordonné  l'économie  d'un  chef-d'œuvre  à  ces 
nobles  sentiments. 

fiatteux,  dans  un  opuscule  anonyme,  composé,  il  est  vrai,  pour 

[à]  Voyei  la  préface  des  éditions  données  depuis  i683  jusqu'en  1694» 
toma  I*'^,  page  1^. 
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Ariste^  c^est  ainsi  qu'en  ce  sénat  illustre 
Où  Thémis ,  par  tes  soins,  reprend  son  premier  lustre» 
Quand,  la  première  fois,  un  athlète  nouveau 
Vient  combattre  en  champ  clos  aux  joutes  du  barreau, 
Souvent,  sans  y  penser,  ton  auguste  présence 
Troublant  par  trop  d'éclat  sa  timide  éloquence. 
Le  nouveau  Cicéron[a],  tremblant,  décoloré (i), 

abaisser  Voltaire ,  loue ,  tans  aucune  restriction ,  Tordonnance  du 
poëme  de  Despréanx.  «  L'action ,  dit -il ,  est  une ,  simple  ;  c'est  un 
«  lutrin  établi  et  renversé  par  esprit  d'animositë  ;  tout  tend  à  ce  seul 
«  point ,  tout  y  est  lié ,  et  si  le  dénouement  arrive  par  un  Dieu ,  c'est 
«  que  la  querelle  étoit  formée  par  une  divinité ,  la  Discorde.  D'ail- 
«  leurs  il  étoit  naturel  que  la  Piété  et  la  Justice  juffeassent  un  dé- 
«  mêlé  de  chanoines ,  donnassent  la  paix  aux  vainqueurs  et  aux 
«  vaincus  [a].  • 

[a]  M.  Tullius  Cicéron,  né  h  Aq>inum  l'an  106  avant  l'ère  vul- 
gaire ,  mort  victime  des  triumvirs  l'an  43 ,  est  le  plus  £frand  orateur 
de  l'ancienne  Rome ,  s'il  ne  l'est  pas  de  toute  l'antiquité. 

(1)  Ce  dernier  terme  est  bien  dur  dans  un  vers,  et  d'aïUeorf  il 
n'est  guère  en  usage  dans  la  langue.  {Saint'Marc.  )  *  Nous  nous  gar- 
derions de  rapporter  une  pareille  note ,  si  elle  ne  nous  fournissait 

[à]  ParaHhle  du  Lutrin  et  de  ta  Henriade,  ou  Lettres  sur  ces  deux  poèmes  à 
M.  ****  Cet  oposcole  aues  piquant,  dédié  It  Voluire  lui-même,  fat  publié 
en  1746,  et  valut  à  son  auteur  l'animadversion  des  amis  du  poète  qu'il  at- 
taquoit.  Fréron  Tinséra  dans  ses  propres  Opuscules,  t.  U,  1753,  et  le  joi^it, 
en  177S,  an  commentaire  sur  la  Henriade,  par  feu  M.  de  La  Beaumelle.  Le 
passage  que  nous^tons  se  trouve  dans  la  lettre  seconde. 

Charles  Batteux,  de  racadéuiie  françoise  et  de  celle  des  InscriptioDs  et 
Belles-Lettres,  naquit  en  1718  dans  le  village  d'AUandThui ,  près  de  Rbétel, 
et  mourut  à  Paris  en  1780.  Ses  ouvrages  sont  dTun  écrivain  plein  de  savoir 
et  de  mérite ,  qui  se  propose  sur-tout  d*étre  utile  ;  mais  ses  jugements  sur 
nos  classiques  semblent  dictés  quelquefois  plutôt  par  on  respect  de  tradition 
qtie  par  une  admiration  véritable. 
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Cherche  en  vain  son  discours  sur  sa  langue  égare; 
En  vain,  pour  gagner  temps,  dan$  ses  transes  afifreuses. 
Traîne  d'un  dernier  mot  les  syllabes  honteuses  [a]; 
n  hési(^,  il  bégaie;  et  le  triste  orateur 
Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  spectateur  (i). 

Toccasion  de  faire  une  remarque  sur  la  fenste  acception  que  les 
poètes  de  nos  jours ,  et  Delille  lui-même ,  donnent  au  mot  décoloré, 
mot  que  la  poésie  est  assurëfnent  fort  éloignée  de  repousser.  Il  si- 
gnifie qui  a  perdu  sa  couleur,  et  non  point  qui  est  sans  couleur, 
comme  on  semble  le  croire  aujourd'hui.  Cest  dans  le  premier  sens 
que  l'emploie  Despréauz ,  avec  sa  précision  ordinaire. 

[a]  Saint-Marc  ne  voit  dans  cet  beureuiL  vers  qu'un  sujet  de  cri- 
tique :  il  croit  mal-à-propos  que  le  verbe  tndne  demande  le  pronom 
i7. 

(i)  L'orateur  demeurant  muet,  il  n'y  a  plus  d'auditeurs  :  il  reste 
seulement  des  spectateurs.  i^Despréaux,  édition  de  lyiS.)*  A  cette 
note  Brossctte  joint  celle-ci  :  «  Notre  poète  a  eu  en  vue  B...  D. 
•  [^Barbier  d'jiucour)^  h  qu!  ce  malheur  arriva,  et  qui  depuis  ne 
«plaida  plus.  •  Jean  Barbier  d'Âucour,  de  Tacadcmie  françoise,  né 
à  Langres  en  1641  •»  mort  à  Paris  en  1694  •>  ^^  ^^  seconde  réponte  à 
la  première  lettre  de  Racine  contre  Port-Rojal,  en  1666.  Huit  ans 
après ,  il  attaqua  ce  grand  poète  dans  une  ignoble  satire ,  intitulée  : 
JÊpoHon  vendeur  de  Mithridate ,  et  depuis  souvent  réimprimée  sous 
le  titre  à* Apollon  charlatan.  Il  y  accumule  les  injures  contre  la  per> 
sonne  de  Racine,  et  les  critiques  contre  ses  ouvrages  jusqu'à  Iphigé- 
nie  inclusivement.'  Quelques  vers  contre  ce  dernier  chefHi'œavre 
donneront  une  idée  du  style  de  cette  satire  : 

Aussi  quel  uiste  objet  qu'une  reine  ëplorée 
Qai  vient  livrer  sa  fille  au  couteau  de  Calchas; 

Parccque ,  dès  les  premiers  pas, 
A  faute  d'un  bon  guide,  elle  s'est  égarée  ! 


Est-il  rien  de  si  pitoyable  ? 
Pour  ne  nous  régaler  d'un  ù  triste  eou-ctien , 
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Aa  lien  de  deux  beamés ,  dont  l'une  est  si  coupable , 
Une  seule  sufBsoit  bien. 

Ce  fat  donc  pour  venger  son  ami  que  Desprëaux ,  en  terminant  son 
poëmc ,  fit  allusion  à  la  disgrâce  que  Barbier  d*Aucour  ayoit  ëprou- 
▼ëe  au  barreau ,  la  première  et  la  seule  fois  qu'il  s'y  produisit.  On 
estime  de  cet  ëcrivain  les  deux  Factums  pour  l'infortune  Le  Brun ,  et 
les  Sentiments  de  Ciéanthe,  bonne  critique  des  Entrttiens  é^Ariste  #t 
dt Eugène  ^  par  le  père  Bouhoar«. 


ODES,  ÉPIGRAMMES, 


ET  AUTRES  POÉSIES. 


DISCOURS  SUR  L'ODE  M. 


L'ode  suivante  [6]  a  été  composée  à  Toccasion  de  ces 
étranges  dialogues  (i)  qui  ont  paru  depuis  quelque  temps  ^ 
où  tous  les  plus  grands  écrivains  de  l'antiquité  sont  traités 
d'esprits  médiocres,  de  gens  à  être  mis  en  parallèle  avec 
les  Chapelains  [c]  et  avec  les  Gotins  [</],  et  où,  voulant  faire 
honneur  à  notre  siècle,  on  Fa  en  quelque  sorte  diffamé,  en 
faisant  voir  qu'il  s'y  trouve  des  hommes  capables  d'écrire 
des  choses  si  peu  sensées.  Pindare  [e]  est  des  plus  maltrai- 


i. 


a]  Au  lîea  de  ce  titre ,  qui  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  des 
œuvres  de  Despréauz,  depuis  1694  jusqu'en  1713,  il  y  a  dans  le 
cahier  in-4^  de  i5  pages,  publié  séparément  en  iGgS,  ces  deux  seuls 
mots  :  Au  lecteur. 

[b]  On  lit  dans  le  cahier  de  1698  :  «  L'ode  qu'on  donne  ici  au  pu- 
«  blic  a  été  composée...  » 

(1)  Parallèles  des  anciens  et  des  modernes,  en  forme  de  Dia- 
logues. (Despréaux  y  édit,  de  I7i3*)  *  Despréauz  écrit  toujours  an 
pluriel  le  mot  Parallèles  y  quoiqu'il  soit  au  singulier  dans  le  titre  de 
l'ouvrage  de  Charles  Perrault.  Ce  dernier  a  fait  au  Discours  sur  Code 
une  réponse  fort  étendue ,  dont  il  nous  a  paru  bien  suffisant  de  rap- 
porter quelques  passages.  Nous  avons  choili  de  préférence  ceux  qui 
jettent  du  jour  sur  les  réflexions  critiques, 

[c]  Voyez  sur  Chapelain  le  tome  1*'',  page  i3,  note  a.. 

[d]  Voir  sur  Cotin  le  tome  1*%  page  18,  note  c. 

[e]  Cette  phrase  se  lit  ainsi  dans  les  éditions  avouées  par  l'auteur. 
Saint-Marc  a  cru  devoir  la  changer  de  la  manière  suivante  :  «  Pin- 
•  dare  y  est  des  plus  maltraités.  »  Plusieurs  éditeurs  ,  tels  que 
«  MM.  Didot ,  Daunou ,  etc.,  ont  suivi  son  exemple. 

Pindare,  né  à  Thèbes,  capitale  de  la  Réotie,  dans  le  cinquième 
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tés.  Gomme  les  beautés  de  ce  poëte  sont  extrêmement  ren- 
fermées dans  sa  langue ,  l'auteur  de  ces  dialogues,  qui 
vraisemblablement  ne  sait  point  de  grec  [a],  et  qui  n^a  lu 
Pindare  que  dans  des  traductions  latines  assez  défectueuses, 
a  pris  pour  galimatias  tout  ce  que  la  foiblesse  de  ses  lu- 
mières ne  lui  permettoit  pas  de  comprendre.  Il  a  sur-tout 
traité  de  ridicules  ces  endroits  merveilleux  où  le  poëte, 
pour  marquer  un  esprit  entièrement  hors  de  soi,  rompt 
quelquefois  de' dessein  formé  la  suite  de  son  discours;  et 
afin  de  mieux  entrer  dans  la  raison,  sort,  s'il  faut  ainsi  par- 
ler, de  la  raison  même  [6],  évitant  avec  [c]  grand  soin  cet 

siècle  ayant  Tère  vulgaire,  floiîssoit  au  temps  de  Texpédition  de 
Xerxès ,  et  vécut  environ  soixante-cinq  ans.  Il  avoit  composé  des 
élégies ,  des  dithyrambes ,  des  tragédies ,  etc.  De  tous  ces  ouvragel , 
il  ne  nous  est  resté  que  quatre  livres  d*odes  à  la  louange  des  vain- 
queurs couronnés  aux  jeux  Olympiques,  Pythiques,  Néméens  et 
Istlimiques.  Le  génie  de  ce  poëte  est  si  élevé  que  son  nom  caracté- 
rise le  sublime  de  l'inspiration. 

[a]  Dans  le  cahier  de  1693,  on  lit:  «Qui  vraisemblablement  ne 
«  sait  point  le  grec,  ...»  Despréaux  fait  encore  ce  reproche  à  Per- 
rault, dans  sa  VIIl*  Réflexion  critique  sur  Longin.  Nous  avons  rap- 
porté ce  que  lui  opposoit  son  adversaire,  dans  la  réponse  qu*il  fit 
en  1694  ^  cette  même  réflexion.  Fojvz  ut>tre  tome  111,  page  24^9 
note  c. 

[b]  «  Cela  est  difficile  à  comprendre ,  dit  Perrault.  Ce  n'est  pas  un 
«  moyen  de  mieux  entrer  nans  la  raison  que  d*en  sortir.  D'ailleurs 
«  la  poésie  la  plus  dithyrambique  ne  fait  point  sortir  le  poëte  de  la 
M  raison,  en  l'obligeant  de  s'écarter  un  peu  de  son  sujet,  puisque  la 
«  raison  veut  qu'il  ait  de  l'emportement  et  de  l'enthousiasme.  »  [Lettre 
en  réponse  au  discours  sur  tode,  nomb.  VI.  ) 

Saint-Marc  trouve  cette  critique  très  sensée  ;  il  ne  peut  concevoir 
ce  que  Despréaux  a  voulu  dire.  La  phrase  de  ce  dernier  est  juste , 
claire  et  saillante.  Ne  faut-il  pas,  en  effet,  sortir  de  la  raison  ordi- 
naire et  calme,  afin  de  mieux  entrer  dans  l'enthousiasme ,  qui  est  le 
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ordre  méthodique  et  ces  exactes  liaisons  de  sens  qui  ôte- 
roient  Famé  à  la  poésie  lyrique.  Le  censeur  dont  [a]  je  parle 
n'a  pas  pris  carde  qu'en  attaquant  ces  nobles  hardiesses  de 
Pindare  il  donnoit  lieu  de  croire  qu'il  n'a  jamais  conçu  le  su- 
blime des  psaumes  de  David,  où,  s'il  est  permis  de  parler 
de  ces  saints  cantiques  à  propos  de  choses  si  profanes,  il  y  a 
beaucoup  de  ces  sens  rompus,  qui  servent  même  quelquefois 
à  en  faire  sentir  la  divinité.  Ce  critique ,  selon  toutes  les 
apparences ,  n'est  pas  fort  convaincu  du  précepte  que  j'ai 
avancé  [b]  dans  mon  Art  poétique ,  à  propos  de  l'ode  : 

Son  style  imp^meux  souyeiit  marche  au  hasard  : 
Chef  elle  un  beau  désordre  est  on  effet  de  l'art  [c]. 

Ce  précepte  effectivement ,  qui  donne  pour  régla  de  ne 
point  garder  quelquefois  de  régies,  est  un  mystère  de  l'art, 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  entendre  à  un  homme  sans  au« 

véritable  esprit ,  c'est-à-dire  la  raison  du  poëte?  Saint-Marc  tâche 
de  réfuter  la  théorie  de  J)e8préauz  sur  Tode,  par  de  longs  raisonne- 
ments qui  n'annoncent  que  le  désir  de  combattre  cet  écrivain  célèbre. 

[c]  Dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  1701 ,  il  y  a  :  «  évitant 
«  avec  soin  cet  ordre....  * 

[a]  Dans  Tédition,  ou  plutôt  dans  le  cahier  de  1693,  il  y  a  :  «  Le 
«  censeur  dont  on  parle...  »  L'auteur  n'y  emploie  jamais  la  première 
personne,  en  parlant  de  lui-même.  Saint-Marc  dit  qu'il  n'a  pas  ron- 
noissance  de  cette  édition  ;  aucun  éditeur  ne  l'a  consultée  ;  elle  offre 
pourtant,  comme  on  le  voit,  des  leçons  qui  ne  se  trouvent  paa  dans 
les  éditions  postérieures. 

[6]  «...  du  précepte  qu'on  a  avancé  dans  V^irt  PoétùfuCy  ...»  (Édi- 
tion de  1693.) 

[c]  Chant  II ,  vers  71,  page  1 99.  Cette  citation ,  relative  au  genre 
lyrique,  justifie  le  titre  que  l'auteur  donne  à  sa  préface.  C'est  mal- 
à-propos  t]ue  Saint-Marc  improuve  ce  titre  :  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment, comme  il  le  dit,  de  l'ode  sur  la  prise  de  Namur,  mais  de 
l'ode  en  général. 
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cun  çoùt,  qui  croit  que  la  Clélie  [a]  et  nos  [6]  opéras  sont 
les  modèles  du  genre  sublime;  qui  trouve  Térence  fade, 
Virgile  froid ,  Homère  de  mauvais  sens ,  et  qu'une  espèce 
de  bizarrerie  d'esprit  [c]  rend  insensible  à  tout  ce  qui  frappe 

[a]  Voyez  sur  le  roman  de  Clélie  y  le  tome  1*%  satire  X,  page  281 , 
notes  I  et  a. 

[6]  «Et  /e«  opëriis  sont  les  modèles  du  genre  sublime;....  »  (Édit. 
de  1693  et  dû  1694.)  Dans  la  première  de  ces  deux  éditions,  l'au- 
teur avoit  écrit  opéras  avec  f .  Perrault  lui  en  ayant  fait  le  reproche , 
il  n*osa  pas  insister  à  cet  égard  dans  sa  Vlll*  RéjUxion  critique,  et  fit 
usage  de  la  remarque  dans  l'édition  de  1694.  Voyex  le  tome  III , 
page  aSg,  note  6.  Jean-Baptiste  Rousseau  n*approuToit  pas  cette  do- 
cilité, «t  M.  Despréaux ,  dit-il ,  passe  trop  aisément  condamnation. 
«  L*5  est  aussi  nécessaire  au  pluriel  i^ opéra ,  qn  à  tons  les  autres 
«  pluriels  de  la  langue.  Ou  ce  mot  est  considéré  comme  latin ,  et 
u  dans  ce  cas  il  ne  doit  point  être  employé  au  singulier  ;  ou  il  est 
«  naturalisé  François ,  et  alors  il  est  assujetti  aux  lois  de  la  langue. 
«D'ailleurs  on  prononce  en  parlant  opéras,  quidams,  factums;  ce 
«  qui  est  une  marque  qu'il  faut  les  écrire  ainsi.  ■  (  Lettres  sur  diffé^ 
renis  sujets  de  littérature,  tome  a,  page  190.  ) 

[c]  M  Qu'il  a,  dit-on,  commune  avec  toute  sa  famille,  ....  »  Ces 
nw)ts  se  trouvent  dans  l'édition  de  1693  seulement.  Despréanx  les 
supprima  dans  les  éditions  postérieures ,  ^arceque  Perrault  en  avoit 
paru  vivement  blessé,  dans  sa  réponse,  n.  XII.  «  Cet  endroit,  mon- 
«  sieur,  est  trop  fort,  lui  dit-il,  et  excède  toutes  les  libertés  et  toutes 
«  les  licences  que  les  gens  de  lettres  prennent  dans  leurs  disputes. 
«Ma  famille  est  irréprochable,  et  elle  Test  à  un  point  que  je  lui  fe- 
«  rois  tort  si  je  me  donnois  la  peine  de  la  justifier  de  votre  calomnie. 
«  On  n'y  trouvera  que  des  gens  de  bien ,  des  gens  de  bon  sens ,  of- 
«  ficieux ,  bienfaisants  et  aimés  de  tout  le  monde.  De  quatre  frères 
«  que  j'ai  eus ,  et  dont  je  suis  le  moindre  et  le  dernier  en  toutes 
(I  choses ,  vous  n'avex  connu  que  celui  qui  étoit  médecin  et  de  l'aca- 
«, dédiie  des  sciences,  etc.,  etc.  •  ^ 

Ce  que  Desprcaux  entendoit  par  cette  espèce  de  bizarrerie  d'esprit 
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ordinairement  les  hommes.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
lui  montrer  ses  erreurs.  On  le  fera  peut-être  plus  à  propos, 
un  de  ces  jours,  dans  quelque  autre  ouvrage  [a]. 

Pour  revenir  à  Pindare,  il  ne  seroit  pas  difficile  d'en 
faire  sentir  les  beautés  à  des  gens  qui  se  seroient  un  peu  fa- 
miliarisé le  grec  ;  mais  comme  cette  langue  est  aujourd'hui 
assez  ignorée  de  la  plupart  des  hommes,  et  qu'il  n'est  pas 
possible  de  leur  faire  voir  Pindare  dans  Pindare  même, 
j'ai  cm  que  je  ne  pou  vois  [b\  mieux  justifier  ce  grand  poète 
qu'en  tachant  de  faire  une  ode  en  françois  à  sa  manière, 
c'est-à-dire  pleine  de  mouvements  et  de  transports,  où  l'esprit 
parût  [c]  plutôt  entraîné  du  démon  de  la  poésie  que  guidé 
par  la  raison.  C'est  le  but  que  je  me  suis  proposé  [d]  dans 
l'ode  qu'on  va  voir.  J'ai  pris  [e]  pour  sujet  la  prise  de  Na- 
mur,  comme  la  plus  grande  action  de  guerre  qui  se  soit 
faite  de  nos  jours,  et  comme  la  matière  la  plus  propre  à 
échauffer  l'imagination  d'un  poëte.  J'y  ai  jeté,  autant  que 
j'ai  pu  [/],  la  magnificence  des  mots;  et,  à  l'exemple  des 
anciens  poètes  dithyrambiques,  j'y  ai  employé [^]  les  figures 
les  plus  audacieuses,  jusqu'à  y  faire  un  astre  de  la  plume 

ëtoit  sans  équivoque.  Il  crut  nëanmoins  devoir  derelopper  sa  pen- 
sée dans  sa  première  Réflexion  critique  sur  Longin.  Voyex  le  t.  III, 
page  i64)  note  b. 

[a]  Cest  ce  qu'il  exécuta ,  sans  aucun  retard ,  dans  ses  Réflexions 
critiques  sur  quelques  passages  du  rhéteur  Longin. 

[6]  «  On  a  cm  qu'on  ne  pouvoit  mieux  justifier  ce  grand  poëte 
«qu'en  faisant  une  ode  en  françois  à  sa  manière,  etc.»  {Édition 
de  1693.) 

'c]  «  Où  Ton  parût  plutôt  entraîné »  (^Édit.  de  1693.) 

d]  «  Cest  le  but  qu'on  s'est  proposé »  (Édit.  de  1693.  ) 

^e]  M  On  a  pris  pour  sujet »  (  £dit.  de  1693.  ) 

[/]  "  ^^  y  ^  j^^^i  autant  qu'on  a  pu,  etc.  «  i^Édit.  de  1693.) 

[^]  «  On  y  a  employé »  (  Édit.  de  1693.  ) 

a.  3« 


•:> 


466  DISCOURS  SUR  l'ode. 

blaoche  que  le  roi  porte  ordinairement  à  son  ctiapettii ,  et 
qui  est  en  effet  comme  nne  espèce  de  comète  fatale  à  nos 
ennemis,  qui  se  jugent  perdus  dès  qu'ils  Faperçoivent.  Voilà 
le  dessein  de  cet  [a]  ouvrage.  Je  ne  réponds  [6]  pas  d*y  attoir 
réussi;  et  je  ne  sais  [c]  si  le  public,  accoutumé  aux  sages 
emportements  de  Malherbe  [c/],  s'accommodera  de  ces  sail- 
lies et  de  ces  excès  pindariques.  Mais,  supposé  que  j'y  aïe 
échoué,  je  m'en  consolerai  du  moins  [e]  par  le  commence- 
ment de  cette  fameuse  ode  latine  d'Horace  [/], 

Pindamm  quisquit  sludet  armalart,  etc. 

où  Horace  donne  assez  à  entendre  que  s'il  eût  voulu  lui- 
même  s'élever  h  la  hauteur  de  Pindare ,  il  se  seroit  cru  en 
grand  hasard  de  tomber  [g]. 

Au  reste,  comme  parmi  les  épigrammes  qui  sont  impri- 
mées à  la  suite  de  cette  ode,  on  trouvera  encore  une  autre 
petite  ode  de  ma  façon ,  que  je  n'avois  point  jusqu'ici  insé- 
rée dans  fties  écrits,  je  suis  bien  aise,  pour  ne  me  point 
brouiller  avec  les  Anglois  d'aujourd'hui ,  de  faire  ici  ressou* 
venir  le  lecteur  que  les  Anglois  que  j'attaque  dans  ce  petit 
poème,  qui  est  un  ouvrage  de  ma  première  jeunesse,  ce 
sont  les  Anglois  du  temps  de  Cromwel. 

J'ai  joint  aussi  à  ces  épigrammes  un  arrêt  burlesque 

[a]  «  De  ce  petit  oayrage..  m  (Édit.  de  1693.  ) 

[b]  «  Od  ne  répond  pas »  (Édit.  de  1S93.) 

[e]  «  Et  on  ne  sait  pas  si  le  public,  etc.  *  (  Édit,  de  1693.  ) 

[d\  Despréaax  avoit  exprimé  le  même  jugement  sur  Malherbe , 
dans  des  vers  qu'il  supprima.  Voyez  le  tome  IV,  page  174?  i^ote  a. 

[e]  «  Mais ,  supposé  qu'on  y  ait  échoué ,  on  s*en  consolera  du 
moins....  »  (Édition  de  1693.) 

[/]  Livre  IV,  ode  II. 

[g]  Ce  discours  se  termine  ici,  dans  les  éditions  antérieures  à  celle 
de  1701. 
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donné  an  Parnasse ,  que  j'ai  compose  autrefois,  afin  de  pré- 
venir un  arrêt  très  sérieux ,  que  INlniversîté  songeoit  à  ob- 
tenir du  parlement,  contre  ceux  qui  enseigneroient  dans 
les  écoles  de  philosophie  d^atttrés  principes  que  ceux  d'Ans- 
tote  [a].  La  plaisanterie  y  descend  un  peu  bas ,  et  est  toute 
dans  les  termes  de  la  pratique;  mais  il  falloit  qu'elle  fût 
ainsi ,  pour  faire  son  effet ,  qui  fut  très  heureux ,  et  obligea, 
pour  ainsi  dire,  l'université  à  supprimer  la  requête  qu'elle 
alloit  présenter. 

Bldiciihiin  afri 

Fordùt  ac  meliàf  magnu  planuB^oe  tecat  r#t  [&}• 

[a]  Nous  avons  donné  la  première  édition  de  T Arrêt  burlesque} 
«lie  n*ay oit  jamais  été  recueillie.  Voyez  le  tome  III,  page  1 19,  note^r. 
[6]  Horace,  livre  I,  satire  X,  vers  i4 — 'i5. 

Souvent  une  raison  vaut  moins  qu'une  saillie. 

(  M.  Dûru.  ) 
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ODE 

SUR  LA  PRISE  DE  NAMUR[4 


Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi? 
Chastes  nymphes  du  Permesse, 
West-ce  pas  vous  que  je  voi? 
Accourez,  troupe  savante; 
Des  sons  que  ma  lyre  enfente 
Ces  arbres  sont  réjouis  (i). 
Marquez-en  bien  la  cadence; 
Et  vous,  vents,  faites  silence  : 
Je  vais  parler  de  Louis  [&]. 

[a]  Louis  XIV  commandant  en  personne  prît  la  yille  de  Namar 
le  5  juin  1699 ,  après  sept  jours  de  tranchée,  et  le  vieux  chàteaa 
se  rendit  le  3o  du  même  mois.  Racine ,  qui  accompa^oit  le  roi , 
donnoit  à  Desprëaux  tous  les  détails  de  ce  siège  mémorable.  Voy,  le 
tome  IV,  pages  i4i  — 161.  VOde  sur  la  prise  de  Namur  parut  dans 
les  premiers  jours  d*août  1693.  f^oyez  la  lettre  de  Racine  du  6  de  ce 
mois ,  tome  IV,  page  2o5. 

(i)  Cidée  de  prêter  du  sentiment  aux  arbres  est  heureuse;  mais 
l'expression  n*est  pas  aussi  heureuse  que  Tidëe  :  réjouis  est  triste  h 
l'oreille ,  et  le  verbe  sont  est  sans  action.  Un  poëte  plein  d'ivresscL 
doit  avoir  un  style  plein  de  mouvement.  (  Le  Brun.  )  *  Observation 
incontestable. 

[h]  Après  cette  première  strophe  il  y  en  avoit  une  dans  laquelle 
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Dans  ses  chansons  immortelles , 
Comme  un  aigle  audacieux , 
Pindare,  étendant  ses  ailes , 
Fuit  loin  des  vulgaires  yeux(i). 

Fontenelle  est  attaque.  Racine  nous  apprend  les  raisons  qui  la  firent 
supprimer.  Voyex  sa  lettre  du  3o  mai  1693,  tome  ÏV,  P^^e  I74* 
Fontenelle  se  vengea  ^par  une  épigramme  très  connue  : 

Qiuind  Desprëaax  fut  siffle  sur  son  ode ,  etc. 
Brossette  lui  demanda  la  permission  de  Tinsérer  dans  son  commen- 
taire ,  et  n'eut  sûrement  pas  de  peine  à  Tobtenir.  Voici  la  strophe 
supprimée,  telle  qu'on  la  trouve  écrite  de  la  main  de  Rollin  dans 
un  exemplaire  de  cette  ode  donne  par  Fauteur  ^  et  déposé  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi  : 

Un  torrent  dans  les  prairies 
Roule  à  flots  précipités  ; 
Bfalherbe  dans  ses  fanes 
Marche  à  pas  trop  concertes.    * 
J'aime  mieux ,  nouvel  Icare  » 
Dans  les  airs  cherchœni  Pindare  y 
Tomber  du  ciel  le  plus  haut , 
Que,  loué  de  Fonteoelle, 
Raser ,  crcàanXvûe  hirondelle , 
La  terre  comme  Perrault. 

Nous  avons  souligné  les  mots  cherchant  et  craintive,  qui  ne  valent 
pas  suivant  et  timide  qu*on  lit  dans  la  leçon  conservée  par  Brossette. 
(i)  La  période  terminée  par  ce  vers  est  superbe,  quoiqu'il  ny  ait 
au  fond  aucun  rapport  entre  un  aigle  et  des  chansons.  (  Le  Brun.  ) 
*  A  la  marge  de  ces  vers,  l'exemplaire  cité  dans  la  note  précédente 
offre  les  cinq  vers  suivants ,  écrits  de  la  main  de  Rollin  : 

En  prodiges  l'eau  féconde 
Dans  Versailles  vole  aux  cienx. 
La  perle  est  fille  de  Ponde , 
L'or  est  le  charme  des  yeux. 
Mais,  ô  ma  fidèle  lyre ,  etc. 

Les  quatre  premiers  vers ,  que  nous  n'avons  pu  tus  ailleurs ,  étoient 
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Mais  j  6  ma  fidèle  lyre  ! 
Si ,  dans  Tardeur  qui  m'inspire, 
Tu  peux  suivre  mes  traosporis  » 
Les  chênes  des  monts  de  Thrace(i) 
N'ont  rien  ouï  que  n'efface  [a] 
Lia  douceur  de  tes  accords. 

Est-ce  Apollon  et  Neptune 
Qui,  sur  ces  rocs  sourcilleux, 
Ont,  compagnons  de  fortune  (a), 
Bâti  ces  murs  orgueilleux  [b]? 
De  leur  enceinte  fameuse 
La  Sambre,  unie  à  la  Meuse, 
Défend  le  fatal  abord  [c]; 
Et,  par  cent  bouches  horribles. 
L'airain  sur  ces  ftionts  terribles 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 


vraisemblablemeDt  nne  première  leçon.  Us  «(ewblent  faire  allusiou 
au  commencemeDt  de  la  V*  ode  olympique  de  Pindare.  Voyez  la 
VIU'  Réflexion  critètfuc,  tome  UI»  p8(;e  952.  Noax  avons  vérifié  IV 
criture  de  Rollin  sur  un  manuscrit  de  ce  dernier ,  que  M*  de  M(mi* 
merqué  possède. 

(i)  Hëmns,  Rhodope  et  Pan|[ëe.  (DespréatuCy  édtUom,  i/e  1713.) 

[a]  Vers  désagréable. 

(a)  Ils  s'étoient  loués  à  Laomédon,  pour  rebâtir  les  murs  de  Troie. 
(  Despréaux ,  édit.  de  1713.) 

[6]  Suiyant  Le  Brun,  «  on  reconnoit  tout  Boilean  dané  les  quatre 
N  premiers  vers  de  cette  stropbe.  »  Cependanf  les  mots  Qnt^  coimpa-- 
gnons,  placés  à  côté  l'un  de  Tautne,  flattent  peu  loreâUe. 

[c]  Vers  pénible  à  pronoBctv. 
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Dix  mille  vaillants  Alcides 
Les  bordant  de  toutes  parts , 
D'éclairs  au  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparts; 
Et  y  dans  son  sein  infidèle, 
Par^tout  la  terre  y  recèle 
Un  feu  prêt  à  s'élancer (i). 
Qui ,  soudain  perçant  son  goufifre , 
Ouvre  un  sépulcre  de  soufre 
A  quiconque  me  avancer  [a]. 

■ 

(i)  Ces  vers  sont  a^lniirables  d*harmonie  imitatÏTe.  Boilean  est 
bien  aupërienr  a  Ronsseaa  dans  cette  partie.  {Le  Brun.)  *  L'effet 
que  produisent  ces  Ters  ne  justifie  pas  an  pareil  ^lo(;e. 

[a]  Dans  sa  quatrième  Lettre  k  M.  de  Voltaire ,  paçc  91,  dément 
met  «ette  strophe  fort  ao-dessns  de  la  description  suivante  : 

Dans  dri  antre*  profonds  on  a  sa  renfermer 
Des  foudres  souterrains  tout  prêts  à  s'allumer. 
Sont  un  chemin  trompeur ,  o& ,  volant  au  carnage , 
l>  aoUac  ▼alearctiz  se  6e  à  son  courage , 
On  vais  en  «n  inaunt  des  ahymes  ovrerta. 
De  noirs lonrentt  de  soufre  épaodns  dans  ks  aÎM, 
Des  bauilluns  entiers,  par  ce  nouveau  lonoarre, 
Eosportës,  déchirés»  engloutis  sous  la  terre. 

(  ïxi  Henriade,  chant  FI,  ver»  ioS~-i  I3.  ) 

Voici  la  réponse  de  La  Harpe  à  GléoMOt  :  «  Dix  mille  Alcida  est 
M  une  froide  byp^rhole,  4|ui  n'est  point  faite  pour  le  stylo  noble.  Si 
«  les  défensenn  de  Namor  sont  tons  des  Alcides,  ^o  seront  donc 
«  ceux  qui  ont  pris  la  ville  ?  On  voit  jusqu'où  rezagtfratioo  peut  me- 
«  ner.  On  a  toujours  cru  louer  suffisammesl  un  hërqs  en  le  nom^ 
«  mant  tus  Aleide ,  et  voilà  que  dix  luiUe  soldats  sont  des  Àlcide$ , 
■  et  de  vaiUatUê  Aicidat  [a]!....  Font  pétiller  est  prosaïque  at  loible, 

[fi]  FoyeL  dans  la  note  suivante  la  réponse  A  cette  critique. 
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Namur,  devant  tes  murailles 
Jadis  la  Grèce  eût,  vingt  ans, 
Sans  fruit  vu  les  funérailles 
De  ses  plus  fiers  combattants. 
Quelle  effroyable  puissance 
Aujourd'hui  pourtant  s'avance, 
Prête  à  foudroyer  tes  monts  ! 
Quel  bruit,  quel  feu  l'environne! 
C'est  Jupiter  en  personne  [a], 
Ou  c'est  le  vainqueur  de  Mons[i]. 

«  quoique  M.  Oëment  loue  ceue  expression.  Il  a  raisou  de  louer 
«  celle  d'éclairs  au  loin  homicides  ;  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
«  cette  strophe.  Mais  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  il  s'extasie  sur  le 
*i  sépulcre  de  soufre  y  qui,  selon  lui,  vaut  ntieux  tout  seul  que  toute 
■  la  description  de  Voltaire.  //  eif ,  dit-il ,  cent  fois  plus  hardi  y  plus 
«  poétique,  plus  profond  ;  c'est  une  expression  neuve  et  de  ^énie.  Par- 
ti lez'-moi  de  la  haine  pour  exalter  un  écrivain ,  quand  il  s'a(pt  d'en 
«  déchirer  un  autre.  Mais  un  sépulcre  de  soufre  n'est  pas  plu«  extraor- 
«  dinaire  qu'un  sépulcre  de  feu  y  qu'on  a  dit  cent  fois.  Il  s'en  faut  bien 
«  que  cette  fi(^nre  commune  puisse  eicuser,  sur-tout  dans  des  vers 
«  lyriques ,  cette  chute  misérable  :  A  quiconque  ose  avancer  y  qui  gâ- 
«  teroit  la  meilleure  strophe.  La  description  des  mines  dans  Vol- 
«  taire  est  fort  belle,  et  les  deux  derniers  vers  sont  bien  d'un  autre 
«  effet  que  le  sépulcre  de  soufre ,  et  valent  mieux  que  toute  la 
«  strophe,  n  (  Cours  de  littérature  y  i8ai ,  tome  VIII ,  page  90.  ) 

Clément  fait  une  autre  observation,  que  La  Harpe  n'a  pas  rele- 
vée, et  qui  jfemble  devoir  l'être  :  «  Dans  son  sein  infidèlcy  dit-il,  est 
«  bien  plus  animé  que  sous  un  chemin  trompeur.  •  Pour  que  Tépi- 
ihète  d*infidèle  fût  exacte ,  ne  faudroit-il  pas  que  l'explosion  de  la 
mine  eut  lieu  contre  ceux  qui  la  pratiquent  dans  le  sein  de  la  terre? 
La  mine  trompe  l'ennemi ,  mais  sans  infidélité  :  le  piège  qu'elle  lui 
tend  est  l'objet  de  sa  destination,  et  les  lois  de  la  guerre  l'autorisent. 

[a]  La  Harpe  perd  de  we  ce  beau  Tars,  lorsqu'il  dit  :  '■  Si  les  dé- 
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N'en  doute  point,  c'est  lui-même; 
Tout  brille  en  lui ,  tout  est  roi  [c]. 
Dans  Bruxelles  Nassau  blême  [d] 
Commence  à  trembler  pour  toi. 
En  vain  il  voit  le  Batave, 

«  feoseurs  de  Namur  sont  tous  des  Alcides ,  que  seront  donc  ceux 
«  qui  ont  pris  la  ville?  »  Despréaux  avoit  déjà,  dans  l'épitre  IV,  p.  4^  i 
employé  la  même  image  : 

Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage ,  etc. 

[fr]  Louis  XIV  aToit  pris  Mons  le  9  avril  1691.  Voyez  sur  le  siège 
de  cette  ville  le  tome  IV,  page  11 4-  Aux  yeux  de  Clément,  si  la 
strophe  précédente  est  «  pleine  de  verve  et  de  chaleur,  «  celle-ci  est 
«  pleine  de  noblesse  et  de  majesté.  »  Il  développe  ce  jugement  de  la 
manière  suivante  :  «  Quelle  finesse  dans  la  louange  que  contiennent 
«  les  quatre  premiers  vers  !  et  quelle  grandeur ,  quelle  force  dans  les 
«  derniers  1 

C'est  Jupiter  en  personne 
«  étoit  déji  un  grand  trait.  Louis ,  an  milieu  de  la  foudre  et  deb 
«éclairs,  peut  bien  d*abord  paroitre  aux  yeux  d'un  poète  Jupiter 
«  en  personne;  mais  ce  dernier  trait 

Oo  c'est  le  vainqueur  de  Mons, 

«  qui  semble  diminuer  la  flatterie ,  et  qui  augmente  réellement  Té- 
«  loge,  est  d'une  grande  beauté.  Il  n'y  a  que  le  vainqueur  de  Mons 
«  qui  puisse  être  pris  pour  Jupiter  en  personne.  ■  (  Quatrt^hvie  Lettre  à 
M.  de  Voltaire  y  page  gS.  )  Nous  ne  dirons  rien  de  quelques  vers  durs 
et  prosaïques  de  cette  strophe.  Nous  remarquerons  seulement  que  la 
finesse  des  quatre  premiers  échappe  à  notre  foible  vue. 

[c]  Saint-Marc  lui-mdme  n'a  pu  refuser  son  admiration  à  cette 
noble  peinture. 

[</]  Vers  bien  peu  digne  de  Tautenr  du  vers  précédent.  Voyez  sur 
GuilUnme  il!  de  Nassau,  prnice  d'Orange,  le  tome  III,  page  i36, 
■ote  a. 
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Ramassez  tous  vos  nuages, 
Rassemblez  tous  vos  soldats  : 
Malgré  vous,  Namur  en  poudre 
S'en  va  [a]  tomber  sous  la  foudn 
Qui  domta  Lille,  Courtrai, 
Gand  la  superbe  Espagnole  [£], 
Saint-Omer,  Besançon,  Dole, 
Ypres,  Mastricht  et  Cambrai  [c]. 


la  vigueur  de  la  première  moitië  de  cette  strophe  fait  honneur  an 
critique.  Quant  au  mot  rtiges  employé  au  pluriel,  on  en  trouve 
des  exemples  même  dans  la  dernière  édition  du  dictionnaire  de  Ta- 
cadémie.  Une  lettre  de  Despréaux,  adressée  à  Racine  le  4  juin  1698  , 
nous  a  conservé  sa  première  composition,  à  partir  de  celte  strophe* 
ci.  Nous  Tavons  donnée,  tome  IV,  page  187,  avec  les  changements 
faits  par  Fauteur.  Ce  seroit  un  double  emploi ,  si  nous  la  reprodui- 
sions. Nous  éviterons  également  de  répéter  les  notes  que  bous  y 
avons  jointes. 

[a]  ^en  va  convient  peu  au  style  rapide  de  Tode. 

[6]  «Toutes  ces  villes,  dit  Saint-Marc,  n*étoient  pas  moins  espa- 
•  gnôles  que  Gand.  Pourquoi  donc  cette  dernière  est*elle  ici  la  seule 
«  qui  soit  qualifiée  la  superbe  espagnole?  m  Cette  épithète  nVst  pas 
employée  au  hasard.  Despréaux  a  voulu  signaler  rattachement  de 
celte  ville  à  la  domination  du  roi  d'Espagne,  attachement  dont 
elle  étoit  fîère.  Sa  première  leçon  Texprimoit  positivement  ;  au  lieu 
de  superbe  y  il  y  avoit  constante. 

[c]  Il  faut  éviter  en  général  toute  énumération  où  Ton  procède 
sèchement  par  des  substantifs.  Cest  quelquefois  un  moyen  de  rendre 
le  style  plus  rapide  ;  mais  celle  que  l'auteur  fait  ici  est  si  détaillée 
qu'elle  rappelle,  pour  ainsi  dire,  les  vers  techniques  du  père  Buffier 
dans  sa  géographie.  Aussi  Le  Brun  s'écrie-t-il  :  •  Fatale  nomen- 
«  clature  ,  composée  de  mots  durs  et  barbares  qui  déchirent  l'o- 
«  reillel  Quelles  rimes  pour  une  ode  que  Cambrai  et  Omrtrai!  et  quels 
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Mes  présages  s'accomplissent  : 
Il  commence  à  chanceler; 
Sous  les  coups  qui  retentissent 
Ses  murs  s'en  vont  s'écrouler  [a]. 
Mars  en  feu,  qui  les  domine, 
Souffle  à  grand  bruit  leur  ruine  [&]; 
Et  les  bombes,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre, 
Semblent,  tombant  sur  la  terre, 
Vouloir  s'ouvir  les  enfers  [c]. 

«  vers,  bon  Dieu ,  où  Ton  entasse  Vpres,  Mastricht  et  Cambrai!  Com- 
«  ment  Boileau,  qui  avoit  Foreille  si  bien  organisée,  pouToit-il  les 
«  placer  dans  un  ouvrage  purement  lyrique  ?  » 

[a]  Foyex  le  tome  IV,  page  187,  note  d. 

[6]  «Je  ne  crois  pas,  dit  Clément,  que,  dans  Homère  même,  il  y 
«  y  ait  une  peinture  plus  forte  que  celle  de  ces  vers.  »  (  Quatrième 
Lettre  à  M.  de  Voltaire^  page  97*  ) 

[c]  Brossette  raconte  qu  «  après  la  prise  d'Tpres,  qui  fut  une  des 
«  conquêtes  du  roi  [a],  Despréauz  alla  voir  la  citadelle,  et  remarqua 
«  que  les  bombes ,  qu'il  avoit  vu  jeter  pendant  le  siège ,  avoient  fait 
«  des  creux  extrémem^t  profonds  dans  le  terrain...  Cette  observa- 
M  tion,  quil  n*auroit  pas  faite  s*il  n*étoit  jamais  sorti  de  Paris,  lui  fit 
«  sentir  depuis  combien  il  étoit  utile  à  un  poète  de  voyager  ;  et  il  di- 
«  soit  qu  Homère ,  dans  les  divers  voyages  qu'il  avoit  faits ,  s'étoit 
«  rempli  d'une  infinité  de  connoissances ,  et  avoit  appris  à  former 
«  les  images  si  vraies ,  si  nobles  et  si  variées,  que  nous  admirons  dans 
«  sa  poésie.  » 

Ou  remarque ,  dans  les  quatre  vers  qui  terminent  cette  strophe , 
la  légèreté  avec  laquelle  Vélèvent  les  bombes,  et  le  bruit  qu'elles  font 
par  leur  chute.  Le  Brun  néanmoins  en  trouve  la  construction  embar- 
rassée et  l'harmonie  peu  imitative.  La  Harpe  en  fait  une  critique 

[a]  Ypret  se  reodU  «a  roi  le  a  5  mars  1678. 
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Accourez,  Nassau,  Bavière [rf], 
De  ces  murs  Tunique  espoir  [&}: 
A  couvert  d'une  rivière,  * 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Considérez  ces  approches  : 
Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  belliqueux; 
Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme, 
Louis,  à  tout  donnant  Tame, 
'  Marcher,  courir  avec  eux. 

Contemplez  dans  la  tempête  , 

Qui  sort  de  ces  boulevarts 
La  plume  (  i  )  qui  sur  sa  tête 

d*autaiit  plus  rigoureasA  qa*il  combat  on  ennemi  de  rautear  de  la 
Henriade.  «Quoique  ees  vers  soiettt  de  fioileau,  dit-il,  quiconque 
«  aura  étudié  la  poésie  dans  Boilean  lui-même  sentira  que  ces  vers 
«  sont  mauvais  de  tout  point.  La  consonnance  de  quatre  rimes  n*est 
«  que  désagréable  et  dure,  parcequ'elle  ne  peut  aroir  aucune  inten- 
fl  tion;  mais  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c*est  qu'aucuiie  des  circonstances  ehoi- 
«  sies  par  le  poète  ne  peint  ce  que  la  bombe  a  de  terrible.  Qu*imporle 
M  qu  elle  tulle  chercher  le  tonnerre,  ou  qu'elle  veuille  s'ouvrir  les  en- 
•  fers?  M.  Clément  a  beau  dire  tout  seul  que  cette  peinture  est  très 
M  riche  y  très  hardie  ^  très  vraie,  elle  est  très  froide  et  très  vague;  et 
«  lui,  qui  ne  veut  jamais  voir  dans  Voltaire  que  le  faste  des  grands 
«mots,  ne  s'aperçoiî-il  pas  qu'il  n'y  a  pas  ici  autre  cbose?  Otez  le 
«  tonnerre  et  les  enfers,  et  il  ne  reste  rien.  »  (Cours  de  littérature, 
i8ai ,  tome  YIII,  page  88.  ) 

[a]  Maximilien  II ,  duc  et  électeur  de  Bafièrc. 

[6]  Le  mouvement  qui  commence  la  strophe  semble  promettre  une 
Auite  de  vers  moins  communs. 

(i)  Le  roi  porte  toujours  à  l'armée  une  plume  blanche.  (Despréaux, 
vdit.  Je  1713.) 
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Attire  tous  les  regarck. 
A  cet  astre (i)  redoutable 
Toujours  un  sort  feTorable(i), 
S^attache  dans  les  combats; 
Et  toujours  avec  la  gloire  (3) 
Mars  amenant  la  victoire 
Vole,  et  le  suit  à  grands  pas. 

Grands  [a]  défenseurs  de  TEspagne , 
Montrez-vous ,  il  en  est  temps. 
Courage  1  vers  ta  Méhagne(4) 
Voilà  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
N'ont  vu  sur  leurs  foibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 

(i)  Honère,  Iliade ,  lirre  XIX,  vers  399,  00  il  dit  que  Fai^irette 
d'Achille  ëtinceloit  comme  ub  astre.  {Despréaux ^  Mit.  de  1713.) 
*  Cette  citation  n*e8t  pas  exacte:  c*est  le  yen  38 1. 
«Notre  auteur,  dit  Brossette,  avoit  aussi  eu  r\x%  cet  endroit  de  la 
Secchia  rapiia  da  Tassoni,  canto  VI,  s.  i8  : 

Ei  quai  cometa  minscdota  spleade 
D'oro  e  di  pimne  altcramente  adomo. 

Desprëanx,  dans  son  Discounsut  tode^  page  4^5,  dans  sa  Correspon- 
dance a^ec  Racine  et  Brossette,  tome  IV,  pages  186  et  899,  se  féli- 
cite d*avoir,  par  la  figure  la  plus  audacieuse,  métamorphosé  le  pa- 
nache du  roi  en  une  comète  fatale  aux  ennemis. 

(a)  R»dautaèUy  favorable.  L'ode  veut  de  plus  belles  rimes.  (  Le 
Brwii,) 

(3)  Avec  la  gloire  est  bien  chenille.  {Le  Brun. ) 
[a]  Adjectif  répété  dans  deux  vers  qui  se  suivent. 

(4)  Rivière  près  de  Nsmnr.  (  Despréaux,  édition  de  1713.  ) 
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Cîoarez  donc;  qui  vous  retarde? 
Tout  Funivers  vous  regarde: 
N'osez-vous  la  traverser  [a]? 

Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataillons, 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons  [b]. 
Quoi!  leur  seul  aspect  vous  glace! 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace. 
Jadis  si  prompts  à  marcher, 
Qui  dévoient,  de  la  Tamise [c] 
Et  de  la  Drave(i)  soumise, 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher  (2)? 

[a]  ^tte  strophe  et  les  deux  précédentes ,  dont  nous  avons  donne 
la  première  leçon,  tome  IV,  pages  188 — 190,  sont  bien  fbibles, 
malgré  las  e^orts  du  poète  pour  les  corriger. 

[b]  Cet  éloge,  assurément  bien  modeste,  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, ne  rassurait  pas  néanmoins  Despréaux  sur  la  crainte  de  dé- 
plaire à  Louis  XIV,  en  associant  quelqu'un  à  ses  triomphes.  Voyez 
ayec  quel  soin  il  consulte  Racine  sur  cet  hommage,  tome  IV,  p.  19$. 
«  Il  y  auroit  eu ,  dit  malignement  d'Alembert ,  une  meilleure  raison 
a  de  supprimer  la  stance  qui  mettoit  Despréaux  si  fort  en  peine, 
«  c*est  qu'elle  est  foible  et  peu  digne  de  Tauteur;  mais  ce  motif  au- 
«  roit  dû  en  (aire  disparoitre  beaucoup  d'autres,  plus  mauvaises  en- 
«  core  que  celle-ai.  >•  {Note  quatorzième  sur  C  éloge  de  Despréaux.) 

[c]  «  Rivière  qui  passe  à  Londres.  »  Telle  est  la  note  de  Bros- 
sette.  Nous  la  rapportons,  parceque  M.  Daunou  l'attribue  par  mé- 
prise à  Despréaux. 

(1)  Rivière  qui  passe  à  Belgrade  en  Hongrie.  (^Despréaux^  édition 
de  1713.  )*  A  qette  note  Brossette  ajoute  les  roots  suivants  :  ■  Où  le 
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Cependant  Teffroi  redouble  [a] 
Sur  les  remparts  de  Namur  : 
Son  gouverneur,  qui  se  trouble, 
SVnfuit  sous  son  dernier  mur  [&]. 
Déjà  jusques  à  ses  portes  [c] 
Je  Tois  monter  nos  cohortes  [c/] 
La  flamme  et  le  fer  en  main; 
Et  sur  les  monceaux  de  piques, 
De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 
S^ouvrir  un  large  chemin  [e]. 

•  duc  de  Bavière ,   l'un  des  chefs  ennemis ,  s*ëtoit  signalé  contre 
«  les  Turcs.  » 

(a)  Qui  dévoient  Je  la  Tamise  et  de  la  Drave  nom  chercher  jusqu  h 
Parisy  est  une  locution  incorrecte  et  plate  en  vers  comme  eu  prose. 
On  trouve  jusqu'à  présent  dans  cette  ode  trois  strophes  d'ironie  ; 
cette  figure  est  en  général  plus  du  ressort  de  la  satire  que  de  celui 
de  l'ode.  (Xe  Brun)  *  La  locution  critiquée  est  seulement  familière. 

[a]  Rien  n*est  moins  pindarique  que  ce  début. 

[b]  Despréaux  désigne  M.  de  Vimbergue,  vieillard  de  quatre-vingts 
ans,  qui  résista  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Racine  a  donné  les 
détails  de  sa  défense  héroïque,  tome  IV,  page  i58. 

■[c]  Le  dernier  vers  de  la  strophe  précédente  commence  par  les 
tnots  jiuquà  Paris» 

[d]  La  première  leçon  offiroit  un  vers  moins  dur  :  le  mot  cohortes  a 
besoin  d'épithète.  Voyez  le  tome  IV,  page  191,  note  a. 

[e]  Il  faut  avoir  formé  la  résolution  de  contredire  Voltaire  en  tout, 
pour  tenir  le  langage  de  Clément.  «  Vous  avez,  lui  dit-il,  pris  pour 
«  dureté  l'harmonie  imitative  de  l'avant  dernier  vers.  Oeiipréauz ,  qui 
n  avoit  si  justement  repris  Chapelain  sur  la  rudesse  barbare  de  sa 
«  versification ,  étoit  bien  loin  de  pécher  par  là  ;  mais  il  savoit  aussi 
«  qu'il  y  a  des  occasions  où  cette  rudesse  bien  ménagée  devient  une 
«  beauté  d'harmonie.  En  quelle  circonstance  pouvoit-il  en  faire  un 
•  meilleur  usage ,  q|ie  pour  ezpriroer  la  difficulté  d'un  avisant  sur  un 

a.  3i 
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Cen  est  bit.  Je  TicBS  «TenieiMire 
Sur  ces  rochcn  ëperdiu 
Battre  un  signal  poor  se  rendre. 
Le  feu  cesse  :  ils  sont  rendos[a]. 
Dépouillez  Totre  anxigance. 
Fiers  ennemis  de  la  France; 
Et,  désormais  gracieux [&], 
Allez  à  Liège,  à  Bruxelles [c]. 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

Pour  moi,  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux, 
Rempli  de  ce  dieu  sublime. 
Je  vais,  plus  hardi  que  vous. 
Montrer  que  sur  le  Parnasse, 
Des  bois  fréquentés  d*Uonice(i) 
Ma  muse  dans  son  déclin 

«  mont  rocaiUeui  et  scabretu?  Auskî  ion  veridoil-il  Mrrir  «Texemple 
■  dans  ce  genre,  etr.  ■  (  Quairième  Lettre  m  M.  de  Voitmrey  pa^  98. } 
Malgré  ce  ton  décisif,  il  est  bien  difficile  de  ne  pat  voir  dan«  ce  Ters 
une  dureté  bizarre  et  nne  circonstance  mal  choisie. 

[a]  Saint-Bfarc  lone  avec  raison  les  qvatre  premiers  yers  de  cette 
strophe. 

[à]  Ce  mot  qne  Ton  doit  à  Ménage  n  est  pas  ici  convenablement 
placé.  Voltaire  en  a  fait  la  remarque  en  ces  termes  :  «  Boilean,  dans 
•  son  ode  sor  Namur ,  semble  Tavoir  employé  d*nne  manière  mt^ 
«  propre,  ponr  signifier  moins  fier,  abaissé,  modeste.  •  [^Dietionnmirt 
philotophûjue  y  au  mot  gracieux.  ) 

[c]  Ce  vers  est  bien  peu  lyrique. 

(1)  Un  poëte  plus  hardi  que  les  ennemis  fuit  les  avenues  des  bois 
fréquentés  d*Horace ,  et  s*élève  soutenu  de  ses  propres  ailes.  Toute 
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Sait  encor  les  avenues, 

Et  des  sources  inconnues 

A  Fauteur  du  Saint-Paulin  (i). 

cette  strophe  en  général  languit  et  menrc,  et  B*est  point  reMnscitëe 
par  l'auteur  du  Saint-Paulin  qui  la  termine.  (  Le  Brun,  )  *  Un  trait 
satirique  a  fait  oublier  au  poëte  qu'il  imitoit  Pindare  :  telle  est  la 
force  du  naturel. 

(i)  Poëme  héroïque  du  sieur  p***  (^Despr^ux,  édition  de  1693.) 
*Dans  l'édition  de  1713,  il  5  a  •  de  M.  P***.  (Perrau/{.)  Ce  der- 
nier ne  se  contenta  point  de  critiquer  ÏOde  sur  la  prite  de  Namur: 
il  en  fit  une  sur  les  victoires  de  Louis  XIV  ;  raais  il  lui  fut  plus  aisé  d'at- 
taquer une  pièce  trop  inégale ,  que  d'en  composer  une  meilleure.  H 
promet  de  ne  pas  s'égarer  comme  Pindare ,  et  il  tient  fidèlement  sa 
parole.  Voici  son  début;  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  mçins  foible 

dans  son  ode: 

Je  Teux  aux  races  fatares , 

far  leji  accents  de  ma  toix  , 

TraDtmettrc  les  aventures 

Du  plus  grand  de  tous  les  roil. 

Poor  aecomplir  ma  promesse , 

Je  ne  yeax  point  d'une  in'cste  V» 

Qui  m'afiie  de  ses  feux , 

Ni  que  ma  muse  s'égare , 

En  suÎTant  le  vieux  Pindare 

Dans  ses  écarts  ténébreux. 


Voltaire*  dans  le  Temple  du  Goût  y  suppose  que  Despréaux  re- 
voit ses  ouvrages, 

Et  rit  des  traits  manques  du  pinceau  foible  et  dur 
Donc  il  défigura  le  vainqueur  de  Namur. 

Quarante  ans  après,  dans  YÉpitre  à  Boileau  ou  mon  TetUsment^  il  dit 

encore  : 

On  admira  dans  toi  jusqu'au  style  un  peu  dur 

Dont  tu  défiguras  le  vainqueur  de  Namur. 

3i. 
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Ce  jugement  sëvère,  mais  juste  en  général ,  est  presque  mÛTersellc-- 
ment  adopte,  malgré  le  suffrage  imposant  de  Racine  [a] y  <]ue  Ton  at- 
tribue aux  illusions  de  l'amitié.  Clément  regarde  cette  pièce  comme 
Tune  des  plus  belles  odes  pindariques  que  nous  ayons.  A  Texceptioii 
de  trois  ou  quatre  expressions  trop  simples,  tout  le  reste  lui  paroit 
de  la  plus  grande  chaleur  et  de  la  plus  haute  poésie.  La  Harpe  an 
contraire  n*y  voit  que  des  fautes  palpables,  et  la  déclùre  très  mauyaiae 
sous  tous  les  rapports.  Le  Brun  s'exprime >avec  plus  de  mesure  :  «  Lie 
«  plan  de  cette  ode  est  beau,  dit-il.  Le  sujet  est  bien  saisi.  Elle  ren- 

•  ferme  des  strophes  d'une  grande  vigueur.  Il  y  en  a  de  foibles  ;  il  y 
«  en  a  même  de  mauvaises.  Là  étincellent  des  expressions  riches  e€ 

•  superbes;  ici  l'on  en  trouve  de  basses  et  de  ridicules;  et  là,  d*in- 
m  correctes  et  de  triviales.  En  général  la  versification  en  est  pea  ly- 
«  rique.  » 

Voltaire  est  celui  qui ,  d'un  mot ,  caractérise  le  mieux  cette  pièce. 
En  générai,  les  effets  de  style  y  sont  manques;  les  mouvements  que 
le  poète  accumule  annoncent  plutôt  les  efforts  du  travail  que  les  élans 
de  l'enthousiasme  ;  la  foiblesse  et  l'embarras  de  la  diction  décèlent 
un  écrivain  qui  essaie  le  rythme  de  l'ode.  A  l'égard  du  plan,  si 
vanté  par  Le  Brun ,  on  n'y  trouve  pas  asses  de  cette  alternative  de 
succès  et  de  revers  qui  nourrit  l'intérêt;  la  victoire  du  monarque 
françois  n'est  pas  assez  disputée.  L'auteur  ne  sort  pas  de  sa  matière, 
qu'il  traite  avec  une  exactitude  presque  historique  ;  il  s'interdit  ces 
digressions  fréquentes  dans  le  modèle  qu'il  se  propose  d*imiter, 
dans  ce  chantre  sublime  dont  il  veut  faire  apprécier  les  beautés  à 
ceux  qui  ne  connoissent  point  l'original. 

« 
fa]  yoiyet  sa  lettre  du  9  juin  1693;  tome  IV,  page  1964 


AVERTISSEMENT 

DU  NOUVEL  ÉDITEUR. 

L'ordre  dans  lequel  Despréaux  a  donné  la  première  par- 
tie de  ses  petites  pièces,  en  1701,  n^a  jusqu'à  présent  été 
admis  par  aucun  éditeur.  On  ne  s*est  pas  conformé  davan- 
tagfe  à  celui  que  Valincour  et  Renaudot  ont  observé  à  Fé- 
çard  de  la  secoftde  partie,  ajoutée  dans  Fédition  posthume 
dé  1713,  d'après  les  intentions  de  leur  ami  commun.  Cha- 
cun a  classé  par  genre,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude, 
les  différentes  pièces  qui  suivent  l'Ode  sur  la  prise  de  Namur, 
Quelques  éditeurs  ont  cependant  adopté  le  plan  de  Bros- 
sette,  entre  autres  ceux  de  1735,  de  1740,  de  1768. 

Nous  avons  respecté  l'arrangement  établi  par  l'autour 
lui-même.  Épîgrammes ,  inscriptions ,  couplets ,  épitaphes , 
sonnets ,  stances ,  ode ,  énigme ,  il  a  voulu  tout  réunir  avec 
noe  apparente  confusion ,  mais  dans  le  dessein  très  vrai- 
semblable de  rendre  plus  variée  et  plus  piquante  la  lecture 
de  son  recueil.  Tel  est  aussi  Feffet  que  produit  la  manière 
dont  il  Fa  disposé.  ^ 

Ces  diverses  pièces  sont  rassemblées  sous  le  titre  d'Épi- 
GRAMMES,  que  nous  avons  également  conservé.  Ce  titre,  qui 
parott  irrégulier,  fut  employé  moins  peut-être  à  cause  de 
l'acception  étendue  dans  laquelle  a  long-temps  été  pris  le 
mot  épigramme,  que  parceque  ce  genre  de  poésie  domine, 
quant  au  nombre,  dans  les  deux  recueils  de  1701  et  de  17 13. 

Despréaux,  qui  manie  l'arme  de  la  plaisanterie  avec  tant 
de  supériorité,  semble  n'avoir  plus  la  même  adresse  lors- 
qu'il faut  lancer  le  trait  rapide  de  Fépigramme  proprement 
dite.  Il  n'est  point  de  lecteur  judicieux  qui  ne  sente  cette 
différence.  Le  Brun  est  pourtant  le  seul  qui,  je  crois,  ait 
essayé  de  l'expliquer.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  J'ai  dit 
«  que  Hoilenu ,  si  bien  né  pour  la  satire,  n'a  pas  connu  Fart 
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((  de  l'épigramme  [a] ,  et  ses  épigrarames  le  prouvent  encore 
u  mieux  que  moi.  11  avoit  négligé  d'étudier  chez  Clément 
«  Marot,  le  père  de  ce  genre ,  le  mètre ,  le  rhythme ,  le  choix 
il  des  mots,  le  tour  et  la  richesse  de  rimes  qui  conviennent 
u  à  ce  piquant  badinage.  Le  trait  qu'il  décoche,  faute  d'être 
u  affilé  habilement,  piollit  dans  sa  course,  et  meurt  avant 
«  d'avoir  atteint  le  but.  Quand  Boileau  tourne  l'épigramme, 
u  il  lui  arrive  assez  souvent  de  couper  le  vers  de  huit  syl» 
u  labes  par  celui  de  douze.  Cette  marche  peut  convenir  à  la 
u  grâce  élégiaque,  mais  non  à  l'allure  épigi%mmatique.  Le 
a  vers  de  dix  syllabes  est  le  vers  par  excellence  qu'ont  eih- 
u  ployé  pour  ce  genre  le  naïf  Marot,  l'élégant  et  malin  Ra- 
te cine,  et  le  mordant  Jean-Baptiste  Rousseau.  » 

Voilà,  sans  contredit,  l'une  des  remarques  les  plus  sail- 
lantes de  Le  Brun.  On  y  reconnoît  l'expérience  d'un  poëte 
très  exercé  dans  la  composition  dont  il  parle.  Despréaux,  qui 
sa  voit  plier  à  son  gré  le  vers  alexandrin,  s'étbit  peu  familia- 
risé sans  doute  avec  les  vers  d'une  autre  mesure.  Est  il  vrai 
néanmoins  que,  pour  réussir  dans  l'épigramme,  ce  qui  lui 
manquoit  le  plus  étoit  d'avoir  étudié  le  rhythme  consacré- 
par  Marot?  Je  ne  saurois  le  croire,  quoique  ce  rhythme  soit 
du  plus  heureux  usage.  N'avons-nous  pas,  en  effet,  d'excel- 
lentes épigrammes  pour  lesquelles  on  ne  s'y  est  point  as- 
servi? Esprit  observateur  et  juste,  le  satirique  saisit  les  ri- 
dicules, et  les  peint  avec  des  couleurs  parfaitement  assors 
ties.  Dans  ses  ouvrages  si  bien  travaillés,  le  goût  préside 
à  ses  railleries,  amenées  avec  un  naturel  qui  permet  à  peine 
de  soupçonner  les  efforts;  mais  dans  les  épigrammes,  fruits 
inattendus  d'une  inspiration  subite,  on  sent  en  général  qu'il 
n'est  pas  doué  de  cette  verve  de  malice  et  de  gaieté  d'où 
jaillissent  les  bons  mots. 

[a]  Voyez  XÂri  Poétique  y  client  II,  p.  ao4  de  ce  vol.,  not«  c. 
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FABLE  D'ÉSOPE  W. 

Le  Bûcheron  et  la  Mort. 

Le  dos  chargé  de  bois,  et  le  corps  tout  en  eau^ 
Un  pauvre  bûcheron,  dans  Fextréme  vieillesse, 
Marchoit  en  haletant  de  peine  et  de  détresse. 
Enfin,  las  de  souffrir,  jetant  là  son  fardeau, 
Plutôt  que  de  s^en  voir  accablé  de  nouveau, 
Il  souhaite  la  Mort,  et  cent  fois  il  l'appelle. 
La  Mort  vint  à  la  fin  :  Que  veux-tu?  cria-t-elle. 
Qui?  moi  !  dit-il  alors  prompt  à  se  c(#riger  : 
Que  tu  m'aides  à  me  charger  (i). 

[a]  L'e'dition  de  1701  est  la  première  où  cette  fable  soit  insérée. 

(i)  M.  de  La  Fontaine  avoit  mis  en  vers  cette  fuble;  mais  comme 
il  s'étoit  vn  peu  écarté  du  sens  d'Ésope ,  M.  Despréauz  loi  fit  remar- 
quer qa*en  abandonnant  son  original ,  il  laissoit  passer  nn  des  pins 
beaux  traits  qui  fût  dans  Ésope.  La  Fontaine  refit  la  fable  (  liv.  I*% 
fables  XV  et  XVI);  et  M.  Despréanx  fit  celle-ci  en  même  temps. 
(  Bros$ette.  )  *  La  Fontaine  a  mis  à  la  fin  de  sa  XV*  fable ,  intitulée  : 
La  Mort  et  le  Malheureux ^  une  note  qui  confirme  ce  fait,  sans  que 
Despréaux  y  soit  nommé.  «  Ce  sujet,  dit-il ,  a  été  traité  d*une  autre 
•  façon  par  Ésope,  comme  la  fable  suivante  le  fera  voir.  Je  compo- 
»  sai  celle-ci  par  une  raison  qui  me  contraignoit  de  rendre  la  chose 
•i  ainsi  générale  ;  mais  quelqu'un  me  fit  connoitre  que  j'eusse  beau- 
«  coup  mieux  fait  de  suivre  mon  original ,  et  que  je  laii^sois  passer 
H  un  des  plus  beaux  traits  qui  fût  dans  Ésope.  Cela  m'obligea  d'y 
■  avoir  recours.  » 

Despréaux ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Rrossette ,  a  nécessairement 
composé  cette  petite  pièce  avant  l'impression  des  cinq  premiers 
livres  des  fables  de  La  Fontaine ,  publics  en  id68.  On  doit  présumer 
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ÉPIGRAMME. 

Le  àébittUT 


Je  lassistai  dans  Tindigence; 

Il  De  me  rendit  jamais  rien. 

Mais  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien» 

qu'il  Toalut  plotôt  reodre  le  trait  «TÉsope  omis  par  le  labaliste  fn»» 
çoif,  que  jouter  contre  ce  dernier.  Cette  supposition  est  d« 
plus  satisfaÎKaiite  qae  le  récit  de  Racine  le  fils ,  dont  Toici  les 
expressions  :  «  Il  composa  la  fable  du  Bûcheron ,  dans  sa  pins  graade 
«  force,  et,  suivant  ses  termes,  dans  son  bon  temps.  Il  troovoit  cette 
«  fable  languissante  dan*  La  Fontaine.  Il  voulut  essayer  s*il  ne  pour» 

•  roit  pas  mieux  faire,  uns  imiter  le  style  de  Marot,  désapproavanC 
«  ceux  qui  ^fcrivent  dans  ce  style.  Pourquoi,  disoit-il,  emprunter  uie 
«  autre  lan^e  que  la  sienne  ?  [a]  » 

D'Alembert  témoi^e  ainsi  Tctonneroent  que  lui  cause  ce  passage  : 
«  On  ne  conçoit  pas  où  est  la  langueur  que  Despréaox  trouvoit  dans 

•  la  fable  de  La  Fontaine,  encore  moins  en  quel  endroit  de  cette  fiable 
«  1^  Fontaine  a  employé  le  style  de  Marot.  Le  jugement  qu'on  prête 

•  ici  à  Despri^aux  est  si  étrange ,  qu*il  est  très  vraisemblable  que 

•  Racine  le  fils  a  été  mal  servi  par  sa  mémoire.  »  (Note  vingtième 
sur  l'éloge  de  Despréaux.  )  Quoi  qu'il  en  soit,  le  satirique  est  à  ona 
distance  plus  grande  encore  de  l'auteur  des  fables ,  daiu  Tapologue 
du  Bûcheron  et  de  la  Mort  que  dans  celui  de  l'Huitre  et  des  Plai- 
deurs [/)].  On  sait  que  J.-B.  Rousseau  s'est  également  essayé  sur  le 
premier  apologue ,  sans  obtenir  plus  de  succès. 

D'Alembert  ne  s'esit  pas  contenté  de  dire  :  «  La  sensibilité  respire  k 
«  chaque  vers  dans  la  fable  de  La  Fontaine  ;  chac(ue  vers  de  celle  de 
«  Despréaux  semble  flétri  par  In  sécheresse  [c]  ;  »  il  a  souligné,  com 


[a]  OEuvres  de  Louis  Haiine,  1808,  tome  V,  page  77,  Mémoires  sur  Im  inm 
de  Jean  Bacùie. 

[6]  yoyet  Vépitre  il,  page  a4)  note  a. 

[c]  C'est  à  ce  passaf^e  de  Véloye  de  Despréau*,  que  correspond  la  note 
vingtième,  que  noas  avons  cilcc. 
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Sans  peine  il  souffroit  ma  présence  : 
O  la  rare  reconnoissance(i)! 

défectueuses  sans  doute ,  la  plupart  des  expressions  de  la  dernière. 
Cest  mettre  une  importance  affectée  à  un  essai  bien  court,  sur  le- 
quel les  opinions  ne  sauroient  être  partagées. 

(i)  Le  célèbre  M.  Patru,  pressé  par  un  créancier  impitoyable 
(c'étoit  un  fermier  général),  étoit  sur  le  point  de  vendre  ses  livres, 
là  plus  agréable  et  presque  la  seule  cbose  qui  lui  restoit.  M.  Des-> 
préaux  le  tira  de  cette  fâcheuse  extrémité,  en  lui  portant  une  somme 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  pour  laquelle  il  étoit  résolu 
de  les  donner.  Il  voulut  même  que  M.  Patm  gardât  sa  bibliothèque 
comme  auparavant ,  et  qu'elle  ne  vînt  à  lui  qu  en  survivance.  Il  dé- 
boursa environ  quatre  mille  livres ,  et  il  n  avoit  pas  encore  les  suc- 
cessions qu*il  a  recueillies  dans  la  suite.  Cette  épigramme  n'a  été 
faite  qu'après  la  mort  de  M.  Patru  ,  arrivée  en  janvier  1 681.  (Brof- 
sttte.)  *  Elle  fut  insérée  dans  l'édition  de  1701. 

Saint-Marc  dît  qu'elle  seroit  beaucoup  meilleure  si  l'on  supprimoit 
le  dernier  vers.  D'Alembert  pense  qu'elle  est  un  trait  général  contre 
les  ingrats,  et  qu'elle  ne  regarde  point  Patru,  dont  l'auteur  resta 
l'ami  après  l'avoir  obligé  [a].  M.  Daunou  y  voit  une  vérité  impor~ 
tante  y  qu'il  développe  en  disant:  «C'est  une  reconnoissance  bien 
«  rare  en  effet  que  de  souffrir  sans  peine  la  présence  d'un  bienfai- 
«  teur.  «Sans  présumer  trop  avantageusement  du  cœur  humain ,  il 
nous  semble  que  le  juger  ainsi,  c'est  prendre  les  exceptions  pour 
le  général.  Les  hommes  assez  vils  pour  se  dérober  à  l'aspect  de 
ceux  qui  leur  ont  rendu  des  services  forment  le  petit  nombre.  Pour 
louer  dignement  Patru,  suffisoit-il  de  ne  pas  le  comprendre  parmi 
ces  hommes ,  la  honte  de  leur  espèce  ?  Non  assurément.  Plu9  on 
examine  cette  épigramme ,  moins  il  est  facile  de  se  persuader  que 
D^spréaux  ait  eu  l'intention  de  l'appliquer  à  un  ami  maltraité  par 
la  fortune ,  et  dont  il  parla  toujours  avec  une  profonde  estime  [6]. 

\à]  Eloge  de  Despréaux ,  note  38. 

[6]  Fcfyei  h  satire  P*,  tome  I*',  page  90,  note  b;  Xépiiie  V^  dans  ee  vo- 
lume, page  59,  note  a.  et  le  tome  IV,  page  47^. 
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AUTRE. 

A  M.  Racine  (i). 

Racine,  plains  [a]  ma  destinée. 
Cest  demain  la  triste  journée, 
Où  le  prophète  Desmarais  (a), 

Lui  convenoit-il  d'ailleurs  de  rappeler  l'acte  de  gënérositë  <(a*il  eut 
le  bonheur  d'esercer  envers  lui  ?  Nous  croyons  donc  qu  il  a  ▼oui a 
s'égayer  aux  dépens  d'un  débiteur  endurci,  qui,  ne  sachant  pins 
rougir,  s'étoit  affranchi  de  l'embarras  qu'éprouvent  les  anauvait 
payeurs  en  voyant  leurs  créanciers.  Cest  en  cela  que  nons  paroit 
consister  le  sel  du  vers  ironique ,  dont  Saint^Marc  désire  la  supprea- 
sion  : 

0  la  rare  reconooissance  ! 

(i)  En  1674,  M.  Desmarets  de  St.-Sorlin  entreprit  une  critique  gé- 
nérale des  œuvres  de  M.  Despréaux,  et  la  fit  imprimer  en  1675. 
Notre  poëte,  qni  en  fut  averti,  prévint  la  critique  par  cette  épi- 
gramme.  M.  le  duc  de ... ,  Tabbé  Testu  et  Desmarets  avoient  tra- 
vaillé de  concert  à  cette  critique.  (  Brossette.  )  *  Au  nom  que  ce  com- 
mentateur laisse  en  blanc,  Saint-Marc  ajoute  l'initiale  iV,  qui  signifie 
Neven.  Philippe-Julien  Mancini-Mazarini ,  né  à  Rome  en  1641,  mort 
à  Paris  en  1707,  étoit  l'aïeul  du  dernier  duc  de  Nivernois  [a].  Quant 
à  l'abbé  Testu ,  c'est  celui  dont  il  est  parlé  dans  la  satire  ViP,  t.  1 , 
page  17a,  note  a.  La  critique  à  laquelle  ils  travaillèrent  en  commun 
avec  Desmarets  est  la  Défense  dupoëme  héroïque,  qui  parut  en  16749 
et  non  en  1675  [6].  L'épigramme  de  Despréaux  fut  insérée  dans  l'é- 
dition de  i685,  quatre  ans  après  la  mort  de  celui  qui  en  est  l'objet. 

[a]  Ce  mot  est  écrit  sans  s,  dans  les  éditions  avouées  par  l'auteur. 

• 

(a)  Son  nom  est  ici  écrit  Desmarais,  afin  que  la  rime  soit  plus  vi- 

[a]  yoyety  sur  le  duc  de  Nevers;  rêpîcre  Vil,  paçe  86 ,  note  a,  et  page  91, 
note  A. 

[b]  Voyei,  sur  Desmareu,  le  tome  I**,  satire  1'*,  page  76,  note  a»  et, 
dans  ce  volume,  l'^rt  Poétique,  ckam  OI,  page  a6a ,  note  b. 


ÉPIGRAMMES.  49^ 

Armé  de  cette  même  foudre 

Qui  mit  le  Port-Royal  en  poudre  [a], 

Va  me  percer  de  mille  traits. 


\ 


sible.  Il  s*étoit  év'iQé  en  homme  inspiré  et  en  prophète.  Dans  un  de 
ses  ouvrages,  il  disoit  fort  sérieusement  que  «Dieu,  par  sa  bonté 
M  infinie ,  lui  avoit  envoyé  la  clef  du  trésor  de  Tapocalypse.  »  (  Dé- 
lices de  l'esprit  [a],  part.  III,  page  3  ).  Dans  un  autre,  il  publioit  que 
M  Dieu  l'avoit  destiné  à  faire  une  réformation  générale  du  gepre  hu- 
«  main  ;  et  que  pour  cet  effet  il  levoit  une  armée  de  cent  quarante- 
«  quatre  mille  victimes ,  dévouées  à  tout  faire ,  et  à  tout  souffrir  se- 
«Ion  ses  ordres.  ■  (Avis  au  Saint-Esprit [b].)  Il  annonçoit  quantité 
d'autres  merveilles,  dont  on  fit  voir  la  vanité  et  le  ridicule,  dans 
huit  lettres,  qui  parurent  en  1666,  et  qu'on  intitula  Les  Visionnaires  y 
tant  à  cause  d'une  comédie  de  Desmarets  qui  porte  le  même  titre , 
que  parcequ'on  découvroit  dans  ces  lettres  la  source  des  illusions 
des  fanatiques ,  dont  on  lui  faisoit  l'application ,  et  l'on  y  prouvoit 
géométriquement  qu'il  étoit  un  visionnaire.  M.  Nicole  en  étoit  l'au- 
teur. (Brossette,)  *I1  est  à  présumer  que  le  nom  de  Desmarets  est 
altéré,  dans  cette  épigramroe,  par  respect  pour  la  rime;  mais  il  est 
possible  que  Despréaux  ait  négligé  de  l'écrire  exactement ,  comme 
nous  l'avons  remarqué  pour  beaucoup  d'antres  noms  [c].  D'ailleurs 
il  l'écrit  de  la  ro^me  manière  dans  sa  note. 

[a]  On  peut  se  former  une  idée  du  ton  de  Desmarets  dans  la  po- 
lémique, par  le  titre  seul  de  ses  écrits  contre  cette  maison.  Le  pre- 
mier est  intitulé  :  Réponse  à  F  insolente  apologie  des  religieuses  de 
Port'Royal  y  avec  la  découverte  de  la  fausse  égli$e  des  jansénistes  et 
de  leur  fausse  éloquence,  1666.  Les  autres  écrits  ne  diffèrent  guère 
de  celui-ci,  qu'en  ce  qu'il  met:  Seconde  partie,  troisième  partit  à 
Vinsolente  apologie  des  religieuses  de  Port-Royal ,  etc. 

[a]  On  a  dit  que  \ errata  de  ce  livre  devoit  se  borner  à  ce  peu  de  mots  : 
délice* ,  lise*  délires, 

[b]  On  croit  que  cet  écrit  n'a  pas  été  imprimé.  D'Oltvei  n'en  fait  point 
mention  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  Vanteur,  Hittoitede  taoâdémie. 

[c]  Vcyet  le  tome  I*',  satire  V,  page  i43,  yote  b. 
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Cen  est  lait,  mon  heure  est  yenoe. 
Non  que  ma  muse,  soutenue 
De  tes  judicieux  ayis, 
K^ait  assez  de  quoi  le  confondre  : 
Mais,  cher  ami,  pour  lui  répondre. 
Hélas  !  il  faut  lire  Clovis  (  i  ). 

VERS 

Pour  mettre'  sons  le  buste  du  roi,  fait  par  -M.  Girardon,  Faiiiiée  tfmt 

les  Allemands  prirent  Belgrade. 

CTest  ce  roi  si  bmeux  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 
Qui  seul  fait  à  son  gré  le  destin  de  la  terre. 
Tout  reconnoît  ses  lois,  ou  brigue  son  appui. 
De  ses  nombreux  combats  le  Rhin  frémit  encore; 
Et  FEurope  en  cent  lieux  a  tu  fuir  devant  lui 
Tous  ces  héros  si  fiers,  que  Ton  voit  aujourd'hui 
Faire  fuir  [a]  FOttoman  au-delà  du  Rosphore(2). 

(i)  Poëme  de  Detmarais  ennuyeux  à  la  mort.  (^DespréauXy  édition 
de  i685.)  *En  1657,  i'anteur  le  pnblia  en  Tingt-siz  chants;  en  1673, 
il  le  rédaisit  i  Tingt  chants ,  après  y  avoir  fait  des  changements  très 
nombreux. 

\a\  Faire  fuir  est  désagréable. 

(a)  M.  de  Loavois  ayant  fait  graver  le  portrait  da  roi ,  chargea 
M.  Racine  et  M.  Despréanx  de  faire  des  vers  pour  être  mis  sous  le 
portrait.  M.  Racine  eut  plutôt  fait  les  siens,  et  ils  furent  gravés. 
Ceux  de  M.  Despréaux  furent  destinés  à  servir  d'inscription  au  buste 
du  roi ,  fait  par  le  fameux  Girardon ,  Tannée  que  les  Allemands 
prirent  Belgrade,  1687.  (^rossette.  )  *  Cette  date  n'e^t  pas  exacte: 
rélecteur  de  Bavière  emporta  d'assaut  la  place  de  Belgrade ,  le  six 
septembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-huit. 

Les  faits  donnés  par  M.^annou  sur  cette  inscription  sont  si  po> 
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VERS 

Pour  mettre  au  bas  du  portrait  te  mademoiselle  de  Lamoignon. 

Aux  sublimes  vertus  nourrie  en  sa  famille , 

Cette  admirable  et  sainte  fille 
En  tous  lieux  signala  son  humble  piété; 
Jusqu'aux  climats (i)  où  naît  et  finit  la  clarté, 
Fit  ressentir  Teffet  de  ses  soins  secourables; 

* 

sitifs,  que  nouj  les  transcrÏTons  :  «Dès  le  3i   août  1687,  Girardon 

■  lui-même ,  dit-il ,  ^crit  aux  maire  et  ëcheTins  de  Troycs  [a] ,  que 
«  Boileau  lui  a  donne  ces  sept  vers  pour  mettre  au  bas  de  Fimage  du 
•  roi.  Il  y  a  vraisemblablement  erreur  de  date  dans  cette  lettre  de 
m  Girardon. 

M  Les  mots  sous  le  busU  sont  inexacts  dans  Tintitulë  de  cette  petite 
«  pièce  de  vers.  Cétoit  un  mëdaillun  en  marbre  que  Girardon  ayoit 
«  fait  pour  Louis  XIV  [6]. 

■  L*inscription  latine ,  qui  accompa(|poit  ce  médaillon ,  ëtoit  de 
«  Racine  [c].  Les  sept  vers  françois  de  Boileau  furent  composés  pour 
il  remplacer  cette  inscription  dans  Testampe  de  ce  même  médaillon  , 

■  gravée  par  Leclerc  [d], 

(i)  Mademoiselle  de  Lamoignon,  sœur  de  M.  le  premier  président, 
faisoit  tenir  de  l'argent  k  beaucoup  de  missionnaires  jusque  dans  les 
Indes  orientales  et  occidentales.  {Desprééxux,  édition  de  1713.  )*  Dans 
les  éditions  précédentes,  telles  que  celles  de  1694  et  de  1701 ,  on  ne 
lit  point  ces  mots  :  ■  Soeur  de  M.  le  premier  président ...» 

[a]  François  Girardon  naquit  à  Troyes,  en  i63o,  suivant  l'opinion  com- 
mune ,  et  mourut  à  Paris  le  t*'  septembre  17 15 ,  le  même  jour  que  Louis  XIV. 

[6]  Ce  prince  y  ëtoit  représenté  en  buste,  ce  qui  semble  autoriser  l'ez- 
pression  de  Despréauz. 

[c]  Cette  inscripUon  ne  se  trouve  point  dans  ses  oeuvres»  même  dans  l'é- 
dition si  complète  publiée  par  feu  M.  Gerauûn  Garnier,  pair  de  France. 

[d]  Deq>réattx  les  iniéra  dans  son  édition  de  1694. 
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Et  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d'activité, 

Consuma  son  repos,  ses  biens  et  sa  santé, 

A  soulager  les  maux  de  tout  les  misérables  (i). 

(i)  Maçdeleine  de  Lamoignou,...  a  vëcu  dans  une  pratique  con- 
tinuelle des  vertus  chrétiennes.  Elle  ëtoit  douée  sar-tout  d'une  grande 
douceur,...  le  roi  lui  avoit  confié  la  distribution  de  ses  aum6nes,... 
elle  appeloit  ordinairement  M.  Despréaux  son  directeur;  mais  elle 
▼ouloit  quelquefois  le  diriger  à  son  tour.  Ainsi  elle  ne  troovoit  pas 
bon  quil  fit  des  satires,  parcequ'elles  bief  sent  la  charité.  •  Mais  ne 
«  me  permettries-YOUs  pas,  lui  dit-il  un  jour,  d'en  faire  contre  le 
«  grand  Turc ,  ce  prince  infidèle ,  l'ennemi  de  notre  religion  ? — Contre 
«  le  grand ^urcl  reprit  Mademoiselle  de  Lamoignon.  Oh  non,  c'est 
«  un  souverain  ;  et  il  ne  faut  jamais  nfànquer  de  respect  aux  per- 
«  sonnes  de  ce  rang.  —  Mais  contre  le  diable,  répliqua  M.  Despréaux, 
«TOUS  me  le  permettrez-bien?  —  Non,  dit-elle  encore  après  un  mo- 
«  ment  de  réflexion,  il  ne  faut  jamais  dire  du  mal  de  personne.  »  (^Bros- 
sette.  )  *  Une  autre  réponse  de  mademoiselle  de  Lamoignon  peint  éga- 
lement son  extrême  bonté.  On  lui  disoit  que  l'embonpoint  du  prédi- 
cateur Feuillet  contrastoit  avec  la  rigidité  de  sa  doctrine.  «  Oh!  ré- 
«pondit-elle,  il  commence  à  maigrir,  a  D'Alembert  n'a  pas  voulu 
perdre  l'observation  faite  contre  le  rigoureux  casuiste  :  il  l'attribue 
en  conséquence  à  Despréaux  [a];  mais  on  .croit  qu'elle  appartient 
à  la  première  présidente  de  Lamoignon. 

Mademoiselle  de  Lamoignon,  morte  le  i4  avril  1687,  dans  sa 
78"  année,  fut  inhumée  aux  Cordeliers  dans  la  chapelle  de  sa  fa- 
mille. DeKpréaux  lui  rend  hommage  dans  son  poëme  du  Lutrin  ^ 
chant  VI,  page  449 1  i^ote  c.  Racine  et  lui  composèrent  son  épitaphe  ; 
le  premier  nous  l'apprend,  dans  une  lettre  du  ^  août  i684)  tome  IV, 
page  65- 


fa]  Voyéi  le  tome  I**^,  satire  IX,  page  a54»  note  2. 
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CHANSON 

A  boire,  faite  à  Bâvilie,  où  etoit  le  père  Bourdalone  [a]. 

Que  Bàville  me  semble  aimable, 
Quand  des  magistrats  le  plus  grand 
Permet  que  Baccfaus  à  sa  table 
Soit  notre  premier  président  ! 

Trois  muses,  en  habits  de  yilie, 
Y  président  à  ses  côtés  : 
Et  ses  arrêts  par  Arbouyille(i) 
^  Sont  à  plein  verre  exécutés. 

Si  Bourdaloue  un  peu  sévère 
Nous  dit  :  Craignez  la  volupté; 
Escobar[fc],  lui  dit-on,  mon  père, 
Nous  la  permet  pour  la  santé. 

Contre  ce  docteur  authentique , 
Si  du  jeûne  il  prend  l'intérêt  : 
Bacchus  le  déclare  hérétique, 
Et  janséniste,  qui  pis  est. 

[a]  Voyez  sur  cette  chanson,  composée  en  1673,  et  que  Fauteur  in- 
séra dans  son  édition  de  1701 ,  la  lettre  adressée  le  1 5  juillet  170a  à 
Brossette,  tome  IV,  pa^^e  ^i^o.  Il  seroit  à  désirer  que  Ton  eût  de  sem- 
blables éclaircissements  sur  ses  principaux  ouvrages. 

(i)  Gentilhomme,  parent  de  M.  le  premier  président.  ^Despréaux, 
édition  de  \  y 01.) 

[b]  Voyez  sur  Ëscobar  le  tome  IV,  page  649?  note  h. 
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VERS 

Pour  mettre  au-devant  de  la  Macarise  de  Fabbé  d'Aubi^oac  [a],  ro- 
man allégorique,  où  Ton  ezpliquoit  toute  la  morale  des  stoï- 
ciens [6]. 

Lâches  partisans  d^Épiciire[c], 

Qui  brûlant  [<f]  d'une  flamme  impure , 
Du  Portique (i)  Eameux  fuyez  laustérité. 
Souffrez  qu  enfin  la  raison  vous  éclaire. 

Ce  roman,  plein  de  vérité. 

Dans  la  vertu  la  plus  sévère 
Vous  peut  faire  aujourd'hui  trouver  la  volupté  [e]. 

[a]  François  Hëdelin,  plus  connu  sous  le  nom  d'Aubi^nac,  qui 
étoit  celui  de  l'abbaye  dont  il  fut  pourvu ,  naquit  à  Paris  en  i6o4 , 
et  mourut  à  Nemours  en  1676.  Sa  trag^ie  en  prose  de  Zénobie 
n*eut  aucun  succès,  et  La  Pratique  du  théâtre  y  le  plus  important  de 
ses  ouvrages ,  ne  se  lit  guère  aujourd'hui.  Desprëauz  vante  pour- 
tant les  connoissances  de  Fauteur  en  ce  genre ,  dans  la  tt'oisîème  de 
«es  Réflexions  critiques  y  tome  III,  page  171. 

[6]  Dans  Tëdition  de  1701 ,  ces  vers  sont  insères  avec  le  titre  sui- 
vant: Vers  pour  mettre  au^evant  étun  roman  allégorique ,  cù  ton 
expliquoit  toute  la  morale  des  stoïciens. 

[c]  Philosophe  né  Tan  34 1  avant  Tère  vulgaire.  Ses  principes  sont 
d'autant  plus  dangereux,  quon  les  saisit  mal:  il  faisoit,  il  est  vrai, 
consister  le  souverain  bien  dans  la  voluptë;  mais  par  la  voluptë  il 
entendoit  la  sagesse. 

[d\  Dans  les  éditions  avouées  par  Tauteur,  on  lit  brûlants;  nous 
avons  fait  observer  plusieurs  fois  qu'il  mettoit  presque  toujours  le 
participe  actif  au  pluriel,  même  lorsque  la  grammaire  prescrivoit  le 
contraire.  Quand  ilfComposa  cette  petite  pièce ,  la  règle  étoit  à  peine 
établie. 

(i)  L'école  de  Zenon.  {Despréaux,  édition  de  I7i3. ) 

[e]  MiLcarise  ou  la  reine  des  îles  fortunées  y  parut  en  16649  2  vol.  in-8* . 
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A  messieurs  Pradon  et  Bonnecorse ,  qui  firent  en  même-  temps  pa- 
roitre  contre  moi  chacun  un  volume  d'injures. 

Venez,  Pradon  [a]  et  Bonnecorse  [&], 
Grands  écrivains  de  même  force, 

■  Cest,  dit  la  BiogiUphie  universelle  y  sur  cet  ouTra£;e  que  Riche!  et, 
m  qui  l'avoit  d*abord  loué,  et  qui  ensuite  se  hrouilla  avec  d*Auhi- 
«  gnac ,  fit  ces  quatre  vers  qu'il  lui  envoya  : 

Hëdelin ,  c'est  à  tort  qoc  ta  te  plains  de  moi  ; 
N*ai-je  pas  loué  ton  ourrage  ? 
Pouvois-jc  faire  plus  pour  toi 
Que  de  rendre  un  faux  témoignage?* 

Desprëaux ,  dans  sa  lettre  du  9  avril  1 702  à  firossette ,  tome  IV,  p.  43<5, 
se  félicite  de  ce  que  ses  vers  ne  furent  pas  compris  parmi  beaucoup 
d'autres,  que  i'abbë  d'Aubi^ac  avoit,  suivant  Tancien  usa^^e,  exi- 
f^és  de  ses  amis  pour  faire  valoir  son  roman.  Le  poëte  les  inséra 
dans  l'édition  de  ses  œuvres  de  1701. 

[a]  En  i685,  Pradon  publia  les  Nouvelles  Remarques  sur  tous  les 
ouvrages  du  sieur  D***.  Nous  avons  fait  connoitre  plusieurs  pas- 
sages de  cette  critique,  qui  forme  un  volume  de  ii5  pages.  Nous 
avons  également  cité  plusieurs  vers  d'une  épître  qui  la  termine ,  et 
que  l'auteur  suppose  lui  avoir  été  adressée.  En  voici  le  début  : 

Ami  de  la  justice  et  de  U  vérité , 
Alcandre ,  dont  Tei prit  est  rempli  de  cbrté , 
Admiré  des  savants,  critique  des  critiques, 
Qui  puises  ton  discours  des  salines  attiques , 
Il  est  temps  de  montrer  dTun  rimeur  insolent 
Le  mérite  imposteur  et  le  petit  talent. 
Ce  chantre  sans  vigueur,  sans  art  cl  sans  génie . 
Qui  des  accords  qn'il  note  ignore  l'harmonie , 
M'est  qu'un  mélancoliqne ,  un  fasouche  hibou , 
Qui ,  pour  voir  la  lumière,  osa  quitter  son  trou  ; 
Qui ,  faux  imitateur  dTHoracc  et  de  Lucile , 
3.  33 
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De  Tos  vers  receTOÎr  le  prix; 

Venez  prendre  dans  mes  écrits 

La  place  qae  vos  noms  demandeiit; 

Linière[c]  et  Perrin[if]  toiis  attendent  (i). 

Infecta  le  paUEc  des  Tapcon  de  M  Inle  » 
Et  <pi'on  ne  Toit  ptfé  ^«cd*  voik  Àégahé», 
De  nutcttoa.  recouu  et  ifomcneiiis  «aet. 
Qall  est  dîirertiinBt  daat  ta  noble  préface. 
Où ,  pour  jnsdficr  set  airt  et  ton  aadace , 
lyon  remords  toêWrat  empruntant  toot  les  trahs. 
Par  crainte  il  fût  semblant  ^abjurer  tet  for&iu  ! 

Cet  derniers  vert  attaquent  la  préface  de  T^dition  de  i683,  où  Des- 
préaux  avooe  qne  les  aotenrs  qa*il  a  critiqnés  ne  sont  pas  sans 
rite,  tome  I*%  p>gc  I3.  Voyez  sur  Pradon  la  paçe  4^  dn  même 
Inme,  note  b. 

[6]  Bn  16S6,  Bonnecorse  fit  imprimer  à  MarsetDe  Xiclr^of, 
héroi-^ùmtque y  en  cinq  chants,  dans  lequel  il  parodie  les  vert  de 
Desprëanx.  Cest  ainsi  que  le  parodiste  commence  : 

Je  chante  Lutrigot,  ce  héros  da  Panusse 
Dont  la  France  indignée  a  condamné  fandace  » 
Qui,  trop  long-temps  armé  de  ses  traits  impostetus, 
A  déclaré  la  gnerre  aux  plus  bmenx  antenrt  : 
Loi  qui ,  dans  on  poème  et  sans  art  et  sans  forme , 
M  frit  paroitre  au  jour  ane  maehme  énerme  ; 
Et  qui  croit,  par  l'effet  d'an*  ample  ▼iticmt 
AToir  fait  d'an  pupitre  un  second  Itkm, 

L'époque  de  la  publication  de  ce  poème  annonce  que  Brossette 
commet  une  méprise ,  lorsqu'il  dit  que  Tépigramme  de  Desprëaux 
fut  faite  en  i685  ;  elle  fut  insérée  dans  Fédition  de  1694.  Bonnecorse 
ajouta  cinq  autres  chants  à  son  poëme.  Vojre*  sur  cet  auteur  la  sa- 
tire VU,  tome  1*%  p.  17a,  note  a,  et  dans  ce  volume-ci  Tépitre  IX , 
page  ii3,  note  </,  ainsi  que  le  Lutrin,  chant  V,  page  ^2S^  note  i.' 

[c]  Voir  sur  Linière  le  tome  1*%  satire  IX,  page  iS^^  note  i. 

[d]  Voir  sur  Perrin  la  satire  VII,  page  lya,  note  9. 

(1)  Cest  riposter  bien  foiblenent  «  deux  Tokunas  (FiAjares.  (Le 
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Oui,  j*ai  dit  dans  mes  Ters,  qu'un  cël^re  assassin, 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile,  • 

D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile; 
Mais  de  parler  d«  vou^  je  n'eus  jamais  dessein  : 

Lubin[fr],  ma  muse  est  trop  correcte. 
Vous  êtes ,  je  FaTOue ,  ignorant  médecin ,  ' 

Mais  non  pas  babile  architecte  [c], 

ÉPITAPHS 

De  U  mère  de  Fauteiir  (i). 
4    (  Cesi  elle  qui  parle.  ) 

Épouse  d'un  mari  doux,  simple,  officieux, 
Par  la  même  douceur  je  sus  plaire  à  ses  yeux  : 

Brun,)  *  La  menace  de  Despréaux  ne  ponvoit  donner  des  regrets  à 
Pradon  et  à  Linière  :  avant  de  la  faire ,  il  les  avoit  mis  à  leur  place 
dans  ses  ëcrits. 

[a]  Cette  épigramme  fut  composée  peu  de  temps  après  1^  publica* 
tion  de  Vjirt  Poétique,  où  Tauteur  a  inséré  la  métamorphose  d*ttn 
médecin  en  architecte.  Voyez  sur  les  motifi  qui  le  déterminèrent  le 

tome  IV,  page  ^49  ^^^^  ^• 

[6]  Voyez  sur  ce  nom  le  tome  IV,  page  a6,  note  a. 

[c]  De  toutes  les  épigrammes  dn  poète,  celle-ci  étoit  ayaa  raison 
celle  qu^il  trouvoit  la  meilleure ,  d*après  ce  que  dit  Brossette.  Elle 
fut  insérée  dans  l'édition  de  1694* 

(1)  Anne  de  Nielle,  seconde  femme  de  M.  Boileao  le  greffier, 

mourut  en  1637,  âgée  de  a3  ans.  De  ce  mariage  sont  nés  Gilles, 

Jarques  et  Nicolas  Boileau....  Cette  épitaphe  fut  faite  en  1670.  {Bm» 

tette.  )  *  Elle  fut  insérée  dans  fédition  de  i6()4- 

3a. 
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Nous  ne  sûmes  jamais  ni  railler,  ni  médire. 
Passant,  ne  t^enqniers  point  si  de  cette  bonté 

Tous  mes  enfants  ont  hérité; 
Lis  [a]  seulement  ces  yers,  et  garde-toi  d'écrire  [t]. 

VERS 

Pour  mettre  ao  bas  an  portrait  de  mon  père,  greffier  de  la  ip'and'- 

chambre  da  parlement  de  Paris. 

Ce  greffier,  doux  et  pacifique, 
De  ses  enfents  au  sang  critique  [c] 
N'eut  point  le  talent  redouté; 
Mais,  fameux  par  sa  probité,  ' 
Reste  de  For  du  siècle  antique. 
Sa  conduite,  dans  le  Palais 
Par-tout  pour  exemple  citée, 
Mieux  que  leur  plume  si  yaqtée 
Fit  la  satire  des  Rolets(i). 

[a]  Dans  les  éditions  aTouées  par  Tautenr,  ce  mot  est  imprime 
sans  5. 

[6]  Dans  nn  commentaire  très-récent,  on  lit  qne  ce  vers  annonce 
les  remords  du  satirique  ;  il  nous  semble  exprimer  plutôt  la  crainte 
qu'il  devoit  inspirer  à  ceux  qui  écrivent, 

[c]  Il  s*a^t  des  trois  edfants  qu*il  eut  de  sa  seconde  femme  ;  les 
autres  n*ont  point  écrit.  Voyez  la  première  note  de  la  pièce  précé- 
dente. 

(i)  Gilles  Boileau,  greffier...,  mourut  en  iGSy,  âgé  de  73  ans; 
mais  ces  vers  ne  furent  faits  qu*en  1690.  M.  Tabbé  Boileau,  docteur 
de  Sorbonne  et  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle ,  frère  de  Fauteur  , 
a  fait  ces  vers  latins ,  qui  ont  été  mis  sous  le  même  portrait  gravé 
par  le  célèbre  Nanteuil  : 

Desine  flere  mam ,  proies  aamerosa ,  parcntem. 
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A  M.  P  *  *  [a]  sur  les  livres  qu*il  a  fiiits  conthe  les  anciens- 

Pour  quelque  vain  discours ,  sottement  avancé 
Contre  Homère,  Platon,  Cicéron  ou  Virgile, 
Galigula[£]  par-tout  fut  traité  d'insensé, 
Néron  de  furieux (i),  Adrien  d'imbécile [c]. 

Vous  donc,  qui  dans  la  même  erreur. 
Avec  plus  d'ignorance,  et  non  moin^  de  fureur. 
Attaquez  ces  héros  [d]  de  la  Grèce  et  de  Rome; 

P**,  fussiez-vous  empereur, 

(Comment  voulez-vous  qu'on  vous  nomme? 

Quem  raptiit  yotii  son  inimica  tais. 

Ecce  tibi  audaci  scalpro  magis  sere  percndcm 

iEmola  oatiine  reddit  arnica  manos. 

(  Brossette.  )  *  Ce  commentateur  assigne  la  même  date  à  la  mort  du 
père  de  Boileaa,  dans  ses  remarques  sur  Tépitte  X;  mais  il  nous  a 
paru  se  tromper.  Voy.  à  cet  ëgard  la  page  187  de  ce  volume,  notes  i 
et  a  ;  et  à  T^gard  de  Rolet,  vàyez  le  tome  I'%  satire  V*^  pB0®  ^^y 
note  I.  Quant  aux  vers  de  Despréaux,  ils  furent  insérés  dans  Tédi- 
tion  de  1^01. 

[a]  Dans  les  éditions  avouées  par  Fauteur,  Gharies  Perrault  est 

ainsi  désigné.  Dans  celle  de  Brossette,  il  Test  par  un  P initial  et 

cinq  points.  Du  Monteil  est  le  premier  qui  l'ait  nommé. 

[6]  F'ojrez  sur  Galigula  le  tome  III,  page  5,  note  a. 

(i)  Suétone  ne  dit  pas  un  mot  qui  fasse  croire  que  Néron  pensât 
comme  Galigula  sur  le  compte  des  grands  écrivains  de  hi  Grèce  et 
de  Rome.  (  SainUMarc,  ) 

[e]  Voyez  sur  Adrien  le  tome  III,  page  5,  note  a. 

\d\  Despréaux  donne  ce  nom  aux  grands  écrivains  de  l'antiquité , 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages.  Voyez  entre  autres  son 
Remerdemtnt  h  MM,  de  V académie ^  tome  III,  page  i3i.  Le  die- 
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AOTRE 

Sur  le  même  sujet  [a\. 

D'où  vient  que  Gicërofi,  Platon,  Virgile,  Homère, 
Et  tous  ces  grands  auteurs  que  TuniTers  révère  [fr]» 
Traduits  dans  vos  écrits  nous  paroissent  si  sots? 
P**,  c'est  qu'en  prêtant  à  ces  esprits  sublimes 
Vos  façons  de  parler,  vos  bassesses,  vos  rimes ^ 
Vous  les  faites  tous  des  P**[cî, 

tioniiaire  de  l'acacléniie,  édition  de  1694  9  l^e  dotinè  pèi  cette  signi- 
fication an  mot  hfros. 

[a]  Suivant  M.  Daonon  ,  cette  ëpigramme  et  la  précédente  forent 
composées  en  1687.  Il  paroît  néanmoins  qu'elles  sont  postérieures 
au  Parallèle  de$  anciens  et  des  modernes.  Elles  forent  insérées  dans 
l'édition  de  1694* 

[b]  Cet  hémistiche  est  désagréable. 

[c]  S'il  faut  en  croire  Brossette ,  cette  épigramme  est  celle  que  pr^ 
féroit  Racine.  Saint-Marc  pense  qu'il  est  aisé  d'en  deviner  la  raison, 
et  par  le  petit  nombre  d'épigrammes  qu'il  nous  a  laissées,  et  par  ce 
que  Monchesnai  jrapporte  :  ■  Je  disois  une  fois  à  M.  Despréaux , 
«Saveipvous  que  M.  Racine  est  aussi  satirique  que  vous? — Dites, 
m  répondit4l ,  dites  qu'il  est  plus  malin  que  moi.  •  ^Boieuma^  nomb. 
LXXX.  )  Les  épigrammes  de  Racine  ont  une  finesse  si  piquante  ,  qne 
Ton  s'étonne  qu'il  ait  donné  la  préférence  précifémtnt  à 
elle  n'est  qu'injurieuse. 


ÉPI^HAMlCeSv    '  4oS 

AUTRE. 

An  même  [a]. 

Ton  oncle(i)y  dis-tu,  fassassin 
M^a  guéri  d'une  maladie. 
La  preuve  qu*il  ne  fut  jamais  mon  médi^ciKi, 
CTest  que  je  suis  encore  en  vie  (a). 

[a]  Soimpt  M.  DaunoUi  cette  épigramme  fàt  encore  composée 
en  1687.  Elle  est  cependant  relative  à  un  reproche  fait  par  Charles 
Perrault,  dans  sa  lettre  en  réponse  an  dîsconrs  de  Despréaux  sur 
Tode,  lettre  qui  doit  avoir  été  écrite  an  plus  tôt  en  1693.  Voytx  le 
tome  ni,  Réflexions  eritiqueif  P^®  ^^9f  >M>te  6. 

(1)  n  n*a  pas  touIu  dire  ton  frère.,..  Les  premiers  vers  de  cctfv 
épigramme  étoient  ainsi  : 

Tu  te  vantes,  P ,  qae  ton  frère  Aitassin 

M'a  guéri  d'une  affreuse  et  longue  maladie. 

Le  père  Gommire  Ta  ainsi  traduite  : 

Mené  uins,  clades  qnondasi  nrUs  publica,  friaev , 

Eripfdt  norbo  difficili  ai^c  pavi? 
Mendris  :  medico  non  snm  nsus  fratre ,  Peralti. 

Vis  testem?  vita  perfmor  incoinmis. 

On  trouTO  un  mot  semblable  de  Pansanias,  dans  les  Dits  notabUg 
49S  LÊMémçniêns  de  Plutarqne.  (  Bmsiflle.  )  *  Despréanx  avoit  dit 
d'abord,  dans  l'édition  de  1694  : 

IW  fi^ra,  dis-tu,  FAaiassin 
M'a  guéri  d'une  maladie. 

Les  ▼ers  cités  par  Brossette  doivent  être  antériem  à  Timpression. 

(a)  Cet!  Tépigramme  d'un  homme  dn  monde,  et  non  pas  celle 
d^im  poêle.  (£e  Brun.  )  *  Ella  n'est  pas  la  moînt  saillanu. 


W  ÉPIGRAMMCS. 

AUTRE 

Sur  la  première  représentation  de  TAgësilas  de  M.  de  Corneille  ,  qw 

javois  vue  (1666.) 

J  ai  vu  FAgésilas. 
Hélas  [a]  t 

AUTRE 

Sur  la  première  représentation  de  TÂttila  (  1667. } 

Après  TAgésilas, 

Hélas! 
Mais  après  F  Attila, 

Holà[fc]. 

[a]  «  Agésilas,  dit  Voltaire,  n*est  guère  connu  dans  le  monde  que 
«  par  le  mot  de  Desprdaux.  Il  eut  tort  sans  doute  de  faire  imprimer 
«  ce  mot ,  qui  n*en  valait  pas  la  peine  ;  mais  il  n^eut  pas  tort  de  le 
«  dire.  »  {^Préface  <VAgésUa$,)  Le  satirique  a  sans  doute  reconnu  ce 
tort  :  cette  cpigramme  et  la  suÎTante  sont  insérées  dans  Fédition  de 
1701 ,  mais  elles  ne  se  trouvent  pas  dans  celle  de  1713. 

[6]  Le  sel  de  cette  épigrarame  ne  répare  point  le  malheur  de  TaToir 
faite.  (£e  Brun,)  *  Voyez ^  dans  le  tome  P%  satire IX,  page  346,  les 
notes  a  et  6.  «  Le  P.  Toumemine ,  dans  une  lettre  imprimée*,  dit 
«  Louis  Racine ,  avance  qu'il  (  Despréaux  )  ne  décria  TAgéstlas  et  TAt- 
«  tila  que  pour  immoler  les  dernières  pièces  de  Corneille  à.  Racine  son 
«  idole.  Ce  n'étoit  pas  certainement  lui  immoler  de  grandes  victimes  ; 
«et  Boileau  ne  pensa  jamais  à  élever  son  idole,  pour  répéter  le 
«  terme  du  P.  Tournemine ,  au-dessus  de  Corneille.  Il  savoit  rendre 
«justice  à  Fun  et  à  Tautre  ;  ils  les  admiroit  tous  deux,  sans  décider 
«  sur  la  préférence  [a].  ■  ^ 

'    [à]  Œuvres  de  Louis  Bacine,   1808,  tome  V,  page  6a,  Mémoires  sur  la 
vie  de  Jean  Radne. 


ÉPICRAHMF.S.  5o5 

SONNET 

Sur  une  de.  mes  parentes,  qui  mourut  toute  jeune  entre  les  mains 

d'un  charlatan  [a]. 

r 

Parmi  les  doux  transports  d'une  amitié  fidèle, 
Je  Voyois  près  d'Iris  couler  mes  heureux  jours; 
Iris  que  j'aime  encore ,  et  que  j'aimai  toujours, 
Brûloit  des  mêmes  feux  dont  je  brûlois  pour  elle  ; 

Quand,  par  l'ordre  du  ciel,  aine  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours; 
Et,  de  tous  mes  plaisirs  interrompant  le  cours, 
Me  laissa  de  regrets  une  suite  éternelle. 

Ah!  qu'un  si  rudç  coup  étonna  mes  esprits! 
Que  je  versai  de  pleurs!  que  je  poussai  de  cris! 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  suivie* 

Iris,  tu  fus  alors  moins  à  plaindre  que  moi; 
Et,  bien  qu'un  triste  sort  t'ait  fait  perdre  la  vie, 
Hélas!  en  te  perdant  j'ai  perdu  plus  que  toi. 

[a]  Ce  sonnet,  qui  ne  se  trouye  pas  dans  les  éditions  de  1701  et 
de  17 13,  fut  composé  sur  la  mort  de  mademoiselle  Dongois,  niéd^ 
de  Tautenr.  Celui-ci  ne  paroît  point  Favoir  oublié^  comme  le  dit 
firossette.  La  lettre  du  a4  novembre  1 707 ,  que  ce  dernier  produit 
dans  son  commentaire ,  annonce  plutôt  et  le  regret  du  poète  en  ap- 
prenant que  sa  pièce  est  connue ,  et  ses  motifs  pour  ne  Tavdlr  pas 
publiée,  quoique  les  vers  en  soient  bien  tournés.  Voyez  le  tome  IV, 
page  608. 


5o6  ÉPIGRAltlIBS. 

AUTRE  SONNET 

Sur  le  même  siiyet  [a]. 

Nourri  dès  le  berceaa  près  de  la  jeune  Orante, 
Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sa&g  lié| 
A  ses  jeux  innocents  enfent  associe , 
Je  goûtois  les  douceurs  d'une  amitié  charmante  i 

Quand  un  faux  Esculape,  à  oenreUe  ignorante , 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié. 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié. 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh!  qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs l 
Bientôt,  la  plume  en  main  signalant  mes  douleurs, 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  perfide. 

Oui ,  j'en  fis  dès  quinze  ans  [b]  ma  plainte  à  l'univers  ; 

[a]  Le  titre  que  nous  donnoDB  an  précédent  sooDet  eM  cehû  que  Da«- 
prëanx  a^oit  donne  an  sonnet  ci-dessas,  qu'il  composa  de  1690  à  16999 
et  qu'il  insëra  dans  Tëdition  de  1 701.  Dans  sa  lettre  du  1 5  juillet  1702, 
tome  IV,  page  44^9  î^  regarde  ce  dernier  sonnet  comme  une  des 
choses  dont  il  s*applaadit  le  plus  ;  il  met  les  3»",  4"'  ^^  ^^4™*  ^^^  ^™ 
nombre  des  plus  gracieux  qu'il  ait  fiiits.  Dans  sa  lettre  du  i4  ^^^ 
^«mbre  1707,  il  explique  à  Brosaette  pour  quelle  rabon  il  a  refiak 
M  premièra  pièce  de  la  seconde  manière.  Voyet  le  tome  lY,  p.  609. 
En  parlant  de  cette  seconde  manière,  «dont  l'auteur  ëtoit  si  con- 
tant ^  »  d'Alembert  ajoute  :  «  Nous  croyons  qu'il  sera  seul  de  son 
a^.9  (  Bîx^huitàèim9  noie  wtir  Véloge  de  Despréau».  )  Le  second  sonnet 
oAra  des  vert  fûts  avec  art  ;  mais  il  a  moins  d'intérêt  que  le  premier, 
qui  fut  compose  dans  la  douleur. 

[b]  D'après  une  telle  indication,  le  sonnet  précédent  doit  aToir  été 
composé  vers  l'an  i65a,  et  non  en  i654)  comme  l'avancent  plusieurs 
éditeurs. 


ÉMoaAMM£6.  S07 

Et  Tardeur  de  venger  ce  barbare  homidde 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 

ÉPI6RAMME 

8ur  ce  qa*on  aToit  la  k  l'académie  dès  tera  c6titrd  Honèft  et 

cfHitre  Virgile  [a]. 

Glio  vint,  Fantre  jour,  se  plaindre  au  dieu  des  vers 

Qu'en  certain  lieu  de  Tunivers 
On  traitoit  d'autetu*s  froids,  de  poètes  stériles, 

Les  Uomères  et  les  Virgiles. 
Cela  ne  sauroit  être,  on  s'est  moqué  de  vous, 

*  Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  inftimie? 
Est-ce  chez  les  Hurons,  chez  les  Topinamboux[fr]? 
—  C'est  à  Paris.  —  Cest  donc  dans  Thôpital  des  fous? 

—  Non,  c'est  au  Louvre,  en  pleine  académie [c]! 

[a]  H  t*a^t  d«i  poëme  intitalë  t  L»  Hèùk  d*  JLotdl-I^Gmfi^,  hi  par 
Charles  PerraaU  k  Tacaiftttiie  fraiiçotstt  le  ^7  jautier  1687.  Vùyem  à 
ca  sajet  le  toiae  III,  pai^e  t55,  note  «. 

[h\  Peuples  sauvages  de  rAmériqué. 

[c]  «  Xai  sapprimé  cette  épi^rattine,  ëcrit  DêsprétlUL  à  Maacvoix, 
«et  ne  Fai  point  mise  dans  Aês  ontrages,  parceqn'att  bont  du 
«  eoupce  je  mis  de  racadéaaie,  et  qu'il  n*est  pas  konnête  de  diffii-' 
«  mer  un  corps  dont  on  est.  •  (  TwM  /F,  IrCv»  lAt  19  «ami  tt^ 
pà^  279.)  Elle  ne  se  trouve  pas  en  effet  dans  l'édMtm  4»  1694» 
mais  le  satirique  n'ent  pas,  en  donnant  l'édition  de  i;^t,  là  fort» 
de  persister  dans  ses  bonnes  intentions,  quoiqu'il  se  fÙt  réeonctHé 
avec  Perrault.  Cëtoit  un  lëfer  sacrifice  à  faire  à  ce  dernier.  C'est 
néanmoins  à  cette  ëptgramme  que  le  prince  de  Conti,  si  connu  par 
son  goût,  donnott  ta  pr^fi^rence,  snivam  ee  qne  dk  Iressette. 


So8  ÉPIGRAMMES. 

AUTRE 

SarleBémesiiiec[«]. 

J^ai  traité  de  Topinamboax 

Tous  ces  beaux  censeurs ,  je  FaTone, 
Qui,  de  Fantiquité  si  foUement  jaloux. 
Aiment  tout  ce  qu^on  hait ,  blâment  tout  ce  qo  on  loue  (  i  ); 

EtFacadémie,  entre  nous, 

Souffirant  chez  soi [6]  de  si  grands  (bas. 

Me  semble  un  peu  Topinamboue{ii). 

[a]  A  U  suite  d«  FépigramBie  précétlente ,  Brossette  place  ceHe-cî, 
qui  n'est  insérée  dans  aociine  des  éditions  aronées  par  Tavlear. 
Ce  dernier  I^enroie  en  conSdeoœ  à  Biancrrâ,  dans  sa  lettre  an. 
sS  avril  i6gS^  tome  IV,  page  180.  ■  Ces  épigraBuaes,  dît  Le  Bran, 
■  n*étoient  pas  aséez  bonnes  ponr  indisposer  Tacadémie  ;  on  en  a  £ût 

•  depais  de  meilleores  contre  die.,  sans  (jn'elle  cbançeAt  rien  à  son 

•  alhire.  ■ 

(1)  Ce  Ters  est  fariensement  hyperbolique.  MM.  Perrault  n'étoient 
pas  dans  ce  cas-là.  {Saint-Marc,  )  *  Ce  commenuteur ,  qui  (faillcnrs 
appbndit  à  répigramme,  poQToît-il  ignorer  qne  dans  une  pareille 
gnerre  on  dépasse  le  bat ,  afin  d*écre  plus  laillant  ? 

[h]  Nous  aTons  en  occasion  de  remarquer  plusieurs  fois  qne  les 
poètes  emploient  presque  toujours  le  pronom  soi,  même  dans  les 
proposidons  qui  présentent  un  sens  déterminé. 

(a)  Ce  dernier  mot  a  été  fait  par  notre  poète  ;  et  la  singnlarité  du 
mot  fait  une  partie  du  sel  de  cette  épigramme.  Long-temps »aTaBt 
qiu'elle  eût  été  composée,  M.  ChapeUe,  ami  de  M.  Despréanz,  aToît 
trouTé  un  rieux  almanach,  à  la  fita  duquel  il  y  avoit  une  méchante 
pièce  en  Tcrs- burlesques,  sur  le  mariage  de  Lustucruy  laquelle  finis- 
soit  ainsi  : 

Et  le  paorrc  iMstuem 
Troure  cnfia  sa  iMMtmcnte. 

Cette  folie  «st  l'original  de  ro/Hnam6oiie.  (  Brosseftr.  ) 


ÉPI6KAMMES.  Sog 

VERS 

A  metU'e  en  chant. 

Voici  les  lieux  charmants,  où  mon  ame  rayie 

Passoit  à  contempler  Silvie 
Ces  tranquilles  moments  si  doucement  perdus. 
Que  je  Faimois  alors!  Que  je  la  trouvois  belle! 
Mon  cœur  y  vous  soupirez  au  nom  de  Finfidéle  : 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  Faimez  plus  [a]? 

G^est  ici  que  souvent  errant  dans  les  prairies, 

Ma  main  des  fleurs  les  plus  chéries 
Lui  faisoit  des  présents  si  tendrement  reçus. 
Que  je  Faimois  alors  !  (^ue  je  la  trouyois  belle  ! 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  Finfidéle  : 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  Faimez  plus(i)? 

[a]  D* Alcmbert  cite  ce  refrain  de  Despréaux ,  comme  un  échantil- 
lon des  «  vers  d'amour  qu'il  a  eu  le  malheur  de  faire,  »  et  s*ëtonne 
qu'il  n'en  ait  pas  pardonné  quelques  uns  du  même  genre  à  Fonte- 
nelle.  (  Dix-huitième  note  sur  téloge  de  Despréaux,  )  La  critique  de 
Marmontel  est  bien  moins  juste.  Ce  dernier  semble  d^abord  blâmer 
uniquement  le  reproche  que  le  poète  adresse  à  son  cbeur;  mais  en- 
suit^! condamne  tout  le  couplet  qu'il  rapporte.  Il  n'y  trouve  que 
de  l'esprit,  et  prononce  l'arrêt  d'Alceste  sur  le  sonnet  d'Oronte: 

Ce  nest  que  jeu  de  mots,  qu'sffecuUonjpnre , 
Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  natore. 

(  Le  Misanthrt^ ,  acte  I,  scène  D.  ) 

Voyez  les  Éléments  de  Littérature,  article  Anacréontique. 

(i)  L'auteur  flans  sa  jeunesse  avoit  aimé  une  fille  fort  spirituelle  » 
nommée  Marie  Poncber,  qu'on  appeloit  dans  le  monde  mademoi- 
selle de  Bretou ville.  Cette  aimable  et  vertueuse  fille  se  fit  religieuse. 


Sl#  ÉPIGAAVHES. 

Quelque  temps  après  M.  Desprëanx  se  promeooit  tout  seul  dans  le 
jardin  royal  des  Plantes  ;  et  se  rappelant  les  doux  moments  qu'il  avoît 
passes  autrefois  a^ec  elle  à  la  campagne ,  il  fit  ces  yers ,  qui  forent 
mis  en  mnsique  par  le  fameux  Lambert,  en  167 1.  Le  roi  prenoîc 
plaisir  à  se  les  faire  chanter  par  Fillnstre  mademoiselle  de  Leaf- 
firoy. 

Mademoiselle  de  Bretonville  étoit  nièce  d*nn  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  9  qui  poasédott  un  bénéfice  simple  de  800  livres  de  revenu  : 
c'ëtoit  le  prietti!^  de  Saîot-'PiVtenie ,  au  diofïèfe  ic  BeauTais.  Ce  bé- 
néfice ayant  vaqué  par  la  mort  du  chtooine,  sa  nièce  conseilla  à 
M.  Despréanx  de  s*çn  faire  pounroir  en  cour  de  Home ,  présumant 
que  l'évéque  de  BeauTais,  de  qui  le  prieuré  dépendoit,  ne  songeroit 
pas  sitôt  à  le  conférer.  M.  Despréaux  Fobtint ,  et  en  jouit  pendant 
huit  années ,  sans  prendre  néanmoins  Thabit  ecclésiastique ,  et  sans 
se  mettre  trop  en  peine  de  faire  un  bon  usage*  des  revenus.  M.  le  pre- 
mier président  de  Larooignon ,  qui  avoit  beaucoup  de  religion  et  de 
vertu ,  s'entretenant  un  jour  aiMc  M-  Despréanx ,  loi  fit  cempreadpp 
qu'en  se  condni^ant  de  U  sorte ,  il  ne  pquvQÎt  garder  ce  b^^fi^e  49 
sûreté  de  conscience.  M.  Despréaux  le  reconnut,  et  en  fit  sa  dépiisr 
sion  à  l'évéque  de  Beauyais.  Il  fit  plus,  il  supputa  ce  qu'il  en  avoit 
retiré  depuis  le  temps  qu'il  en  jonissoit  ;  et  cette  somme ,  qui  se 
montoit  à  environ  six  mille  livres ,  fut  employée  à  faire  la  dot  de 
mademoiselle  de  Bretouville ,  qui  se  fit  religieuse  dans  un  couvent 
du  faubourg  Saint-Germain.  (  Brossette,  )  *  La  première  partie  de  ces 
faits,  énoncés  d'une  manière  positive,  est  contredite  par  Louis  Ra- 
cine ;  et  la  seconde  n'est  pas  entièrement  conforme  au  récit  de  l'his- 
torien de  Tacadémie  des  inscriptions  et  belles4ettpes. 

Racine  avoit  lu  le  commentaire  de  Brossette,  lorsqu'il  dit,  trente 
ans  après  sa  publication  :  «  Une  chanson  tendre  que  Boileau  a  faite 
«  ne  lui  fut  point  inspirée  par  l'amour,  qu'il  n'a  jamais  eonnu  :  il  la 
«  fit  pour  montrer  qu'un  poëte  peut  Ganter  une  Iris  en  fair  [a].  »> 

Voici  comment  s'exprime  de  Boze,  peu  de  jours  après  la  mort  de 

.    [a]  iXuvres  de  Lows  Baeme,  1806,  tome  V,  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean 


HacéÊe,  page  7a.  f^eyet  ci-après  les  vert  sur  un  maurais  chef  al  dent  se 
^t  Desprcaex  peur  aller  voir  aadeawiselW  de  BreuniTille,  paffe  5iS ,  note  1 
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ÉPIGBAMME 

Sumne  satire  très  mauvaise  9  que  l'abbë  Cotin  aroit  ftûte,  et  qu'il 

laisoit  courir  sous  mon  nom  [a]. 

Eb  ^aki  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis  dans  leurs  ouvrages 
Ont  cru  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  ruBiYers(i}. 
Cotin [&],  pour  décrier  mon  style, 
A  pris  un  chemin  plus  fecile  : 
Cest  de  m'attribuer  ses  vers  (2}. 

Despréauz  :  «  Gomme  il  se  sentoit  tous  les  jours  moins  de  disposition 
«  à  Tëtat  ecclésiastique ,  il  quitta  le  bénéfice  qui  étoit  un  prieuré 
»  simple;  et  poussant  le  scrupule  du  désintéreMenent  an  point  de 
»  ne  pas  même  vouloir  s'en  faire  un  ami  dans  le  monde,  il  le  remit 
«  entre  les  mains  du  collateur,  qui  étoit  un  saint  prélat.  Il  fit  plus, 
«  il  supputa  i  quoi  se  montoit  tout  ce  qu*il  en  avoit  reçu,  etTem- 
«  ploya  en  différentes  œuvres  de  piété ,  dont  la  principale  fut  le  sou- 
«  1af[ement  des  pauvres  du  lieu  [a].  « 

[«J  Ce  titre  se  lit  de  la  manière  suivante  dans  Tédit.  de  i685  :  Sur  une 
méchante  satire  que  l*abbé  Kauiain  avoit  faite ,  etc.  Dans  Fédition  de 
1694 ,  il  y  a  :  Sur  une  méchante  satire  que  Vabbé  Cotin  avait  faite  y  etc. 

(1)  Ce  vers,  qui  paraît  d*nne  longueur  démesurée,  est  par  trop- 
lâche,  sur-tout  pour  un  vers  épigrammatique.  (£e  Brun.  ) 

[6]  Dans  Tédition  de  t685,  on  lit  Kautain, 

(a)  On  avoit  fait  courir  une  satire  non  seulement  mauvaise,  mais 
trèê-dangereuse.  L'aM>é  Cotin  n*en  étoit  pas  véritablement  Fauteur; 
mait  il  Tattribuoit  malicieusement  à  M.  Despréaux,  qui,  pour  se  dé- 
fendre ,  la  lui  rendoit.  Un  jour  M.  le  premier  président  de  Lamoî- 
gnon  refusa  de  lire  un  libelle  que  cet  abbé  avoh  publié  contre 

[a]  Hittoir€  de  Cacadénùe  royale  des  Inscriptions  «C  Bêllet -Lettres ^  in-iAy 
tome  II  y  psf^e  4^3. 
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AUTRÇ 

Contre  le  même. 

A  quoi  bon  tant  d'efforts,  de  larmes  et  de  cris, 
Gotin  [a],  pour  faire  ôter  ton  nom  d^  mes  ouvrages? 
Si  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages  [&], 
Fais  efEacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits  (i). 

AUTRE 

Contre  un  athëe. 

Alidor  assis  (2)  dans  sa  cbaise, 
Médisant  du  ciel  à  son  aise» 
Peut  bien  médire  aussi  de  moi. 
Je  ris  de  ses  discours  frivoles: 
On  sait  fort  bien  que  ses  paroles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi  (3). 

M.  Despréanx,  parceqne  M.  le'pr^piier  président  accosoit  en  riant 
M.  Despr^aux  de  ]*avoir  composé  lui-même,  pour  rendre  ridicule 
rabbé  Gotin.  (  Brossette.  ) 

[a]  Dan«  Tédition  de  i685  il  y  a  Kautain. 

[b]  Saint-Marc  élève  sur  la  construction  de  ce  vers  des  difficultés 
insoutenables. 

(i)*  Originairement  cette  épigramme  avoit  été  faite  contre  M.  Qui- 
nault,  parceqa*il  avoit  imploré  Tautorité  du  roi  pour  obtenir  que 
son  nom  fût  6té  des  satires  de  Fauteur;  mais  ce  moyen-là  n*ayant 
pas  réussi,  il  rechercha  Uamitié  de  M.  Despréaux,  qui  mit  Cotin  à 
la  place  de  Quinault  dans  cette  épigramme. 

(a)  n  étoit  tellement  goutteux,  qui!  ne  pouvoit  marcher.  (Des^ 
préaux  y  édition  c/e  1 7 1 3.  ) 

(3)  Notre  auteur  avoit  mis  la  conversion  de  M.  de  Saint«Pavin  au 
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AUTRE 

Contre  Saint-Sorlain  [a]. 

Dans  le  Palais  hier  Bilain  [b] 
Vouloit  gager  contre  Ménage  [c], 
Qu'il  écoit  faux  que  Saint-Sorlain  [ci] 

rang  des  impossibilités  morales,  dans  ces  mots  de  la  satire  1",  vers  i  a8  : 

Et  Saint-Pavin  bigot  [à]. 

Saint-Pavin  repoussa  cette  injure  par  le  sonnet  suivant  : 

Detprëaiu  grimpé  sur  Parnasse ,  etc.  [b]. 

à  quoi  M.  Despréanx  répondit  par  cette  ëpi^mme,  dans  le  pre- 
mier vers  de  laquelle  il  y  avoit 

Saint-Pavin  grimpé  sur  sa  chaise ,  etc. 

Il  étoit  toujours  assis  dans  un  fauteuil  fort  élevé.  {Brouette.) 

*  L*épi0ramme  de  Despréaux ,  telle  que  nous  la  donnons ,  fut  insérée 
d*abord  dans  Tédition  de  i685. 

[a]  Cette  épiçramme  est  sans  titre  dans  les  éditions  antérieures 
à  1713.  Elle  fut  insérée  d*abord  dans  celle  de  i685. 

[6]  Avocat  dont  il  existe  quelques  mémoires  dans  des  affaires  im- 
portantes f  entre  autres  dans  le  procès  de  la  comtesse  de  Saint-Gé- 
ran  avec  la  duchesse  de  Ventadour,  i633.  Son  véritable  nom  étoit 
Vilain  ;  Louis  XIII  autorisa  son  père  à  le  changer. 

[c]  Voyez  sur  Ménage  le  tome  I*',  satire  II,  page  100,  note  a,  sa- 
tire IV,  page  139,  note  a. 

\d\  Voyez  sur  Desmarets  de  Saint-Sorlin ,  dont  le  nom  est  peut-être 
altéré  afin  de  rendre  la  rime  plus  exacte  aux  yeux,  la  page  490  de  re 
volume,  note  a. 

[a]  Fcyei  sar  Satnt-Pavin  le  tome  I**^,  satire  V* ,  page  Qf,  note  i. 
[6]  Nous  avons  rapporté  ce  sonnet  dans  le  loine  P**,  satire  IX,  page  i^c, 
HOie  I. 
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Contre  Amauld  eût  £Eiit  un  oaTTage(i). 
Il  en  a  feit,  j^en  sais  le  temps, 
Dît  un  des  plus  fiimeux  libraires. 
Attendez....  C^est  depuis  vingt  ans. 
On  en  tira  cent  exemplaires. 
Cest  beaucoup,  di»-je,  en  m'approchanii 
La  pièce  n  est  pas  si  publique. 
Il  fieiut  compter,  dit  le  marchand , 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique  (2). 

(1)  Le  commeDCdDent  de  cette  épigramme  étoit  ainsi  : 

Hier  an  certûn  pcnoniuige 
An  Palais  me  voulut  nîer, 
Qa'aatrelbit  Boileau  le  rentier  [à] 
Sar  Cottar  eût  foit  on  oavrage. 
11  en  a  fait ,  etc. 

GiDes  Boileau....  ne  cestoit,  par  jalousie,  de  d^rier  les  poésies  de 
M.  Despréaux  son  frère  cadet.  C'est  pourquoi  celui-ci  fit  cette  épi- 
gramme  ,  dans  laquelle  il  indiquoit  un  petit  ouvrage  que  Gilles  Boi- 
leau avoit  publié  en  i656  contre  Costar,  intitulé  :  Bemerciement  à 
Af.  Costar;  mais,  après  la  mort  de  cet  aîné  arrivée  en  1669,  M.  Des- 
préanx  supprima  ces  quatre  vers ,  et  tourna  son  épigramme  contre 

M.  Desmarets  de  Saint-Sorlin ,  etc L  action  de  cette  épigramme  se 

passa  dans  la  grand'salle  du  palais,  où  il  y  a  beaucoup  de  libraires, 
et  où  s'assembloient  tous  les  soirs  plusieurs  beaux-esprits,  etc.  (ihve- 
sette.  )  \ 

(a)  Cette  épigramme  seroit  assez  plaisante  si  elle  n'étoit  pas  si  dé- 
layée. {Le  Brun,) 

[a]  Cette  eipreision  n'est  pas  exacte,  si  le  poète  a,  comme  il  le  pan^» 
voulu  désigner  l'emploi  de  payeur  des  rentes  de  rhôtel-de-ville,  exercé  par 
son  frère.  Fojret  sur  Gilles  Boileau  le  tora»!*',  satire  I'*,  p.  87,  note  c. 
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QUATRAIN 

Sur  UD  portrait  de  RocinaDte,  cheval  de  Dom  Gaichot[a]. 

Tel  fut  ce  roi  des  bons  chevaux, 
Rocinante,  la  fleur  des  coursiers  d'Ibérie, 
Qui  y  trottant  jour  et  nuit,  e't  par  monts  et  par  vaux. 
Galopa,  dit  l'histoire ,  une  fois  en  sa  Tie(i). 

[a]  C'est  ainsi  que  se  trouvent  les  mots  Rossinante  et  Don-Quichotte, 
dans  les  éditions  de  1701  et  de  1713.  Dans  la  plupart  des  éditions 
postérieures,  ils  sont  écrits  suivant  Fusaçe  actuel. 

(i)  Cest  la  peinture  d'un  très  méohfuit  cheval,  dont  l'auteur,  étant 
fort  jeune,  avoit  été  obligé  de  se  servir,  allant  voir  sa  maîtresse  au 
village  de  Saint-Prit,  près  Saint-Denis.  Foyet  Tartide  suivant  [a].  Il 
lit  une  relation  de  son  voyage,  en  vers  et  en  prose  ;  et  M.  de  La  Fon* 
taine,  à  qui  il  la  mdtitra,  s'arrêta  principalement  k  ces  quatre  vers. 
Le  reste  a  été  supprimé.  L'auteur  avoit  pourtant  retenu  une  autre 
épigramme,  qui  entroit  dans  la  même  relation;  mais  il  ne  la  réci- 
toit  que  pour  s*en  moquer  lui-même,  et  pour  en  feire  voir  le  ridi- 
cule. «  Quand  je  mourrai,  disoit-il  en  riant,  je  veux  la  laisser  à  M.  de 
«  Benserade;  elle  lui  appartient  de  droit,  j'entesds  pour  le  style.  • 
La  voici  : 

J*ai  beau  m'en  aller  h  Saint-Prit ,  ^ 

Ce  saint,  qui  de  tous  maui  guérit, 
Ne  sauroit  me  guérir  de  mon  amour  extrême. 

Philis,  il  le  fam  avouer, 
Si  vous  ne  prenes  soin  de  me  guérir  vous-même  ^ 
Je  ne  sais  plus  du  tout  à  quel  saint  me  vouer. 

(  Brossctte.  ) 
^  Voilà  des  particularités  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  admettre ,  mal-  • 
gré  l'opinion  de  Racine  le  fils  que  nous  avons  rapportée,  page  5io 
de  ce  volume. 

[a]  Cet  article  le  trouve  page  509 ,  note  i ,  d'après  l'ordre  que  nous  avons 
adopté. 

33. 


5l6  ÉPIGK  AHMBS. 

ÉPI6RAMME. 

A  Glimèn*. 

Tout  me  fiât  peine ,  / 

Et  depuis  un  jour 

Je  crois,  Climèney 
Que  j  ai  de  Tainoor. 

Cette  nouvelle 
Vous  met  en  courroux. 

Tout  beau,  cruelle; 
Ce  n'est  pas  pour  vous  [a]. 

[a]  Disprëaux  ëcrit  a  Brossette  au  sujet  de  ce  couplet ,  fait,  an 
moins  depuis  quarante  ans ,  sur  Tair  d'une  sarabande  qn*on  chantoit 
alors  :  «  A  Téo^ard  de  rcpigramme  k  CUniène,  c'est  un  ouvrage  de 
«ma  premiève  jeunesse,  et  un  caprice  imaginé  pour  dire  quelque 
«  chose  de  nouTeau.  •  (^Lettre  du  i  S  juillet  170a,  tome  IV,  p.  44^-  ) 

La  Fontaine  exprime  à  peu  près  la  même  idée  dans  Ton  de  ses 
apologues  ^  qui  est  une  Téritable  idylle. 

Amaranthe  dit  à  l'insunt  : 
Oh  !  oh  !  c'est  U  ce  mal  que  tous  me  prêches  tant  ! 
n  ne  ni*eit  pas  nouveau  ;  je  pense  le  connckitxv. 

Tircis  à  son  bat  croyoit  être , 
Quand  b  belle  ajouu  :  Voilà  tout  justement 

Ce  que  je  sens  pour  Clidamant. 

{Lw.  vui,fitbk  xm.) 
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VERS 

Pour  mettre  «a  bas  da  portrait  de  Tftyernier,  le  cëlUi>re  Toyageur. 

De  Paris  à  Delli(i)y  du  couchant  à  laurore, 
Ce  fameux  voyageur  courut  plu8  d'une  fois; 
De  rinde  et  de  rHydaspê(2)  il  fréquenta- les  rois. 
Et  sur  les  bords  du  Gange  on  le  révère  encore. 
En  tous  lieux  sa  vertu  fut  son  pl«s  sûr  appui; 
Et,  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourd'hui 

En  foule  à  nos  yeux  il  présente 
Les  plus  rares  trésors  que  le  soleil  enfante  (3) , 
Il  n'a  ri«n  rapporté  de  si  rare  que  lui  (4)- 

I 

(i)  Ville  et  royaume  des  Indes.  { Despréaux ,  édition  de  I7i3.  ) 
(a)  FleuTes  du  même  pays.  {Despréaux  ,  édition  de  i7i3. ) 

(3)  Il  (^toit  revenu  des  Indes  af  ec  près  de  trois  militons  en  pierre- 
ries.  {Despréaux,  édition  de  1701.) 

(4)  Aire,  ce  mot  a  deux  sens.  Tavemier,  quoique  homme  de  mé- 
rite ,  ctoit  grossier  et  même  un  peu  original.  (  Brossetîû,  )  *  Il  n*ett 
pas  à  présumer  que  Despréaux ,  malgré  son  penchant  pour  la  rail- 
lerie, ait  Toulu  terminer  par  une  équivoque  épigrammatique  des 
▼ers  consacrés  à  la  louange  du  célèbre  voyageur.  Voici  la  note  de 
Saint-Marc  : 

«  Jean-Baptiste  Tavemier,  fils  d'un  géographe  estimé,  qui,  d'An- 
m  vers  sa  patrie ,  étoit  venu  s'établir  à  Paris ,  y  naquit  en  i6o5.  Il  fut 
«  élevé  dans  la  religion  calviniste  \  qu'il  professa  toute  sa  vie.  A  l'âge 

•  de  a  a  ans  il  a  voit  parcouru  la  France ,  l'Angleterre ,  les  Pays-Bas,  la 
«  Suisse,  l'Allemagne ,  la  Pologne 9  la  Hongrie  et  l'Italie.  Il  fit ,  pendant 

•  l'espace  de  quarante  ans ,  six  voyages  aux  Iodes  par  les  différentes 
«  routes  qui  peuvent  y  conduire.  De  retour  de  sou  sixième  voyage 
«  en  1668,  il  acheta  la  baronnie  d'Aubonne  en  Suisse,  qu'il  vendit 

•  neuf  ans  après.  Il  entreprit  en  1688  un  septième  voyage  aux  Indes 
«  par  la  Moscovie ,  qu'il  n'avoit  jamais  vue.  Il  traversa  l'Allemagne 
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ODE(l) 

Smr  WÊ  brwt  ^[m  courut  en  i656,  ipie  Cromwel  d  les  Jkm^um 
alloient  faire  la  gaerre  à  la  Fraoce  [a]. 

Quoi?  ce  peuple  aveugle  en  sou  ciime. 
Qui  prenant  son  roi  pour  victime  > 
Fit  du  trône  an  théâtre  affreux  [&], 

«  et  la  Polo^e ,  et  se  rendit  à  Moscou  ;  mais  il  y  tomba  malade  ,  «C 
«  moamt  an  mois  de  juillet  1689,  âgé  de  84  aos,  et  non  de  89, 

•  comme  M.  Brossette  Tavoit  dit.  Le  roi  l'aTOtt  anobli.  Comme  il 
«  n'avoit  point  ou  très  peu  de  lettres ,  et  qu*il  écrivoit  fort  mal  en  fran- 

•  çois,  il  emprunta  différentes plnoMS  pour  rédiger  les  relations  de  ses 

•  voyages.  » 

Les  Ters  de  Despréanz  pour  Tavemier  fnrent  inaérés  dans  Fédition 
de  1701 9  et  composés,  selon  toute  apparence 9  au  retour  de  cehû-cî 
en  1668,  c'est-à-dire  après  son  sixième  voyage. 

(1)  Je*n*aToit  que  dix-huit  ans  quand  je  lis  cette  ode  ;  mais  je  faî 
raccommodée.  (Desfnéaux,  édition  de  1701.)  *L*auteur  étott  alors 
dans  sa  vingtième  année  ;  mais  il  étoit  dans  Tusage  de  se  rajeunir. 
Voyez  à  cet  égard  le  tome  I*',  pege  aa ,  note  a. 

\a\  Cette  ode  fut  insérée  par  Tauteur  dans  Tédition  de  1701  ;  mais 
elle  •  avoit  paru  dès  167 1 ,  dit  Saint-Marc  ^  telle  qu*il  Favoit  6site  d*a- 
«  bord,  dans  le  tome  III,  page  a8  du  Recueil  de  poésies  ckréùeunes  et 
«  diverses,  imprimé  chei  Lepetit,  en  3  volumes  in-ia,  et  que  M.  du 
«  Monteil  attribue ,  selon  Fopinion  commone ,  à  MM.  de  Pori-Royal. 
■  Ce  recueil  porte  le  nom  de  M.  de  La  Fontaine,  qni  fit  Tépicre  dédica- 
«  toire  k  M.  le  prince  de  Conti  ;  mais  il  est  de  HemiiLouis  de  Lomé- 
«  nie ,  comte  de  Brienne ,  etc.  ■  Voyez  le  tome  IV,  pege  F*,  note  a. 

[6]  «  Pour  soutenir  la  métaphore  de  victime  et  de  smcrifice,  dit 
«  Saint-Marc,  il  falloit  autei  et  non  théâtre,  •  La  métaphore  est  juste, 
parcequ'ici  l'échafaud  est  considéré  coaMae  Tautel  où  la  victianc 
est  immolée.  Charles  I"  eut  la  tête  tranchée  à  White-faaII ,  le  9  fé- 
vrier 164^. 
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Pense-t-il  que  le  ciel,  complice 

DW  si  funeste  sacrifice, 

Ma  pour  lui  ni  foudres  [a]  ni  feux? 

Déjà  sa  flotte  à  pleines  voiles  [6], 
Malgré  les  vents  et  les  étoiles, 
Veut  maîtriser  tout  Funivers[c]; 
Et  croit  que  l'Europe  étonnée , 
A  son  audace  forcenée 
Va  céder  Fempire  des  mers. 

Arme-toi,  France;  prends  la  foudre; 

C'est  à  toi  de  réduire  en  poudre 

Ces  sanglants  [(/]  ennemis  des  lois. 

Suis  la  victoire  qui  t'appelle, 

Et  va  sur  ce  peuple  rebelle 

Venger  la  querelle  des  rois  [e].  • 

[a]  Le  moi  foudres  est  au  pluriel  dans  les  éditions  de  1701  et 
de  1713.  La  plupart  des  éditeurs  le  mettent  au  singulier.  Dans  le^ 
eiprcssiont  foudres  et  feux ,  Saint-Marc  voit  une  répëtitioa  inutile. 

[b]  Dans  Tcdition  de  lyiS,  il  y  a.  en  pleines  voiies.  Ce  léger  chan- 
gement, qui  paroît  être  une  faute  d'impression  »  n'est  adopté  par 
aucun  éditeur. 

[c]  Saint-Marc  fail  sur  Iti  trois  premiers  vers  de  cette  strophe  des 
ci-itiques  peu  fondées. 

[d\  Saint-Marc  blâme  le  mot  sanglants^  qui  «  n'a  d'usage  parmi  nous, 
«  dit-il,  par  rapport  aux  personnes,  que  dans  son  sens  propre;  •  et 
c'est  précisément  dans  ce  sens  que  Despréaux  l'emploie. 

[e]  Après  la  troisième  stance,  il  y  avoit  celle-ci ,  que  le  poète  a  rt- 
tranchée  : 

O  que  la  ner ,  dans  les  dciu  mondes, 
Vs  voir  de  morts  parmi  ses  ondes 
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Jadis  on  vit  ces  {Sarricides , 
Aidés  de  nos  soldats  perfides, 
Chez  nous,  au  comble  de  rorgueil[<r], 
Briser  tes  plus  fortes  murailles, 
Et  par  le  gain  de  vingt  batailles 
Mettre  tous  tes  peuples  en  deuil. 

Mais  bientôt  le  ciel  en  colère. 
Par  la  main  d'une  humble  bergère  [b] 
Renversant  tous  leurs  bataillons, 
Borna  leurs  succès  et  nos  peines  [c]; 

Flotter  à  la  merci  du  fort  ! 
Déjà  Neptune  plein  de  joie 
Rcfjarde  en  foule  à  cette  proie 
Courir  les  baleines  du  nord. 

[a]  Les  quatre  derniers  vers  de  cette  strophe  étoietit  d'abord  ainsi  : 

De  sang  inonder  nos  Quéret» , 
Faire  des  déserts  de  nos  villes. 
Et  dans  nos  campagnes  fertiles    , 
Brûler  jusqu'au  jonc  des  marais. 

Saint-Marc  ne  trouve  pas  heureux  le  chanf^ment  du  premier  ven. 

Ches  nous ,  aa  comble  de  rorgueil, 

dit-il,  «  est  une  pure  cheville.  »  Ce  vers  offre  pourtant  un  sens  clair 
et  vrai. 

[h]  Jeanne  d*Arc,  sumommce  la  Pucelle  d'Orléans  pour  avoir  dé- 
livre cette  ville  que  les  Anglois  assiégeoieni ,  naquit  en  i4iO,  et  fat 
brûlt^c  le  3i  mai  i43i. 

[c]  Les  quatre  premiers  vers  de  cette  strophe  ont  remplacé  les 
quatre  suivants  : 

Mais  bientôt  malgré  leurs  furies , 
Dans  ces  campagnes  refleuries , 
Lenr  sang  coulant  Ik  gros  beuilloos 
Paya  Tusive  de  nos  peines. 
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Et  leurs  corps  pourris  dans  nos  plaines 
N'ont  fait  qu'engraisser  nos  sillons  [a]. 

VERS 

Pour  mettre  sous  le  portrait  de  M.  de  La  Bruyère,  au-devant  de  son 

livre  des  Oaraclères  du  temps. 

(  C'est  lui  qui  parle.  ) 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  s'aime 
Par  mes  leçons  se  voit  guéri, 
Et  dans  mon  livre  si  chéri 
Apprend  à  se  haïr  soi-même  [&]. 

AUTRES 

Pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  M.  Hamon,  médecin  [c]. 

Tout  brillant  de  savoir,  d^esprit  et  d'éloquence, 
11  courut  au  désert  chercher  l'obscurité; 
Aux  pauvres  consacra  ses  biens  et  sa  science; 
Et  trente  ans,  dans  le  jeûne  et  dans  l'austérité. 

Fit  son  unique  volupté 

Des  travaux  de  la  pénitence  (i). 

[a]  Saint-Marc  fait  observer  qae  les  denz  dernières  strophes  n'ont 
point  de  repos  au  troisième  vers.  Nous  ajouterons  que  la  pièce  en- 
tière, maigre  les  changements  nombreux  que  Tauteur  crut  devoir  y 
faire,  est  propre  à  confirmer  Topinion  générale  où  l'on  est  qu'il  n'é- 
toit  pas  né  pour  obtenir  des  succès  dans  le  genre  lyrique. 

[b]  Voyez  sur  La  Bruyère  le  tome  I",  satire  X®,  p.  3ii ,  note  i. 
[r]  Ce  titre  est  ainsi  dans  l'édition  de  1701  :  Pour  meitrt  au  bas 

du  portrait  de  défunt  M,  Hamon ,  médecin  de  Port-Royal. 

(i)  Jean  Hamon,  célèbre  médecin  de  la  faculté  de  Paris,  s'étoit 
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AUTRES 


Ed  style  de  Chapelain,  pour  mettre  à  la  fin  de  son  poème  de 

la  Pucelle. 

Maudit  soit  Tauteur  dur,  dont  Tâpreet  rude  verve (i). 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve; 
Et,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents  (a). 

retiré  à  Port-Royal-des-Champs ,  «'employant  an  servioe  des  pauvres 
malades  de  la  campagne,  quil  visitoit  toujours  à  pied.  Il  a  vécu 
soixante-neuf  ans,  et  est  mort  le  2%  de  février  1687.  Il  avoit  pris 
soin  particulièrement  des  études  de  M.  Racine  à  Port-Royal,  avec 
M.  Le  Maître;  et  par  reconnoissancc  M.  Racine  voulut  être  enterre 
à  Port-Royal ,  aux  pieds  de  M.  Hamon.  Les  médecins  de  Paris  ont 
voulu  avoir  son  portrait  dans  leur  salle,  comme  une  marque  éter- 
nelle de  la  vénération  qu'ils  conservent  pour  sa  mémoire.  (  Brossetle.  ) 
*  La  plupart  de  ses  pieux  écrits  furent  publiés  par  Nicole ,  qui  les 
revit  et  y  joignit  des  préfaces.  Quant  à  ses  ouvrages  de  médecine  ,  il 
ne  paroit  pas  qu'ils  aient  vu  le  jour.  Voyez  la  première  disposition 
du  codicille  de  Racine,  tome  III,  page  148,  note  a. 

(1)  Ces  vers  sont  d*un  homme  qui  faisoit  admirablement  des  ver.>  : 
ils  sont  durs  avec  intention.  Combien  d*auteui*s  en  font  tous  les  jout*s 
de  plus  durs  encore,  sans  le  faire  exprès!  {Le  Brun.)  *Ctla  seroit 
difficile  ;  mais  Le  Brun  se  plaît  à  faire  une  hyperbole  contre  quel- 
ques poètes  contemporains. 

(a)  La  Pucelle  a  douze  livres ,  chacun  de  douze  cents  vers.  (  Des- 
préaux j  édition  de  1701.)  *  Qn  sent  bien  que  le  nombre  des  \en  de 
ce  poëme  n'est  pas  ici  rigoureusement  exact.  A  la  note  de  lauteor, 
Brossette  ajoute  la  particularité  suivante  :  «  M.  Despréaux  ayant  dit 
«  ce  quatrain  à  M.  le  premier  président  de  Lamoignon,  ce  magistrat 
«  envoya  quérir  un  exemplaire  de  la  PuceUe  chez  Billaine,  libraire 
«  qui  la  débitoit.  Il  écrivit  ces  quatre  vers  sur  le  premier  feuillet  dm 
«  livre,  et  le  renvoya.  • 
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STANCES 

A  M.  Molière  [4],  sur  sa  comédie  de  ÏÉcoU  des  femmes,  que  plu- 
sieurs gens  frondoient(i). 

Ed  yain  mille  jaloux  esprite, 
Molière,  osent  avec  mépris 
Censurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va[ft]  pour  jamais  d^âgë  en  âge 
Divertir(c]  k  postérité. 

[a]  Dans  le  titre  de  la  satire  II,  depuis  1675  jusqu'en  1713,  il  y  a 
M.  DE  Molière.  Ici  Von  trouva  M.  Mouàbis,  éditions  de  1701  et 
de  1713,  d'où  Ton  peut  conclure  que  Tauteur  attachoit  assez  peu 
d'importance  à  la  manière  d'écrire  let  noms  propres,  comme  nous 
avons  eu  lieu  de  le  remarquer  plusieurs  fois. 

(  I  )  M.  Despréaux  lui  envoya  ce»  vers  le  premier  jour  de  l'année  1 663. 
(  Brossette.  )  *  VÉcoU  des  Femmes  fat  jouée,  pour  la  première  fois , 
le  a6  décembre  1662;  elle  eut  trente  représentations  de  suite,  mal- 
gré les  efforts  de  quelques  personnes  pour  la  faire  tomber.  Voyez 
l'épltre  VII,  page  86  de  ce  volume. 

[6]  Saint-MarC  blâme  l'expression  sen  va  comme  trop  prosaïque. 

[c]  L'auteur  avoit  mis  d'abord  enjouer,  expression  que  l'académie 
Il  a  point  ado|Mée,  et  que  l'auteur  a  employée  d'antres  fois.  Foyex  le 
tome  m,  p^c  231  note  «.  Nous  rapportons  cette  leçon,  d'après  un 
recueil  intitnlé  :  Les  délices  de  la  poésie  ^aiawSey,  des  plus  célèbres  aur 
theurs  de  ce  temps^  in-ia,  F*  partie,  Paris,  Jean  Ribou,  1666.  La 
pièce  de  Despréauv  7  est  donnée  sans  aucun  nom  ayac  ce  titre  :  ^t* 
tÉeoU  des  Femmes.  Stances.  Page  90.  Cette  première  manière,  qui 
n'a  voit  jamais  été  recueillie,  présente  de  urandes  différences,  lors- 
qu'on la  compare  avec  la  pièce  corrigée.  La  stance  qui  se  trouvoît 
la  seconda  a  été  supprimée.  La  voiat  : 

Tant  que  fairivers  dorera , 
Avecque  plaisir  on  lira 
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Que  tu  ris  agréablement  [a]\ 

Que  tu  badines  savamment! 

Celui  qui  sut  vaincre  Numance  (i),     • 

Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi , 

Jadis  sous  le  nom  de  Térence 

Sut-il  mieux  badiner  qne  toi(2)? 

Ta  muse  avec  utilité  [fr] 
Dit  plaisamment  la  vérité; 
Chacun  profite  à  ton  école  [c]; 
Tout  en  est  beau,  tout  en  est  bon; 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  souvent  un  docte  sermon. 

Laisse  gronder  tes  «nvieux  : 

Qac ,  quoi  qo'ane  femme  complote , 
Un  mari  ne  doit  dire  mot , 
Et  qu'asses  sonveot  la  plus  sotte 
£•1  habile  pour  faire  un  «ot. 

[a]  Cette  stance  étoit  d'abord  ravant-demière,  suivant  le  -recueil 
que  nous  citons. 

(i)  Scipion.  {Despréaux,  édîL  de  I7ï3.) 

(2)  Non  sans  doute  ;  il  y  a  hien^e  la  différence  ettre  Molièra  et 
Terence  pour  le  sel  de  la  plaisanterie,  la  verve,  Toriçinaiité  et  sar* 
tout  la  varie'té  des  caractères.  C'est  ce  que  Boileau  devoitdîre  ;  il 
ëtoit  beau  de  devancer  le  jugement  de  la  postérité.  (^Le  Brun,  )  *  Blal» 
gré  son  admiration  )pour  Molière,  l'auteur  de  Yjirt  Poétiipie  semble 
lui  avoir  prëférë  le  poëte  latin ,  à  cause  de  Fclëgance  continue  de 
son  style  et  de  la  noblesw  de  son  comique ,  tant  il  attachoit  de  pria 
à  ces  deux  qvalitës  !  Voyez  VArt  Poétique ,  jchant  III ,  page  274  9  note  a. 

[6]  Dans  le  recueil  cité,  cette  stance  se  lit  avant  la  précédente. 
Saint-Marc  élève  sur  le  premier  vers  une  cbicane  grammaticale. 

[c]  Allusion  aa  titre  de  la  pièce. 


\ 
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Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  yain  tu  charmes  le  vulgaire  [a] , 
Qtte  tes  y  ers  n^ont  rien  de  plaisant; 
Si  tu  savois  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant. 

[a]  Dans  le  recueil  cité ,  ce  vers  et  le  suiTant  se  lisent  ainsi  : 

Qae  c'est  à  tort  qu'on  te  réyirt  ; 
Que  tu  n'es  rien  moins  que  plaiiant. 
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Sur  le  livre  des  Flagellants ,  composé  par  mou  frère  le  docteur 

de  SorboDne. 

Non ,  le  livre  des  Flagellants 
N'a  jamais  condamné ,  lisez-le  bien,  mes  j^ères, 

Ces  rigidités  salutaires, 
Que,  pour  ravir  le  ciel,  saintement  violents. 
Exercent  sur  leurs  corps  tant  de  chrétiens  austères. 
Il  blâme  seulement  cet  abus  odieux, 

D'étaler  et  d'offrir  aux  yeux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance; 
Et  combat  vivement  la  fausse  piété. 
Qui  y  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté, 
Far  l'austérité  même  et  par  la  pénitence 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité  (i). 

[a]  Les  pièces  suivantes  ne  se  trouvent  point  dans  Tédition  de  1 701  ; 
elles  furent  ajoutées  dans  celle  de  1713. 

(i)  M.  l'abbé  Boileau,  docteur  de  Sorbonne  et  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle ,  frère  de  l'auteur ,  publia  en  1 700  le  livre  intitulé  : 
Historia  flagellantiuin  ;  et  les  auteurs  de  Trévoux  en  firent  la  critique 
dans  leurs  mémoires  du  mois  de  juin  1703.  Le  père  Du  Cerceau, 
jésuite,  en  avoit  fait  aussi  une  critique  particulière.  (Brossent.) 
*  Voyez  ce  que  Despréaux  écrit  à  ce  sujet,  tome  IV,  paçe  494)  l«(^r« 
du  7  novembre  1703.  Voici  le  résumé  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Boileau, 
f4*l  que  le  donne  la  Biographie  universelle  :  «  Il  prouve  que  l'nsaçe 
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VERS 

A  madame  la  présidente  de  Lamoignoo  [a]  sur  le  portrait  du  pèrr 

Bonrdaloae,  qu'elle  m'avoit  envoyé. 

Du  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  $e  yante, 

M'enyoyer  le  portrait,  illustre  présidente, 

CTest  me  &ire  un  présent  qui  vaut  mille  présents. 

J'ai  connu  Bourdaloue,  et,  dès  mes  jeunes  ans, 

Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 

Mais,  lui  de  son  côté,  lisant  mes  vains  caprices, 

Des  censeurs  de  Trévoux  (b)  n'eut  point  pour  moi  les  yeux . 

Ma  franchise  [c]  sur-tout  gagna  sa  bienveillance. 

Enfin  après  Arnauld,  ce  fut  Tillustre  en  France 

Que  j'admirai  le  plus,  et  qui  m'aima  le  mieux [(f|. 

m  des  flagellations  volontaires  a  été  inconnu  aux  chrétiens  pendant 
«  les  dix  premiers  siècles  ;  qu'il  ne  fut  d'abord  toléré  qu'avec  repu- 
«  gnance  ;  qu'il  est  dangereux  pour  la  santé  et  pour  les  mœurs  ;  qu'il 
«  donna  naissance  à  la  secte  des  flagellants ,  espèce  de  fanatiques 
«  atrabilaires  qui  attribuoient  à  la  flagellation  plus  de  vertu  qu'aux 
•  sacrements ,  pour  efFacer  les  péchés.  »  (  Article  Jacques  Boileau  , 
tome  V,  page  5.  ) 

[a]  Marie  Voisin ,  épouse  du  président  de  Lamoignon ,  le  même  . 
à  qui  la  VI"  épitre  est  adressée.  Brossette  est  le  premier  qui  ait 
donné  son  nom  en  toutes  lettres  ;  dans  Féditioo  de  1713  ,  il  y  a  seu- 
lement trois  astérisques. 

[6]  Au  lieu  de  ce  nom  que  Brossette  donna  le  premier ,  on  voit 
trois  ***  dans  TéditTon  de  1713. 

[c]  «  En  parlant  de  sa  franchise ,  dit  Louis  Racine ,  il  en  donne  un 
w  exemple  dans  ces  vers  même.  »  (  Mémoires  sur  ia  vie  de  Jean  Ra' 
ciney  1808,  page  ia4*  ) 

\if]  Le  portrait  de  Bourdaloue  n'ayant  été  fait  qu'après  sa  mort, 
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CHANSON 

A  boire,  <|iie  je  fis  aa  sortir  de  mon  coors  de  philosophie ^  à  Và^ 

de  dix-sept  ans  [a]. 

Philosophes  rêveurs ,  qai  pensez  tout  savoir. 
Ennemis  de  Bacchus,  rentrez  dans  le  devoir: 

Vos  esprits  [fr]  s'en  font  trop  accroire. 
Allez,  vieux  fous,  allez  apprendre  à  boire. 

On  est  savant  quand  on  boit  bien. 

Qui  ne  sait  boire  ne  sait  rien. 

• 

S^il  feut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  festin, 
Un  docteiur  est  alors  au  bout  de  son  latin  : 
Un  goinfre  en  a  toute  la  gloire. 
Allez,  vieux  fous,  etc.  [c]. 

qui  eut  lieu  le  i3  mai  1704,  ces  vers  ne  doivent  pas  avoir  été  compo> 
ses  avant  cette  même  année. 

[a]  Cette  chanson  fut ,  suivant  Brossette ,  mise  en  musi^pie  par  £41 
Guerre  f  dont  la  fille  eut  de  la  célébrité  comme  musicienne. 

[6]  Saint-Marc ,  qui  cherche  toujours  à  prendre  Tauteur  en  faute 
sur  les  moindres  choses ,  préccnd  que  le  mot  esprit  ne  peut  sVm- 
ployer  au  pluriel ,  parcequ'U  s*agit  ici  d*une  manière  de  penser  com- 
mune à  tous  les  philosophes.  C'est  confondre  deux  expressions  dont 
le  sens  est  fort  différent  :  l* esprit  des  philosophes  s'entend  de  leur 
manière  générale  de  penser;  par  les  esprits  des  philosophes  on  fait 
entendre  les  différences  qui  existent  entre  eux,  quoique  réunis  sur 
un  même  point.  Cette  dernière  signification  est  celle  que  présente 
ce  vers  : 

Vos  esprits  s'en  font  trop  accroire. 

[c]  Brossette  n'a  pas  jngé  convenable  de  conserver  ce  couplet,  et 
quelques  éditeurs  ont  suivi  son  exemple. 
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AUTRE  CHANSON 

A  boire. 

Soupirez  jour  et  nuit,  sans  manger  et  sans  boire , 

Ne  songez  qu'à  souffrir; 
Aimez )  aimez  vos  maux,  et  mettez  votre  gloire 
A  n'en  jamais  guérir. 
Cependant  nous  rirons  • 

,  Avecque  la  bouteille, 
Et'dessous  la  treille 
Nous  la  chérirons. 

Si,  sans  vous  soulager,  une  aimable  cruelle 

Vous  retient  en  prison. 
Allez  aux  durs  rochers,  aussi  sensibles  qu'elle. 

En  demander  raison. 

Cependant  nous  rirons 

[4 

[a]  Cette  chanson  ne  se  trouve  point  dans  Tëdition  de  1713,  mais 
dans  les  notes  de  Rrossetle  sur  la  chanson  précédente.  DespréanK 
fit  l'une  et  l'autre  à  peu  près  dans  le  même  temps.  «  11  etoit  malado 
«  de  la  fièvre,  dit  Brossette,  et,  toutes  les  fois  que  l'accès  le  prenoit^ 
«  il  s'imaginoit  être  condamné  à  faire  des  couplets  sur  une  chanson 
«  qu'il  avoit  ouï  chanter  au  célèhre  Savoyard.  L'accès  étant  passé,  il 
«  étoit  délivré  de  cette  idée ,  et  ne  songeoit  plus  à  la  chanson.  Voici 
«  celle  de  ce  fameux  chantre  du  Pont-Neuf;  elle  est  à  la  page  68  du 
■  Recueil  des  airs  du  Savoyard  : 

Imbéciles  aniaau  doot  les  hrùlantcs  âmes 

Sont  autant  cie  tisons. 
Ailes  porter  Tot  fers ,  vos  chaînes  et  vos  flammes 

.\ux  petitet-maisonti. 

a-  34 
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PARODIE  BURLESQUE 

De  la  première  ode  de  Pindare(i) ,  à  la  louange  de  M.  Pemnlt  [a]. 

Malgré  son  fatras  obscur , 
Souvent  Brébeuf  [f»]  étincelle. 
Un  vers  noble  [c],  quoique  dur, 
Peut  s'offrir  dans  la  Pucelle. 
Mais,  ô  jna  lyre  fidèle, 
Si  du  parfait  ennuyeux 
Tu  veux  trouver  le  modèle, 
Ne  cherche  point  dans  les  cieux 
D'Astre  au  soleil  préférable  ; 

Cependant  nous  rirons 
Avecqae  b  bouteille, 

El  dessous  la  treille 

Nous  la  chérirons. 

Despréaux,  pendant  les  accès  de  sa  fièvre,  fit  les  deux  couplets 
que  nous  donnons.  Quand  il  fut  guéri,  il  les  oublia,  et  ce  ne  fut 
que  deux  ou  trois  années  après  qn*il  s*en  ressouvint.  «  Il  disoit  à  ce 
■  propos  qu'il  avoit  été  le  continuateur  du  Savojrard;  et  ce^fut  cela 
«même  qui,  dans  la  suite,  lui  fit  naître  la  pensée  de  ce  vers  dan* 
M  la  satire  neuvième  : 

Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard.  » 

Voyez  le  tome  I*%  page  336,  note  4* 

(i)  J^avois  résolu  de  parodier  l'ode;  .mais  dans  ce  temps-là  nous 
noUH  raccommodâmes  M.  P.  et  moi.  Ainsi  il  n*y  eut  que  ce  couplet 
défait.  ( Despréaux. )*  c'est-à-dire  en  1694. 

[a]  Dans  l't^ition  de  1713,  ce  nom  se  lit  ainsi  P***. 

[b]  Voyez  sur  ce  poète  le  tome  I*',  page  14?  note  ^^ 

[c]  Chapelain  offre  quelquefois  dans  son  poème  des  vers  très  nobles, 
et  qui  même  ne  sont  pas  durs.  Voyez  le  tome  1^*^,  page  i3,  note  a. 
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Ni,  dans  la  foule  innombrable 

De  tant  d'écrivains  divers  , 

Gbez  Coignard(i)  rongés  des  vers, 

Un  poëte  comparable 

A  Fauteur  inimitable  (2) 

De  Peau  d'Ane  mis  en  vers.  . 

SUR  HOMÈRE. 

Heioov  ^v  èy&iv ,  è^xpxaat  et  j^sîoç  Opupoc  (3). 
Cantabam  quidem  e^fo ,  scribebat  autem  dius  Ilomerus. 

Quand  la  dernière  fois,  dans  le  sacré  vallon, 
La  troupe  des  neuf  sœurs,  par  Tordre  d'Apollon, 

Lut  riliade  et  TOdyssée, 
Chacune  à  les  louer  se  montrant  empressée, 
Apprenez  un  secret  qu'ignore  l'univers , 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers  [a]  : 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permesse, 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivoit, 

(i)  Libraire  de  M.  PerrMnU.\Brossette.  ) 

(a)  M.  P  *  *  *  dans  ce  temps->là  avoit  riiné  le  conte  de  Peau  d'Ane. 
(^Despréaux,)  *  J.-B.  Roasseau,  dans  ses  remarques  sur  le  commen- 
taire de  Brossette ,  dit  au  sujet  de  ce  vers ,  «  pour  la  beauté  de  la 
«  rimei  j'aurois  voulu  mettre  : 

«  Au  chroniqueur  mémorable 
*  De  Feau  d'Ane  mia  en  vers.  » 

(  Lettre  de  Rousseau,  tome  II,  page  189.  ) 

(3)  Vers  grec  de  l'Anthologie.  (  Despréaux.  ) 

[a]  Au  lieu  de  ce  vers  et  du  précédent  >  il  y  avoit  d'abord  le  vers 
qui  suie  : 

De  leur  autenr,  dit-il,  apprenes  le  vrai  nooi. 

H- 
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Je  les  fis  toutes  deux;  plein  d'une  douce  ivresse. 
Je  chantois,  Homère  écnYoit[a]. 

ÉNIGME(i). 

Du  repos  des  humains  implacable  ennemie. 
J'ai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon  sort. 
Je  me  repais  de  sang,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort. 

VERS 

Pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  M.  RaciDe. 

Du  théâtre  François  Thonneur  et  la  merveille  [i]. 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits; 

[a]  Dans  le  volanie  de  correspondance ,  U  est  'fiiit  plasiears  fois 
mention  de  cette  petite  pièce  composée  le  la  décembre  170a,  à  la 
prière  de  M.  Le  Verrier,  pour  amener  un  vers  de  rAntholoçic.  Char- 
pentier s*esi  également  essayé  sur  ce  vers,  et  Jean-Baptiste  Rousseau 
en  fait  l'application  au  marquis  de  Lafarre.  Voyez  le  tome  IV,  lettres 
des  4  mars ,  4  et  8  avril ,  1 5  mai ,  3  juillet ,  2  août  et  29  septembre  1 708 , 
pages  45a,  458,  461 ,  466,  476,  485  et  489,  On  desireroit  que  les 
éclaircissements  donnés  par  Fauteur  eussent  pour  objet  un  ouvrage 

plus  important. 

(1)  Une  puce  (^Despréaux.)  *  Telle  est  la  note  mise  en  marge  par 
l'auteur.  Voyez  ce  qu'il  écrit  à  Brossetie  sur  celte  énigme,  tome  IV, 
lettres  des  29  septembre  et  7  novembre  1703,  pages  490  et  491- 

[6]  Dans  un  poème  intitulé  le  Siècle  de  Louis^h-Grand,  publié 
eu  i6?7 ,  Charles  Perrault  dit  : 

Mais  quel  sera  le  sort  du  célèbre  Corneille , 
Du  tbeutre  franrois  l'hooneuret  la  merveille  ? 

Despréaux  affecte  d'appliquer  à  Racine  le  second  vers.  Voyez  le 
tome  III,  Rc^Jiexions  critiques,  page  i55,  note  c. 


NOUVELLES.  533 

Et  dans  Tart  d'enchanter  les  coeurs  et  les  esprits^ 
Surpasser  Euripide ,  et  bs^ancer  Corneille  [a]. 

ÉPIGRAMME 

Sur  la  manière  de  réciter  du  poëte  S* *  *  (^Santeuil.)  [6]. 

Quand  j^aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine,  au  regard  fanatique, 

[a]  Ce  vers  ëtoit  d*abord  disposé  de  cette  manière  : 

Balancer  Euripide  et  surpasser  Corneille. 

L*autear  ne  le  changea,  suivant  Brossette,  que  pour  ne  point  irriter 
les  partisans  outres  du  dernier.  «  Je  ne  serai  point  fâché ,  disoit-il , 
«  que  dans  la  suite  des  temps  quelqme  critique  se  donne  la  licence 
■  de  rétablir  mon  vers  de  la  manière  que  je  l'a  vois  fait.  »  Voyez  le 
tome  III,  Réflexions  critiques,  pa^^e  a45,  note  a. 

«Voici  encore,  dit  l'éditeur  de  1740,  dans  ses  notes,  une  autre 
«manière  que  je  tiens  de  M.  Racine  fils,  et  qui  est  moins  àl'avan- 
«  tage  de  Corneille  : 

«  Du  diéâtre  françois  Thonneur  et  la  merveille, 

«  J'ai  sa  ressusciter  Sophocle  dans  mes  vers; 
«  Et  y  sans  me  perdre  dans  les  airs , 
«  Violer  aassi  haut  que  Corneille.  » 
Quelques  éditeurs,  tels  que  Saint-Marc,  MM.  Daunou,  etc.,  insèrent 
ces  vers  parmi  ceux  de  Despréaux  j  d'autres,  tels  que  MM.  Didot, 
Crapelet,  etc.,  ne  les  admettent  ni  dans  le  texte,  ni  dans  les  notes. 
Celui  de  1740  est  le  premier  qui  les  ait  cités.  Il  ne  dit  pas  positive- 
ment qu'ils  soient  de  la  même  main  que  les  préct^dents;  mais  ses 
expressions  que  nous  avons  rapportées  le  font  entendre.  On  desire- 
roit  qu'il  se  fût  énoncé  d'une  .manière  plus  précise. 

[6]  Dans  l'édition  de  17 13,  le  nom  de  Santeuil  est  indiqué  de  cette 
manière  S*** ;  son  nom  de  baptême  est  Jean,  et  celui  de  famille  est 
Sanieul  ;  mais  généralement  on  l'appelle  Jean  -  Baptiste  Santeuil. 
Voici  ce  qu'on  lit  sur  sa  mort,  dans  un  ouvrage  récent  où  l'on  ne  se 
pique  ni  d'exactitude  ni  d'impartialité.  •  Il  avoit  suivi  le  duc  de  Bourr 
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Lisant  ses  vers  audacieux 

Faits  pour  les  habitants  des  cieux(f  ), 

Ouvrir  une  bouche  effroyable, 

S  agiter,  se  tordre  les  mains; 

Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable, 

Que  Dieu  force  à  louer  les  saints  [a]. 

«  bon  dans  son  (gouvernement  de  Bourgogne.  Étant  à  table,  le  duc 
«  Yersa  furtivement  dans  son  verre  une  forte  dose  de  tabac  d*£s- 
«  pa{rne.  Le  poète,  sans  se  douter  de  cette  espièglerie  de  prince, 
«  avala  le  vin  et  le  tabac,  et  fut  attaqué  d'une  violeute  colique,  dont 
»  ort  ne  put  le  gue'rir.  Qu  alloit-il  faire  avec  des  princes  ?  Plusieurs 
«  écrivains  attribuent  cette  méchanceté  au-  prince  de  Condé,  dit  U 
«  Grand.  »  ^Ilistoijv  phjsùfuCy  civile  et  morale  de  Paris ^  tome  II, 
page  12a.)  Lorsque  Sautcuil  mourut,  le  grand  Condé  n'«ùsloit  plus 
depuis  onze   ans.    Les  biographes  du  poète  latin  se  contentent  de 
dire  qu'il  fut  enlevé  pur  une  colique  de  miserere;  mais  on  lit,  dans 
la  Vie  de  Piron  par  Rigoley  de  Juvigny,  que  le  père-de  Tautewr  de  la 
Métromanic  et  Santeuil ,  s'étant  Liesses  par  des  railleries  piquantes  à 
leur  première  entrevue,  se  raccommodèrent  aussitôt  le  verre  à  la 
main,  et  qu'alors  eut  lieu  la  funeste  imprudence  qui  coûta  la  TÎe  à  un 
homme  d'un  vrai  talent.   Celui  qui  se  la  permit  n'est  pas  nommé. 
(1)  11  a  f.iit  des  hymnes  latines  à  la  louange  des  saints.  (Despréaux,) 
[a]  Qand  Santeuil  eut  fait  ses  hymnes  à  la  louange  de  saint  Louis  , 
«il  alla,  dit  firossette,  les  présenter  stu  roi,  et  les  récita  de  la  ma- 
«  nicre  qu'il  récitoit  tous  ses  vers,  c'est-à-dire   en  s'agitant  comme 
«un  possédé,  et  faisant  des  contorsions  et  des  grimaces,  qui  firent 
«  beancbup  rire  les  courtisans.  M.  Dcspreaux,  qui  se  trouva  là,  fit 
«  cette  épigrammc  sur-le-champ; et,  étant  sorti  pour  IVcrire,  il  la  re- 
«  mit  au  duc  de...  qui  l'alhi  porter  au  roi,  comme  si  c'eût  été  un  pa- 
«  pier  de  conséquence.  Le  roi. la  lut,  et  la  rendit  en  souriant  à  ce 
«même  seigneur,  qui  eut  la  malice  de  Taller  lire  à  d'autres  courti> 
«  sans  en  présence  de  S.inteuil  nicmc.  Elle  étoit  ainsi: 
«  A  votr  de  quel  nir  effroyable, 
«  Ilonbm  les  yeux ,  tordjim  les  mains, 
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ÉPIGRAMME 

Imitée  de  celle  de  Martial ,  qui  commence  par  9 
Nuper  erat  medicus ,  etc,  [a]. 

Paul,  ce  grand  médecin ,  Teffroi  de  son  quartier, 

«  Santeuil  nous  lit  ses  hymnes  vains, 
«  Diroit-on  pas  que  c'est  le  diable 
■  Que  Dieu  force  à  louer  les  saints?  « 

Dans  une  yie  dé  Santeuil  où  se  trouvent  bien  des  anecdotes  ha- 
sardées, l'abbé  DiDOuart  prétend  que  cette  épigramme  fut  faite  à 
l'académie  françoise,  un  jour  que  le  poète  latin  étoit  venu  y  réciter 
une  de  ses  hymnes.  (^SantoUana,  1764 ,  pa(];e  11.) 

Brossette  devoit  être  mieux  instruit  que  Dinouart  de  ce  qoi  est  re  - 
latif  à  cette  anecdote.  Son  récit  néanmoins  mérite-t-il  une  entière 
confiance?  Je  n'oserois  pas  Tassurer.  Il  dit  que  l'impromptu  du  sati- 
rique fut  composé  au  sujet  des  hymnes  pour  saint  Louis.  Dans  le 
recueil  intitulé  Hymni  samri  et  novi,  1698,  annoncé  pour  contenir 
tout  ce  que  Santeuil  a  produit  en  ce  genre,  je  n  ai  pas  trouvé  une  seule 
pièce  à  la  louange  du  saint  roi. 

Voyez  sur  Santeuil  notre  commentaire,  tome  I*",  satire  II y  p»  io4) 
note  a;  tome  II,  Art  Poétique,  chant  III,  page  348,  note  a;  t.  III, 
Dialogue  contre  les  modernes  qui  font  des  vers  latins^  p.  io4)  note  c, 
page  108,  note  a. 

[a]  DE  DIAULO. 

Nuper  erat  medicns,  nunc  est  vespillo  Dianlus  : 
Quod  ves|Mllo  facit,  fererat  et  medicus. 

(  Liu.  /,  épiijrammc  XLyill.  ) 

Brossette  cite  un  autre  distique  de  Martial  contre  un  mauvais  méde> 
cin  : 

Hoplomarhus  nunc  es;  furras  ophthalmicus  antè  : 
Fccisti  medicus,  quod  facis  ho^lumachu». 

(  Liv.  yUlf  épigramme  LXXIFJ) 

Ces  deux  vers  offrent  un  sens  plus  juste  que  les  précédents;  mais 
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Qui  causa  plus  de  maux  que  la  peste  et  la  guerre  [a]. 
Est  curé  maintenant,  et  met  les  gens  en  terre: 
Il  n^a  point  changé  de  métier. 

ÉPIGRAMME. 

A  M.  P*'.  {Charles  Perrault)  [b]. 

Le  bruit  court  que  Bacthns,  Junon,  Jupiter,  Mars, 

Apollon,  le  dieu  des  beaux  arts. 
Les  Kis  mêmes,  les  Jeux,  les  Grâces  et  leur  mère. 

Et  tous  les  dieux  enfants  d'Homère, 

Résolus  de  venger  leur  père[r], 

Desprt'aux  ne  les  a  pas  imites,  sans  doute  parcequ*il  n*y  a  point  de 
gladiateurs  chez  les  modernes. 

[a]  Saint-Marc  se  recrie  contre  cette  hyperbole,  que  personne  as- 
surément no  prend  à  la  lettre. 

[A]  Dans  l'édition  de  i^iS,  ce  nom  est  indiqué  de  la  manière  soi» 
▼aute  P  •  •  •. 

[c]  Brossette  condamne  cette  rime  et  les  deux  précédentes.  Jean- 
fiaptiste  Rousseau,  dans  des  remarques  sur  son  commentaire,  loi 
dit  :  «  Les  trois  rimes  féminines  de  suite  ne  sont  point  une  faute 
«  dans  cet  endroit,  non  plus  que  dans  une  infinité  d'autres  de  Vol- 
«  ture,  de  Sarrasin,  de  Chnpelle  et  de  La  Fontaine,  où  cette  licence 
«  fait  un  effet  très  agréable  à  Toreille  [a].  ■  Le  commentateur  répond 
que  cela  se  trouve  dans  des  récits  en  vers  libres ,  comme  épitres  , 
descriptions,  contes,  etc.  ;  mais  que  Ton  n*cn  citeroit  peut-être  pas  an 
exemple  dans  des  épi(jrammes  où  la  versiHcation  doit  être  plus  ré- 
gulière [//].  Le  poêle  réplique:  «Les  trois  rimes  de  suite,  soit  fémi- 
«uiues,  soit  masculines,  s'emploient  souvent  dans  des  vers  de  mé- 
«  sure  égale;  et  loin  que  ce  soit  une  licence,  elles  sont  souvent  une 

[a]  Lettres  de  Rousseau  sur  difféi'cnts  sujets  de  littérature,  tonM  II»  p.  i%^ 
[6]  Ibidem,  pa{jc  a«3. 
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Jettent  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards. 
P  *  *,  craignez  enfin  (  i  )  quelque  triste  aventure. 
Comment  soutiendrez-vous  un  choc  si  violent  [a]? 

Il  est  vrai,  Visé (2)  vous  assure 

Que  vous  avez  pour  vous  Mercure  ; 

Mais  c'est  le  Mercure  Galant. 

«  beantë.  J*en  prends  à  tëmoin  tous  ceux  qui  ont  de  l'oreille.  Il  est 
«  vrai  que  je  ne  me  souviens  pas  qu'il  y  en  ait  des  exemples  dans  les 
«épigrammes;  mais  si  c*ctoil  une  faute  dans  ce  petit  poëme,  c'eq 
«  seroit  une  aussi  dans  tous  les  autres,  la  longueur  d'un  ouvrage 
«  n*ëtant  jamais  une  excuse  pour  le  défaut  de  correction  [a\.  » 

(1)  Première  manière  : 

P**y  je  crains  pour  vous 

Ce  dernier  mot  se  rencontroit  en  trois  vers  de  suite ,  précisément 
dans  la  césure  ou  dans  le  repos  du  vers;  ce  qui  ctoit  une  autre 
faute.  (^ro5Je«c.  ) 

[m]  Ce  vers  manque  dans  les  éditions  de  iy3S  et  de  174^9  ainsi  que 
dans  une  édition  très  jolie,  imprimée  à  Glasgow  en  1/59,  ^^  1^^  ®^' 
une  copie  de  la  première. 

(2)  L'auteur  du  Mercure  Galant.  ( />e5/9ré'aujc.  )  *  Jean  Donneau  de 
Visé,  ne  à  Paris  en  1640,  mort  en  1710,  auteur  très  médiocre  de 
plusieurs  pièces  de  théâtre,  de  nouvelles  galantes,  commença  le 
Mercure  Galant  en  167a.  Nous  avons  fait  connoitre  les  différents 
titres  que  cet  ouvrage  périodique  a  reçus,  depuis  son  origine  jus- 
qu'à nos  jours.  La  Bruyère  le  place  «  immédiatement  au-dessous  du 
«rien.»  {  Chapitre  1*' .^  Racine  n'en  parle  pas  avec  moins  de  mé- 
pris, lettre  du  6  août  1693,  tome  IV,  page  an-,  note  c. 

[a]  Ihidenii  page  ai 2. 
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Mais  que  vous  ont  fait  nos  oreilles 
Pour  les  traiter  si  rudement  [a]? 

ÉPIGRAMME 

Poar  mettre  au  bas  «ruDe  méchante  gravnre  qu  on  a  faite  de  moi. 

Du  célèbre  [/>]  Bolleau  tu  vois  ici  Timage. 
Quoi!  c'est  là,  diras-tu,  ce  critique  achevé? 
D'où  vient  le  noir  cha^jrin  qu'on  lit  sur  son  visage? 
C/est  de  se  voir  si  mal  gravé  (i). 

[a]  Dans  la  plupart  des  éditions  il  y  a  durement,  ce  qui  n'est  pas 
conforme  au  texte  de  celle  de  lyiS. 
[2;]  Dans  l'édition  de  1/13,  un  lit  : 

Du  |K>ete  Boileau 

Nous  avons  suivi  la  Ie^*on  adoptée  par  Brossette  et  par  tous  les  aa- 
très  éditeurs;  elle  se  trouve  d'ailleurs  dans  une  lettre  de  l'auteur, 
du  12  janvier  1705,  tome  IV,  page  53a.  il  est  à  présumer  né&nmoins 
que  ce  dernier,  parlant  de  lui-même,  a  voulu  la  changer. 

(1)  Cette  gravure  étoil  faite  sur  un  portrait  de  l'auteur,  peint  par 
Bouïs.  Le  graveur,  ayant  achevé  son  ouvrage,  vint  trouver  M.  Des- 
préaux ,  et  le  pria  de  lui  donner  des  vers  pour  mettre  au  bas  de  sa 
gravure.  M.  Despréaux  lui  répondit  quil  n'étoit  ni  assez  fat  pour 
dire  du  bien  de  lui,  ni  assez  sot  pour  en  dire  du^mal.  Cependant 
quand  le  graveur  fut  sorti ,  ayant  fait  réflexion  sur  l'air  fefrogné  du 
portrait,  la  pensée  de  cette  épigramme  lui  vint  à  l'esprit,  et  il  la 
rima  sur-le-champ.  (  Brossette.  )  *  Voyez  la  lettre  citée  dans  la  note 
précédente.  On  lit  dans  la  réponse  de  Brossette,  du  19  mars  1705, 
que  ce  graveur  se  nommoit  Desrochers. 
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ÉPIGRAMME. 

L'amateur  d'horloges. 

Sans  eesse  autour  de  six  pendules , 

De  deux  montres ,  de  trois  cadrans  y 

Lubin,  depuis  trente  et  quatre  ans, 

Occupe  ses  soins  ridicules. 

Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  platt[a], 

A-t-il  acquis  quelque  science? 

Sans  doute;  et  c'est  Thomme  de  France 

Qui  sait  le  mieux  Fheure  qu^il  est  (i). 

[a]  Parmi  les  remarques  de  J.-b.  Rousseau  sur  le  commentaire  de 
Brossette ,  on  lit  l'anecdote  que  Yoici  :  «  Un  ami  de  M.  Despréaux , 
«  à  qui  il  rérita  cette  ëpiçramme ,  retourna  sur-le-champ  cette  fin 
«  de  la  manière  suivante  : 

«  Mais  k  ce  métier  qui  lui  plaît , 
■  Loin  d'acquérir  quelque  science , 
m  Cest  peut-être  riiomme  de  France 
•  Qui  sait  le  moins  l'heure  qu'il  ett. 

«  Cest  qu'il  est  difficile  que  tant  d'horloges  se  rapportent  juste  les 

■  unes  aux  autres  [a].  »  Brossette  prétend  avoir  fait  à  Despréaux  la 
même  réponse  en  prose  [6],  ce  que  sa  correspondance  ne  justifie 
pas.  A  cela  Rousseau  réplique  :  «  A  l'égard  de  l'épigramme  17  [c] , 

■  la  pensée  qui  me  vint  en  l'entendant  réciter  est  une  plaisanterie, 
«  et  c'est  tout;  mais  celle  de  M.  Despréauz  est  beaucoup  meilleure, 
ti  en  ce  qu'elle  renferme  une  morale  avec  un  ridicule  :  ainsi  il  n'y  a 
«  nul  parallèle  à  faire  entre  Tune  et  l'autre  [cl].  » 

(1)  Espèce  de  calembour  qu'on  applaudiroit  dans  ce  siècle,  mais 

[à]  Lettres  de  Housseauk sur  différents  sujets  de  littérature,  t.  H,  p.  188. 
[h]  Ibidem  t  page  ao5. 

[r]  Cette  épiçrainme  est  la  dix-septième  dans  l'édilioa  de  Brouette . 
[d]  Lettr.  de  Kouueau,  page  a\a. 
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ÉPIGRAMME 

Sur  la  fontaine  de  Bourbon,  où  l'auteur  étoh  aillé  prendre  les  eaux, 
et  où  il  trouva  un  poète  médiocre,  qui  lui  montra  des  vert  de  sa 
façon. 

(  //  s* adresse  à  la  fontaine.  ) 

Oui,  VOUS  pouvez  chasser  l'humeur  apoplectique, 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique, 
Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invëtërés; 
Mais  quand  je  lis  ces  vers  par  votre  onde  inspirés, 

Il  me  paroît,  admirable  fontaine. 
Que  vous  n'eûtes  jamais  la  vertu  dHippocrène  (  i  ). 

qui  nVtoit  pas  digne  de  celui  de  Boileau.  (  Le  Brun,  )  *  Ce  prétendu 
calembour  est  un  bon  root  que  Tabbé  de  Châteauneuf  ne  goûtoit 
pas  moins  que  J.-B.  Rousseau.  F^oy.  les  lettres  des  i3  décembre  1704 
et  6  mars  i/OS,  tome  IV,  pages  5a8  et  538.  L'auteur  fait  connoitre 
celui  qui  est  l'objet  de  Tépigramme.  Saint-Marc  propose  ce  change- 
ment dans  le  dernier  vers  : 

Qui  sait  le  mieux  quelle  heure  il  est. 

«  Laquelle  de  ces  deux  manières ,  dit-il ,  est  la  meilleure  ?  Cest  ce 
«  que  je  n'entreprendrai  pas  de  décider.  »  Celle  du  poëte  étant  moins 
commune  mérite  la  préférence. 

(i)  En  i685,  Tauteur  ctoit  allé  prendre  les  eaux  à  Bourbon,  où  il 
trouva  Ta....,  poëte  médiocre,  qui  lui  montra  des  vers  de  sa  façon. 
[Brossette.)  *Le  voyage  de  Despréaux  à  Bourbon  eut  lieu  en  1687  : 
sa  correspondance  l'atteste.  On  ne  lit  rien,  dans  ses  lettres  de  cette 
époque,  qui  soit  relatif  au  poète  que  Brossette, désigne  par  des  ini- 
tiales. Il  y  est  seulement  fait  mention  d'un  capucin  dont  le  satirique 
ne  goûtoit  pas  les  vers,  quoiqu'ils  fussent  à  sa  louange.  Voyez  la 
lettre  du  39  juillet  1687,  tome  lY,  page  55. 
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SUR  MON  PORTRAIT. 

M.  Le  Verrier ,  mon  illustre  ami ,  ayant  fait  graver  mon  portrait  par 
Drevet,  célèbre  gravear,  fit  mettre  au  bas  de  ce  portrait  quatre 
Tera,  où  l'on  me  fait  ainsi  parier  [a]: 

Au  joug  de  la  raison  [&]  asservissant  la  rime; 
Et,  même  en  imitant,  toujours  original, 
J'ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvenal[c]. 

A  quoi  j'ai  répondu  par  ces  vers  : 

Oui,  Le  Verrier,  c'est  là  mon'fîdéle  portrait; 

Et  le  graveur  en  chaque  trait 
A  su  très  finement  tracer  sur  mon  visage 
De  tout  faux  bel  esprit  Tennemi  redouté. 
Mais,  dans  les  vers  pompeux  qu'an  bas  de  cet  ouvrage 
Tu  me  fais  prononcer  avec  tant  de  fierté , 

[a]  Quand  Brossette  ne  nons  apprendroit  pas  que  ces  vers  excel> 
lents  sont  de  Despréaux  hii-même,  on  le  devineroit  aisément.  Il  ne 
vouloit  pas  néanmoins  passer  pour  les  avoir  faits,  les  trouvant  dé- 
placés sous  sa  plume.  Voyez  sa  réponse  à  un  graveur  qui  lui  deman- 
doit  une  inscription  pour  une  autre  de  ses  estampes,  page  54o  de 
ce  volume,  note   i. 

[6]  Il  y  avoit  d'abord 

Sans  peine  à  la  raison  asservissant  h  rime,  etc. 

[c]  Le  Brun  dit  avec  raison  :  «  Il  étoit  difficile' de  mieux  peindre 
«  Despréaux  ;  et  l'éloge  n'est  certainement  pas  outré.  »  Ce  dernier, 
convenoit  lui-même,  avec  toute  sa  franchise,  qu'il  n*y  avoit  rien  de 
plus  juste  que  les  deux  derniers  vers.  Voyez  sa  lettre  à  Brossette, 
du  6  mars  lyoS,  tome  IV,  page  536.  , 


544  ÉPIGRAMMES    NOUVELLES. 

D'un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  reconnoître  Fimage  [a]? 

ÉPIGRAMME[fc] 

Sur  le  buste  de  marbre  qu*a  fait  de  moi  M.  Girardon ,  premier 

sculpteur  du  roi. 

Grâce  au  Phidias  de  notre  âge, 
Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  Punivers; 
Et  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  vers, 
Dans  ce  marbre  fameux,  taillé  sur  mon  visage, 
De  Girardon  toujours  ou  vantera  rouvrage(i). 

[a]  Dans  une  lettre  de  Desprc^aux  à  Brossette,  du  i3  décembre  1704, 
tome  IV,  page  Siq,  on  trouve  la  première  manière  de  ce  remercie- 
ment. Le  premier  vers  est  le  seul  auquel  il  n'y  ait  rieu  de  changé. 

[6]  C'est  la  dernière  des  petites  pièces  de  Tédiiion  de  1713.  Le  nom 
d'épi(>ramme  que  lui  donne  l'auteur  annonce  qu'il  prend  ici  ce  mot 
dans  son  acception  la  plus  étendue. 

(1)  Ce  buste  est  dans  le  cabinet  de  M.  Girardon,  et  l'on  en  a  tiré 
plusieurs  copies  en  marbre  et  en  plâtre.  (Brossette.)  *  Voyez  sur  Gi> 
rardoB  la  page  493  de  ce  volume,  note  a. 
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ÉPIGRAMME. 

À  une  demobelle  que  Fauteur  avoit  eu  dessein  d*ëpouser. 

Pensant  à  notre  mariage 
Nous  nous  trompions  très  lourdement  : 
Vous  me  croyiez  fort  opulent , 
Et  je  TOUS  croyois  sage  [6]. 

[a]  Ces  poésies  ne  se  trouYent  point  dans  les  éditions  ayouées  par 
Desprëauz. 

[6]  Saint-Marc  est  le  premier  qui  ait  inséré  cette  épi^^ramme  dans 
son  édition.  Il  i*a  tirée  d'une  lettre  de  Des  forges-Maillard  au  prési- 
dent Bouhier,  imprimée  en  1741  dans  le  XI*  tome  des  Amusements 
du  cœur  et  de  l esprit  y  pages  55o — 565.  Il  résulte  de  cette  lettre  que 
Desforges  tient  les  particularités  qu*il  publie  d'un  M.  Roger,  qui  les 
tenoit  du  marquis  de  la  Gaunelaye,  à  qui  le  poète  même  les  avoit 
racontées.  Les  voici  :  «  M.  Despréaux  avoit  pour  maîtresse  ei  recher- 
«  choit  en  mariage  mademoiselle  C.  Il  fut  informé  qu'elle  voyoit  fré- 
«  quemment  un  mousquetaire.  Le  poëte,  pîqoé  jusqu'au  vif,  parce- 
«  qu'il  s'en  croyoit  aimé ,  résolut  sur4e-cliamp  do  ne  se  marier  de 
«  sa  vie,  jugeant  par  son  aventure  que  toutes  les  femmes  étoient  in- 
«  fidèles.  Cest  dans  cet  esprit  qu'il  avance ,  dans  sa  diiième  satire , 
«  que  Paris  ne  possédoit  dans  son  sein  que  trois  honnêtes  femmes. 
«  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  renonça  à  mademoiselle  C. ,  et  lui  envoya  sen- 
ti lement  pour  adieu  les  quatre  vers  »  (  qui  font  tépigramme  ci'des^ 
2  35 
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AUTRE 

Sur  nne  personne  fort  connue. 

De  six  amantd  contents  et  non  jaloux, 

Qui  tour-à-tour  servoient  madame  Claude, 

Le  moins  volage  étoit  Jean,  son  ëpoux. 

Un  jour  pourtant,  dliumeur  un  peu  trop  chaude, 

Serroit  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux, 

Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  Que  faites-vous? 

Le  jeu  n'est  sûr  avec  cette  ribaude. 

Ah!  voulez-vous,  Jean-Jean,  nous  gâter  tous  [a]? 

sus.  )  «  Mademoiselle  C.  lui  fit  cette  réponse ,  ou  le  mousquetaire  la 
«  fit  sous  le  nom  de  sa  maîtresse  : 

m  Pour  un  fat  je  n'étois  point  née , 
•  J*ai  du  coeur  et  de  la  vertu. 
m  Je  ne  t  aurois  point  fait  c...  ; 
«  Cest  \k  ta  de«tînêe.  » 

Cette  anecdote  a  tous  les  caractères  de  la  certitude  aux  yeux  de 
Dcsforges-Maillard  ;  mais  Louis  Racine  n'y  ajoute  pas  la  moindre 
foi.  M  Dans  la  dernière  édition  de  ses  oeuvres  (</e  Desftréaux)  acheté 
«  à  Paris  depuis  deux  mois,  on  lui  attribue,  dit-il,  trois  épigrLmmes 
a  qu*ii  n*a  jamais  faites,  quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  lai  en 
«  chercher  :  il  en  a  assez  donné  lui-même.  J'ai  été  sur-tout  surpris 
«  d'en  trouver  une  qui  a  pour  titre  :  A  une  demoiselle  que  hauteur 
«  avoit  dessein  d'épouser.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  un  peu  fami- 
«  lièrement  savent  qu'il  n'a  jamais  songé  au  mariage,  et  n'en  ignorent 
«  pas  la  raison.  »  (  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  1808,  p.  73.  ) 
On  desireroit  que  L.  Racine  eût  fait  connoître  positivement  les  deux 
autres  épigrammes  qu'il  regarde  comme  n'étant  pas  du  sa tinque. 

[a]  Nous  ne  donnerions  point  cette  épigramme,  si  elle  ne  se  trou- 
voit  dans  toutes  les  éditions,  à  l'exception  de  celle  de  1740.  Elle 
«  est,  dit  Le  Brun,  un  peu  leste  pour  le  sévère  Boileau;  mais  ce  n'est 
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«  pas  la  plus  mal  tournée  du  recueU.  •  Brossette  l'a  mise  en  note 
sous  ce  vers  de  i*^rl  Poétùfue  : 

Imitoiit  de  Maroc  rëlégaot  badinage ,  etc. 

(  Chant  I,  page  177  de  ce  volume.  ) 

Desprëaux,  étant  jenne,  la  «fit,  dit  ce  commentateur,  sur  une  per- 
«  sonne  fort  connue,  qu'il  ne  nonmiera  point.  »  Ce demiisr mande  à 
J.-B.  Rousseau,  le  a8  août  171$:  «Je  vbus  envoie  une  épigramme 
«  de  votre  style  et  du  style  de  Marot  ;  car  c'est  tout  un.  Elle  est  de 
m  M.  DespréaiUL,  qui  me  Ta  dictée  autrefois  [a].  »  E^e  i5  octobre  sni* 
vaut ,  Rousseau  lui  répond  :  «  Je  connoissois  et  je  savois  même  par 
«  cœur  la  petite  épigramme  de  M.  Despréaux,  que  vous  avez  eu  la 
«  bonté  de  m'envoyer.  On  prétend  que  c'est  un  bon  mot  de  M.  Ra- 
«  cine  au  comédien  Ghampmesié,  dans  le  temps  qu'il  fréquentoit  la 
m  maison  de  celui-ci.  M.  Despréaux  n'a  point  donné  cette  épigramme 
«  au  public,  pour  ne  point  donner  prise  aux  censeurs  trop  scrupU' 
«  leux,  Parcequef  me  disoit-il,  un  ouvrage  sévère  peut  bien  plaire  aux 
«  libertins;  mais  un  ouvrage  trop  libre  ne  plaira  jamais  aux  personnes 
•  sévères.  Cest  une  maxiine  excellente  qaUl  m'a  apprise  trop  tard,  et 
«  que  je  me  repens  fort  de  n'avoir  pas  toujuurâ  pratiquée  [6].  m 

L'austère  Louis  Racine  passe  pour  avoir  présidé  à  l'édition  de  la 
correspondance  de  J.-B.  Rousseau,  et  pour  être  l'auteur  des  re-» 
marques  dont  elle  est  accompagnée.  En  voici  une  où  l'on  reconnoit 
sa  vénération  pour  la  mémoire  de  l'ami  de  son  père  :  «  Cette  épi- 
«  gramme  fut  faite  dans  une  société  de  jeunes  gens  dont  étoient 
<i  Boileau  et  Racine ,  et  fut  l'ouvrage  de  la  société.  Boileau  n'eut  ja- 
«mais  ce  style;  et  il  ne  Feût  pas  apprise  à  Brossette,  s'il  eut  soup- 
«  çonné  qu'elle  se  trouveroit  un  jour  dans  le  commentaire  de  son 
«Art  Poétique.  »  D'après  un  langage  aussi  formel,  on  doit  penser 
que  cette  épigramme  est  l'une  des  trois  qu'il  assure  n'avoir  pas  été 
«  composées  par  le  satirique.  Voyez  la  note  de  la  pièce  précédente. 

[a]  Lettres  de  Rousseau  sur  différents  sujets  de  littérature  ^  t.  11,  p.  3a. 
[6]  Ibidem  f  pa^e  87. 
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AUTRE 

Sur  un  frère  aioé  que  j'aTois,  et  avec  qui  jVtois  brouilla. 

De  mon  frère,  il  est  vrai,  les  écrits  sont  vantés  [a]. 

Il  a  cent  belles  qualités; 
Mais  il  n^a  point  pour  moi  d'afïectiôn  sincère. 

En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur  [6], 
Un  poëte  agréable,  un  très  bon  orateur [c]; 

Mais  je  n'y  trouve  point  de  frère  [d]. 

[a]  Gilles  Boileau  avoit  publie  plusieurs  ouvrages,  dont  voici  les 
principaux:  i^  le  Tableau  de  Cébès;  i653;  ^^  la  Fie  (CÉpictète  et 
tEnchiridion,  ou  FAbréyé  de  sa  philosophie;  i655;  3^  Diogène 
Laërce,  de  la  vie  des  philosophes,  1668.  Despréaux  fut  en  1670  l'é- 
diteur de  ses  œuvres  posthumes,  f^oyez,  sur  ce  dernier  Tolume,  le 
tome  m,  pa(^e  109. 

[6J  Lorsque  ce  frère  existoit,  Despr^aux  ne  tenoit  pas  toujours  le 
même  langage  sur  ses  talents.  Foyet  le  tome  1*%  satire  IX,  page  a35, 
note  a ^  et  ce  tome-ci,  page  5i4)  note  1. 

[c]  Ce  vers  indique  qu'il  avoit  exercé  la  profession  d* avocat.  Il  fut 
payeur  des  rentes  de  l'Hôtel-de- Ville ,  ensuite  contrôleur  de  Fargen- 
terie  du  roi. 

[d]  «Ils  avoient  à  démêler  entre  eux  des  intérêts  d'auteurs,  et 
«  qui  plus  est  de  poètes  :  doit-on  s'étonner  que  la  tendresse  firater- 
«  nelle  en  ^uffrit  [a]  ?  ■  Linière  a  fait  l'épi^^ramme  suivante  sur  la 
jalousie  que  l'aîné  ressentoit  contre  son  cadet  : 

Veul-OD  saisir  pour  quelle  affaire 
Boileau  le  rentier  aujourd'hui 
En  veut  à  Desprcaax  son  frère? 
Qacti-ce  que  Destpréauxrft  fiiit  pour  lui  déplaire? 
11  a  fait  des  vers  mieux  que  lui. 

Despréaux ,  dans  sa  première  satire ,  reprochoit  d'abord  à  ce  firèrt 
[a]  Histoire  de  l'académie fiançoise,  par  d'OUvet,  1743,  t.  il,  p.  I3i. 
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CHANSON 

Dont  les  yers  sont  dans  le  goût  de  ceux  de  Chapelain. 

Droits  et  roides  rochers  dont  peu  tendre  est  ]a  cime , 
De  mon  flamboyant  cœur  Tâpre  état  tous  savez. 
Savez  aussi,  durs  bois  par  les  hivers  lavés , 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  un  front  magnanime  [a], 

RÉPONSE 

A  des  couplets  satiriques  de  Linière. 

Linière  apporte  de  Senlis 
Tous  les  mois  trois  couplets  impies. 
A  quiconque  en  veut  dans  Paris , 
Il  en  présente  des  copies; 

de  le  renier  auprès  de  Chapelain ,  qui  étoit  le  dispensateur  des  re- 
compenses dëcemëes  parle  gouvernement.  Foyex  le  tome  I'%  p.  87 , 
note  e. 

[a]  Brossette  a  mis  ce  quatrain  dans  une  note ,  sous  ce  vers  de  la 
quatrième  satire,  au  sujet  de  Chapelain: 

llsii  bien  que  ses  durs  vers  d'ëpithêtes  enfléi,  etc. 

(  Tome  I,  pay  1 39.  ] 

Il  le  cite  également,  dans  une  lettre  du  30  set>tembre  1700,  t.  IV, 
page  37a.  Pour  en  faire  mieux  sentir  la  dureté,  Desprëaux  le  chan- 
toit  sur  Tair  d'une  chanson  fort  tendre  du  ballet  de  la  naissance  de 
Vénus  : 

Rochers,  tous  êtes  sourds.  Tons  n'avez  rien  de  tendre,  eu*. 

Dans  le  III*  volume  du  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  Per- 
rault rapporte  ce  quatrain  d'une  manière  un  peu  différente. 
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Mais  ses  couplets  tout  pleins  d'ennui 
Seront  brûlés,  même  avant  lui  [a]. 

« 

PARODIE 

•De  ctnq  vers  de  Chapelle. 

Tout  grand  ivrogne  du  Marais 
Fait  des  vers  que  Ton  ne  lit  guère. 
Il  les  croit  pourtant  fort  bien  faits; 
Et  quand  il  cherche  à  les  mieux  faire, 
Il  les  fait  encor  plus  mauvais  [b]. 

[a]  Brossette  rapporte  ce  couplet  dans  une  note ,  sous  le  vers  sui- 
vaut  du  deuxième  chaut  de  VArt  Poétique  : 

Ec  fournir,  sans  {;<^nie,  un  couplet  à  Lini^re. 

Voyez  ce  tome^ci,  page  ai4t  note  a. 

[6]  L* édition  de  1 740  est  la  première  où  Ton  ait  inséré  cette  paro- 
die. On  y  lit  en  note  le  passage  suivant  du  Bolœana,  n.  LXXIÏI  : 
■  Chapelle  donnoît  le  ton  aux  beaux  esprits.  On  prenoit  son  attache 
«  pour  débiter  des  vers  prétendus  anacréontiques ,  où  régnoieot,  di- 
«soit-on,  les  plus  heureuses  nc^Iigences  et  le  plus  beau  naturel.  ■ 
Voyez  les  vers  de  cet  épicurien,  page  70  de  ce  volume,  note  h. 
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IMPROMPTU 

A  ane  dame  qui  demandoit  h  l'auteur  «n  qoatraia  sur  la  prUe 

de  MoDS  [a]. 

Mons  étoity  disoit-on,  pucelle, 
Qu^un  roi  gardoit  avec  le  dernier  soin  [«f»]. 

Louis-le-Grand  en  eut  besoin  : 
Mons  se  rendit  [c],  vous  auriez  fait  comme  elle. 

[a]  «  M.  Desprëaux  ëtoit  dans  une  compagnie  de  dames  où  Tott 
«  parloic  de  la  prise  de  Mons.  Gomme  il  se  levoit  pour  sortir,  une 
«  de  ces  dames  Tarréta  par  le  bras,  et  lui  dit  :  Monsieur,  vous  ne  sor» 

■  tirez  point  d'ici  que  vous  ne  nous  ayez  fait  un  petit  quatrain  sur 
«  une  nouvelle  conquête  de  notre  grand  monarque.  M.  D...  fit  ce  qu'il 

•  put  pour  s'en  défendre;  mais  voyant  qu'il  n'y  gagneit  rien,  il  lui 
«  demanda  quartier  pour  un  moment.  Et  Toic*i  de  quoi  il  la  paya  sur 
«  rheure:  etc.  »  (^Menagiana,  17 15,  tome  a,  page  4^*) 

[6]  Dans  Fëdiiion  de  M.  Daunou ,  la  première  où  l'on  ait  insërc 
eette  ëpigramme ,  on  lit  : 

Qu'un  roi  gardoit  avec  le  plus  grand  soin. 

Nous  avons  suivi  le  teite  donné  par  La  Monnoye. 

[c]  Mons  se  rendit  le  9  avril  1691.  Voyez  sur  le  siège  de  cette 
place,  qui  n'av oit  jamais  été  prise,  la  lettre  de  Racine  à  Despréaux, 
tome  IV,  page  118.  D'Alembert  dit  au  sujet  de  ce  quatrain  :  «  La  sé- 
«  vérité  dont  Despréaux  se  piquoit  dans  ses  vers  ne  lui  permettoit 

■  guère  les  impromptus  ;  il  en  faisoit  pourtant  quelquefois ,  et  même 

•  d'asftez  heureux,  n  (Note  18  sur  t éloge  de  Despréaux.) 
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ÉPIGRAMME 

Contre  Perrault  et  ses  partisans. 

Ne  blâmez  pas  Perrault  de  condamner  Homère, 

Virgile,  Aristote,  Platon  [a]. 

Il  a  pour  lui  monsieur  son  frère, 
G...,  N...[i],  Lavau[c],  Calignla[d],  Néron, 

Et  le  gros  Charpentier  [e],  dit-on. 

ÉPITAPHE 

.  De  M.  Amauld,  docteur  de  Sorbonne[^]. 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière, 
Gît  sans  pompe,  enfermé  dans  une  vile  bière, 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit; 

[a]  Il  mourut  à  quatre-vingt-un  ans  révolus,  le  17  mai  347  *^'ant 
J.-G.  «  Je  ned^nne  pas  cette  date  comme  certaine, 'dit  Barthélémy  : 
«  on  sait  que  les  chronologistes  se  partagent  sur  Tannée  et  sur  le 
«jour;  mais  il  paroit  que  la  différence  ne  peut  être  que  de  quelques 
«mois.»  {Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  1799,  tome  V, 
page  143.) 

[6]  Saint-Marc  ne  forme  aucune  conjecture  sur  celui  qui  est  dé- 
signé par  G...;  mais  il  ne  doute  pas  que  N...  ne  veuille  dire  Nevers. 

[c]  Nous  avons  parlé  de  cet  académicien  au  sujet  de  la  réception 
de  Saint-Aulaire,  tome  IV,  page  577,  note  a.  Colbert  lui  ayant  offert 
le  choix  des  grâces  qu'il  pouvoir  lui  procurer,  il  lui  demanda  celle 
qui  dépeudoit  le  moins  de  ce  grand  ministre,  une  place  à  Tacadéniie 
francoise. 
<  [</]  Voir  sur  Caligula  le  tome  III,  page  5,  note  a. 

[e]  Voir  sur  Charpentier  le  tome  V ,  page  47  9  uote  1 . 

[/]  Avant  d'être  publiée  par  Brossette,  cette  épitaphe  le  fut  dans 
les  œuvres  posthumet  de  M.  Boileau  Despréaux,  imprimées  en  1711, 
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Arnauld,  qui',  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus-Ghrist, 
Combattant  pour  TÉglise,  a,  dans  TÉglise  même, 
Souffert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  anathème. 
Plein  du  feu  qu'en  son  cœur  soufQa  l'esprit  divin, 
Il  terrassa  Pelage,  il  foudroya  Calvin, 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale. 
Mais,  pour  fruit  de  son  zèle,  on  l'a  vu  rebuté  [a], 
En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale , 
Erranlv,  pauvre,  banni,  proscrit,  persécuté [6]; 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
M^auroit  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos. 
Si  Dieu  lui-même  ici  de  son  ouaillc  sainte 
A  ces  loups  dévorants  n  avoit  caché  les  os  [c], 

pelii  volume  que  nous  avons  cite,  tome  I"^,  paçe  355,  note  a.  Le 
Rrun  la  trouve  «  bien  versiHc'e,  mnis  un  peu  longue.  • 
[a]  Ce  vers  etoit  ainsi  dans  la  première  composition  : 
Cc|)en<lant  pour  tout  fruit  d«  tMiit  d'habileté,  «te. 

[6]  Il  fut  errant,  banni ,  trahi,  persécuté. 

(  Première  composition.  ) 

[c]  L'éditeur  des  œuvres  posthumes  de  Desprëaux  ajoute  à  cette 
épitaphe  la  note  suivante  :  «  Ou  n*a  jamais  su  où  M.  Amauld  éloit 
•  mort  et  enterré  ;  mais  par  ses  ordres  et  fort  secrètement  son  cœur 
«  fut  porté  à  Port-Roy al-des-Champs.  »  Orossette  se  borne  à  dire  : 

■  M.  Arnauld  mourut  en  Flandre  le  8  août  16947  âgé  de  quatre- 
-vingt-deux ans  et  demi.  »  Dans  une  lettre  du  i3  septembre  17179 
écrite  à  J.-B.  Rousseau  qu'il  consulte  sur  ses  remarques,  il  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Un  des  amis  intimes  de  M.  Despréanx ,  qui  avoit 

■  vu  mourir  M.  Amauld ,  m'a  appris  toutes  les  circonstances  de  sa 
«  mort ,  le  lieu  de  sa  sépulture  et  tout  le  reste  ;  mais  je  n'ai  pas  cru 
«  devoir  en  parler  dans  mon  commentaire  {a].  •  Rousseau  lai  répond 

[a]  Lettres  de  Rousseau  sur  diffëi-ents  sujets  de  littérature ,  t.  Il ,  p.  ao6. 
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ÊPIGRAMME 

Sur  la  réconciliation  de  Tauteor  et  de  Perravlt. 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser; 
Perrault  Tanti-pindarique 
Et  Despréaux  rhomérique 
Consentent  de  s'embrasser. 
Quelque  aigreur  qui  les  anime, 
Quand,  malgré  Femportement, 

le  5  octobre  :  «  Je  ne  vois  pas  qoe  le  détail  des  circonstances  de  la 
«  mort  de  M.  ArnatiM,  ni  le  lieu  de  sa  sëpolture  pnissenc  faire  tort 
«  ni  à  lui  ni  à  personne.  On  est  bien  aise  d'apprendre  tout  ce  qui 
a  regarde  les  grands  hommes  ;  et  tous  donneriez  par  là  ^inteHiçeDc^e 
«  entière  des  plus  beaux  vers  que  M.  Despréaux  ait  jamais  faits  [a].  ■ 
Suivant  la  Biographie  universelle  y  Arnauld  fut  enterré  à  Bruxelles 
dans  le  choeur  de  la  paroisse  Sainte-Catherine.  On  a  peine  à  conci- 
lier les  vers  de  Despréaux  avec  une  note  qui  se  lit  dans  les  œuvres 
de  Racine.  La  voici  :  «  On  permit  que  son  cœur  fàt  apporté  à  Port- 
«  Royal ,  comme  il  Tavoit  désiré.  La  cérémonie  eut  lieu  sur  la  lin  de 
«  cette  même  année  (  1694)-  Peu  de  personnes  osèrent  s'y  montrer; 
a  des  parents  même  s'en  excusèrent.  Racine,  qui  ne  fut  jamais  cour> 
«  tisan  aux  dépens  de  ses  principes  ni  de  ses  sentiments ,  acquitta  , 
«  sans  balancer,  ce  dernier  devoir  envers  la  cendre  de  son  vertueux 
«  ami.  Ce  fut  alors  qu'il  composa   cette  pièce  et  la   suivante   [6]. 
(Tome  f^,  page  36o,  1816.)  Si  cette  note  est  exacte,  il  fiiut  con- 
clure de  rindi(vnation  avec  laquelle  s'exprime  Despréaux,  que  Tau- 
torité  exigea  que  la  cérémonie  se  fit  avec  un  grand  mystère,  pour 
qu'elle  fût  ignorée  des  adversaires  d' Arnauld.  F'oy.  sur  ce  dernier  le 
tome  IV,  page  256,  note  b. 

[a]  Ibidem,  pAjre  ai 3. 

[b]  Ce  sont  dix  vers  pour  le  portrait  d' Arnauld  et  huit  pour  son  ëpitaphc. 
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Gomme  eux  Tun  Fautre  on  s'estime, 
Uaccord  se  fait  aisément. 
Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  flnir  la  ^erre 
De  Pradon  et  du  parterre  [a], 

AUTRE 

Contre  Boyer  [b]  et  La  Chapelle  [c]. 

J  approuve  que  chez  vous,  messieurs,  on  examina 
Qui  du  pompeux  Corneille  ou  du  tendre  Racine 
Excita  dans  Paris  plus  d'applaudissements. 

Mais  je  voudrois  qu'on  cherchât  tout  d^un  temp« 
(La  question  n  est  pas  moins  belle), 
Qui  du  fade  Boyer  ou  du  sec  La  Chapelle 
Excita  plus  de  sifflements  [cf]. 

[n]  Tous  les  éditeurs  répètent,  d*après  Brossette^  4|ue  cette  li pi- 
gramme  fut  faite  en  1699.  C'est  une  erreur,  puisque  Pradon  mourut 
en  1698.  D'ailleurs  Despréaox  dit  l'avoir  composée  peu  de  temps 
après  sa  réconciliation,  qui  eut  lieu  en  1694.  Voy^  sa  lettre  écrite 
à  Perrault  en  1700,  tome  IV,  page  376. 

[6]  Voir  sur  Boyer  XAri  Poétique,  chant  IV,  pa^e  381,  note  1. 

[c]  Jean  de  La  Chapelle,  né  à  Boui^s  en  i65S,  mort  à  Paris 
en  1733,  fut  receveur-général  des  fiaailces  à  La  Bochelle,  négocia- 
teur, secrétaire  des  commandemcnls  du  Prince  <Ie  Conti.  Il  composa 
plusieurs  tragédies ,  entre  antres  C/#op<$fre>dMit  lesquelles  il  eut  l'a- 
dresse de  ménager  des  rôles  propres  à  faire  briller  les  talents  du 
célèbre  Baron.  Chapelle  craignoit  qu'on  ne  le  confondit  avec  La 
Chapelle,  qui  c^t  aussi  l'auteur  de  deux  romans  historiques,  intitu- 
lés :  Les  Amours  de  Catulle  et  les  Amours  de  Tibulle,  On  oonnoit 
l'épigramme  que  Chauliéu  fit  à  ce  sujet. 

[et]  Brossette  n'a  point  inséré  cetfe  épigramoM  dam  eon  édition , 


/ 
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ÉPITAPHE. 

Ci  gtt,  justement  regretté, 

Un  savant  homme  sans  science, 

•ans  doute  parceqne  celui  qui  en  est  Tobjet  viToit  encore.  II 
avoit  connoissance ,  paisqn*il  TenToie  à  Racine  le  fils.  «  Peut-«cre , 
«  lui  ëcrit'il  en  parlant  de  Desprëaux ,  ne  savez-^'ous  pas  une  épi- 
«  çrâmme  qu*il  fit,  lorsque  Tacadémie  Françoise  forma  le  projet 
■  d'uu  examen  sur  Corneille  et  sur  M.  votre  père  [a].  »  Dans  cette 
copie ,  le  quatrième  vers  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  conforme  à  celle 
que  nous  suivons.  Le  voici  : 

Mais  rechcrchex  en  même  temps,  etc. 

Suivant  Saint-Marc ,  cette  épigramme  fut  insérée ,  pour  la  première 
fois,  dans  l'édition  de  1735.  Il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  dans  tous  les 
exemplaires  :  nous  l'avons  vainement  cherchée  dans  celui  que  nous 
possédons.  On  la  rencontre  dans  les  œuvres  de  Chaulieu,  in-S^, 
1774 9  tome  3,  pa(re  276;  mais  on  n'y  a  conservé  que  le  second  et 
l'avant-dernier  vers  ;  tous  les  autres  sont  différents. 

Le  Segraisiana  nous  offre  l'anecdote  suivante  :  ■  Despréaux  vient 
u  de  faire  une  épigramme  contre  M.  de  La  Chapelle,  qui  ne  Ta  pas 
«  loué  dans  une  harangue  qu'il  a  prononcée,  etc.  [6].  »  Sans  admettre 
ni  rejeter  ce  motif,  d'AIembert  pense  qu'il  s'agit  du  discours  de  ré- 
ception de  ce  dernier  [c].  C'est  une  méprise  :  il  est  évident  que  l'on 
a  voulu  parler  de  la  réponse  qu'en  sa  qualité  de  directeur  il  fit  à  Va- 
lincour,  lorsqu'il  le  reçut  à  la  place  de  Racine,  le  27  juin  1699.  En 
effet ,  le  récipiendaire  saisit  cette  occasion  de  louer  dignement  l'ami 
de  son  illustre  prédécesseur,  et  La  Chapelle  semble  avoir  affecté  da 
garder  un  profond  silence  sur  ce  même  ami. 

[à]  Lettres  de  Rousseau  sur  différents  sujets  de  Uttémture,  t.  m,  p.  3i7« 
lettre  du  premier  mars  1741* 

[6]  Segraisiana f  petit  10*1  a,  1755,  page  iSç. 
[c]  Eloge  de  La  Chapelie ,  par  d'AIembert. 
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Un  gentilhomme  sans  naissance  » 
Un  très  bon  homme  sans  bonté  (i). 

(i)  Cette  pièce  n*e8t  bonne  que  pour  ceux  qui  ont  connu  particu- 
lièrement celui  tlont  elle  parle.  (  Bn'ossette.  )  *  Ce  qui  fait  dire  à  Saint- 
Marc  :  «  Ce  nVtoit  donc  pas  la  peine  de  la  faire  imprimer.  » 

Jean-Baptiste  Rousseau  lève  tous  les  doutes ,  dans  ses  remarques 
sur  le  commentaire  de  Brossette:  «  Cest,  écrit-il  à  ce  dernier,  IVpi- 
«  taphe  de  M.  de  Gourville ,  qui  est  parfaitement  rcprësenté  dans 
«  ces  quatre  vers.  11  ne  savoit  rien ,  et  parloit  de  tout  avec  esprit.  Il 
«  ëtoit  de  très  basse  naissance ,  et  avoit  des  manières  fort  nobles. 
«  Il  faisoic  accueil  à  tout  le  monde,  et  n*aimoit  personne  [a].  • 

Louis  Racine  confirme  ce  témoignage ,  sans  toutefois  se  permettre 
d'applaudir  à  la  ressemblance  d'un  portrait  dont  il  n'avoit  pu  con- 
noitre  Toriginal.  Voici  ses  expressions  ;  «  LVpitapbe  bonne  ou  mau- 
«  vaise,  qui  se  trouve  parmi  ses  épigrammes  {de  Despréaux) ^  et  sur 
«  laquelle  ses  commentateurs  n  ont  rien  dit,  parcequ  ils  n*ont  pu 
«  Tenteiidre,  fut  faite  sur  M.  de  Gourville.  [6].  » 

lyAlembert  perd  de  vue  les  autorités  que  nous  citons ,  lorsqu'à 
l'égard  de  cette  épitaphe  il  s'épuise,  sur  celui  qui  en  est  l'objet,  en 
conjectures  dépourvues  de  vraisemblance  \c\. 

Jean  Hérauld  de  Gourville,  né  à  La  Rochefoucauld  en  i6a5, 
mort  i  Paris  en  1703,  avoit  des  qualités  aimables  et  solides,  qui 
lui  firent  pardonner  une  grande  fortune  trop  rapidement  acquise , 
pour  l'avoir  été  d'une  manière  bien  légitime.  Enveloppé  dans  la  dis- 
grâce du  surintendant  Fouquet ,  il  sortit  de  France.  Son  habileté 
étoit  si  reconnue ,  que  Louis  XIV  l'employoit  près  des  cours  étran- 
gères ,  dans  le  temps  où  Colbert  le  poursuivoit  comme  un  concus- 
sionnaire. Ce  ne  fut  qu'en  168 1  qu'il  obtint  des  lettres  de  grâce.  Il 
a  laissé  des  mémoires,  publiés  en  1734^  dont  Voltaire  parle  très- 
convenablement,  ainsi  que  de  l'auteur,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV, 

[a]  Lettres  de  Rousseau  sur  différents  sujets  de  littérature,  t.  II,  p.  188, 
lettre  du  i3  août  1717. 

[6]  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  in-8** ,  1808,  paje  77. 
[c]  Note  première  sur  Icloge  de  Despréaui. 
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VERS 

Sur  uo  portrait  de  Fauteur. 

Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 
L'écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 
A  Tair  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle, 
Qui  ne  reconnottroit  Boileau[a]? 

AUX  RÉVÉRENDS  PÈRES  JÉSUITES, 

Auteurs  du  journal  de  Trévoux. 

Mes  révérends  Pères  en  Diea(i)y 

Et  mes  confrères  en  satire, 

Dans  vos  écrits,  en  plus  d'un  lieu, 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  affectez  de  rire; 
Mais  ne  craignez- vous  point  que  pour  rire  de  vous, 
Relisant  Juvénal,  refeuilletant  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace? 

Grands  aristarques  de  Trévoux, 
N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 

[a]  Ces  vers  furent  faits  par  l'auteur  pour  un  de  ses  portrait», 
peint  par  Santerre,  et  qu*il  avoit  donné  à  Brossette  en  1699.  Il  est 
représenté  en  grand,  souriant  avec  finesse,  et  montrant  du  doi^  le 
poème  de  la  Pucelle,  qui  paroit  ouvert  sur  une  table.  Voyez  la  lettre 
de  Brossette,  du  10  mars  1699,  ainsi  que  la  réponse  du  a 5  du 
même  mois,  tome  IV,  pages  819  et  3ai. 

(1)  Ces  vers  sont  plutôt  une  petite  épitre  assez  maligne  contre  le» 
PP.  jésuites ,  qu  une  bonne  épigramme.  (  Le  Brun.  )  *  Cest  le  juge- 
ment qu'en  porte  Tant  eu  r  luMuérae.  Voyez  sa  lettre  du  7  novembrr 
1703,  tome  IV,  page  49^. 
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Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé, 
Qui,  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé. 
Peut  encore  aux  rieurs  fiaire  verser  des  larmes  [aj. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier , 

Notre  célèbre  devancier: 

Corsaires  atttufuant  corsaires  [b] , 

Ne  font  pas,  dit-il,  Uurs  affaires  (i). 

RÉPONSE  DES  JOURNALISTES. 

Les  journalistes  de  Trévoux, 
Illustre  béros  du  Parnasse, 

[a]  Quelques  éditeurs,  M.  Daunou  entre  autres,  suppriment  las 

quatre  vers  suivants. 

[6]  Régnier  termine  ainsi  sa  XII*  satire  : 

Comaires  \  corsaires , 

L'an  rautre  s'attaquant ,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

(i)  En  1701,  Ton  publia  en  Hollande  une  édition  des  œuvres  de 
Desprëaux ,  dans  laquelle  on  avoit  mis ,  au  bas  des  pages ,  quelques 
endroits  qu'il  avoit  imités  des  poètes  latins.  Les  auteurs  du  journal 
qui  s'imprime  tous  les  mois  à  Trévoux  en  donnèrent  un  extrait ,  an 
mois  de  septembre  1  jo3 ,  dans  lequel  ils  disoient  entre  autres  choses 
qu  ■  en  parcourant  ce  volume ,  on  trouve  que  les  pages  sont  plus 
m  ou  moins  chargées  de  vers  latins  imités,  selon  que  certaines  pièces 
m  de  M.  Despréaua  ont  été  communément  plus  ou  moins  estimées.  * 
Après  quoi  ils  remarquoient  qu'  ■  on  n'en  trou  voit  point  dans  la 
«dixième  satire  contre  les  femmes,  ni  dans  l'épitre  sur  l'amour  de 
«Dieu.  »  M.  Despréaux  crut  voir 'un  air  de  raillerie  dans  ces  pa- 
roles^ dont  il  se  tint  offensé,  puisqu'on  le  repré:<entoit  comme  un 
grand  imitateur,  qui  devoit  tonte  sa  réputation  aux  plus  beaux  en* 
droits  des  anciens,  qu*i7  avoit  fait  passer  dans  ses  ouvrages.  GTest  ce 
qui  lui  fit  faire  cette  épigramme,  qu'il  appeloit  aussi  une  petite 
épitre.  (  Brossette.  ) 
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N'ont  point  cru  vous  mettre  en  courroux , 
Ni  ranimer  en  vous  la  satirique  audace 
Dont  par  le  grand  Arnauld  vous  vous  croyez  absous. 
Ils  vous  blâment  si  peu  d'avoir  suivi  la  trace 
De  ces  grands  hommes,  qu'avec  grâce 
Vous  traduisez  en  plus  d'un  lieu, 
Que,  pour  l'amour  de  vous ,  ils  voudroient  bien  qu'Horace 
Eût  traité  de  l'amour  de  Dieu  [a], 

RÉPLIQUE  DE  DESPRÉÀUX 

Aux  mêmes. 

Non  y  pour  montrer  que  Dieu  veut  être  aimé  de  nous. 

Je  n'ai  rien  emprunté  de  Perse  ni  d'Horace, 

Et  je  n'ai  point  suivi  Juvénal  à  la  trace. 

Car,  bien  qu'en  leurs  écrits  ces  auteurs,  mieux  que  vous, 

Attaquent  lés  erreurs  dont  nos  âmes  sont  ivres, 

La  nécessité  d'aimer  Dieu 
Ne  s'y  trouve  jamais  préchée  en  aucun  lieu, 

Mes  Pères ,  non  plus  qu'en  vos  livres. 

[a]  Nous  donnons  d'après  Rrossette  cette  épi^amme,  omUe  par 
divers  éditeurs,  entre  autres  par  M.  Daunou.  Elle  fait  mieux  entendre 
la  réplique  de  Uespréaux.  L'éditeur  de  1 740  l'attribue  au  père  Du 
Rus;  et  Brossette,  qui  devoit  être  au  moins  aussi  bien  instruit,  dit 
formellement  qu  elle  est  de  ce  jésuite. 


Nous  n'insérons  point  parmi  les  pièces  de  l'auteur  celle  qui  suit , 
malgré  la  note  dont  Saint-Marc  l'acrompafrne.  «  On  me  donne  cette 
«•épigramme,  dit-il,  pour  être  certainement  de  M.  Desprëaox,  et 
«  l'on  m'assure  qu'on  la  tient  d'un  de  ses  amis.  » 
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Sur  Pettisson. 

La  fi{^re  de  PeHiMon 
-  Eit  une  figure  effroyable  [a]  i 
Mais  quoique  rc  vilain  gai^n 
Soit  plus  laid  qu'un  »inge  et  qu'un  diable, 
Sapho  [b]  lui  trouve  des  appas. 
Mais  je  ne  m'en  étonne  pas  : 
Car  cbacun  aime  son  semblable  [c]. 

I9ons  ne  reproduirons  ici  ni  le  distique  contre  l'abbé  Tesfu  de 
Mauroi  et  Favocat  Foorvroi,  ni  la  plainte  contre  les  Tuileries,  11  nous 
paroit  suffisant  d'avoir  rapporté  le  distique ,  dans  le  1. 1"^,  satire  Vil, 
page  173,  note  2,  et  la  plainte,  dans  le  tome  IV,  page  5o3,  lettre 
du....  1703. 

[a]  «M.  Pellisson  iuAt  d'Ane  laidear  si  ehoqnamc,  qu'éne  dame  dit  de 
«  lui ,  comme  tout  le  monde  sait ,  qu'il  ontroit  la  permiMton  que  les  hommes 
«  ont  d*étre  laids.  ■  Saint-Marc  gAte  ici  le  mot  que  madame  de  Sëvigné  lap- 
porte  comme  étant  de  Guilleragnea.  Voyet  l'épttre  V,  page  5 1 ,  note  b. 

[b]  Sapho  est  mademoiselle  de  Srudcri.  Foyet  le  portrait  de  cette  dernière, 
sous  le  nom  de  Tisiphone,  tome  III,  page  8a. 

[c]  f^pj'tz  sur  Pellisson  le  lome  I*S  satire  VIII,  page  19S,  note  c 
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VERS  LATINS. 


EPIGBAMMA 

In  noTum  Causidicam ,  nistici  lictoris  filiam  [«]. 

Dum  puer  iste  fero  natus  lictore  pérorât, 

Et  clamât  medio,  stante  parente,  foro; 
Quaeris  quid  [b]  sileat  circumfusa  undique  turba? 

Non  stupet  ob  natum,  sed  timet  illa  patrem  [c]. 

ALTERUM 

In  Mamlluin,  versibns  phaleucis  antea  malè  laudatora. 

Nostri  quid  placeant  minus  phaleuci, 
Jamdudùm  tacitus,  Manille,  quaero, 
Quum  nec  sint  stolidi ,  nec  inficeti, 
Nec  pingui  nimiùm  fluant  Minervâ. 
Tuas  sed  célébrant,  Manille,  laudes  : 
O  Tersus  stolidos  et  inficetos[(/]! 

[a]  Cette  ëpiçramme  et  la  suivante  sont  inséras  dans  Fédition  dr 
i^ot  ;  elles  ne  le  sont  pas  dans  celle  de  1713. 

[b]  Brossette  a  sobstituë  cur  à  ifuid;  la  plupart  des  éditeurs  ont 
suivi  son  exemple. 

[c]  L'auteur  a  donné  des  éclaircissements  sur  Favocat  Herbinot 
qu*il  attaque.  Foyex  le  tome  IV,  page  43B,  lettre  du  9  avril  170a. 

[c^  Dans  la  lettre  à  laquelle  renvoie  la  note  précédente ,  Despréaux 
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SATIRA. 

Quid  numeris  iterùm  ine  balbutire  latinis 
Longé  Alpes  citra  natum  de  pâtre  sicambro, 
Musa,  jubés?  Istuc  puero  mihi  profuit  olim, 
Verba  mihi  ssevo  nuper  dictata  magistro 
Quum  pedibus  certis  conclusa  referre  docebas. 
Utile  tune  Smetiuni[a]  manibus  sordescere  nostris . 
Et  mihi  saepe  udo  volvendus  pollice  Textor[6] 
Praebuit  adsutis  contexere  carmina  pannis. 
Sic  Maro,  sic  Flaccus,  sic  nostro  S9epe  TibuUus 

fait  connottre  les  motifs  qui  Ini  dictèrent  cette  ëptgramme  contre 
M.  de  Brienne,  secrétaire  d*ëtat. 

«  Le  célèbre  La  Fontaine  la  montra  à  M.  Racine,  qui  ne  connois- 
«  soit  pas  encore  M.  Despréauz.  Elle  fut  cluse  de  leur  connoissance, 
«  dit  Brossette.  M.  Racine  le  pria  de  lui  donner  ses  avis  sur  la  tra- 
«  gédie  d«s  Frères  ennemisy  à  laquelle  il  travaiUoit  alors.  ■ 

Le  récit  de  Louis  Racine  ne  s*accorde  pas  avec  celui  du  commen- 
tateur. «  Le  jeune  Despréanx ,  dit-il ,  qui  navoit  que  trois  ans  plus 
a  que  lui  (^  Racine ),  étoit  connu  de  l'abbé  Le  Vasseur  [a],  qui  lui 
«  porta  Tode  de  ta  Renommée  y  sur  laquelle  Despréanx  fit  des  re- 

•  marques  qu'il  mit  par  écrit.  Le  poëte  critiqué  trouva  les  remarques 
«  très  judicieuses ,  et  eut  une  extrême  envie  de  connoicre  son  cri- 
«  tique.  L*ami  commun  lui  en  procura  la  connoissance ,  et  forma  les 

•  premiers  nœuds  de  cette  union  si  constante  et  si  étroite,  qu'il  esc 
«  comme  impossible  de  faire  la  vie  de  l'un ,  sans  faire  la  vie  de  l'autre. 
^  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine  ^  1808,  page  27.  ) 

'  [a]  H.  Smétius,  Flamand,  né  en  i537 ,  mort  en  16149  auteur  d'une 
prosodie  latine.     ^ 

[6]  Voyez  sur  Ravisins  Textor  le  tome  III,  page  io5,  note  a. 

[«]  Ami  de  collèçe  et  parent  de  Racine. 

3r.. 
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Carminé  disjecti,  yano  pueriliter  ore 
BuUatas  nugas  sese  stupuere  loquentes [a]. 

[a]  Ce  fragment  parut,  pour  la  première  fois,  dans  r^dhion  dt- 
firossette.  «  Cest,  dit-il,  le  commencement  d*une  satire  que  l'auteur, 
«  étant  fort  jeune ,  avoit  eu  dessein  de  composer  contre  les  poètes 
«  françois  qui  s'appliquent  à  fiiire  des  vers  latins.  On  voit  qu'il  ai 
«  affecté  d'y  employer  des  expressions  sin^lières,  tirées  d'Horace, 
N  de  Perse  et  de  Juvénal.  •  Voytz  le  I>Uiogu€  contre  les  modernes 
4jui  font  des  vers  latins,  tome  QI,  pa^e  loi. 
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AVERTISSEMENT 


AU  LECTEUR[a]. 


Madame  deM***[6]  et  madame  de  T***[c],  sa  sœur, 
lasses  des  opéra  de  M.  Quinaut  [d] ,  proposèrent  au  roi  d^en 
faire  faire  un  par  M.  Racine,  qui  s'engag^ea  assez  lëg^èrement 
à  leur  donner  cette  satisfaction ,  ne  songeant  pas  dans  ce 
moment-là  à  une  chose,  dont  il  étoit  plusieurs  fois  con- 
venu avec  moi  y  qu^on  ne  peut  jamais  faire  un  bon  opéra , 
parceque  la  musique  ne  sauroit  narrer;  que  les  passions  n'y 
peuvent  être  peintes  dans  toute  Fétendue  qu'elles  deman- 
dent ;  que  d'ailleurs  elle  ne  sauroit  souvent  mettre  en  chant 
les  expressions  vraiment  sublimes  et  couragfeuses[e].  C'est 

[a]  Cet  avertissement  et  le  prologue  qui  le  sait  parurent,  pour  la 
première  fois,  dans  Tédiiion  de  1713. 

[b]  Françoise-Athdnaïs  de  Rochechouart  de  Mortemart,  marqaiso 
de  Montespan,  nëe  en  16417  mariée  en  i663,  morte  en  1707.  Voyez 
le  tome  IV,  page  60,  note  a,  lettre  da  3i  jaillet  1687. 

[c]  Gabrielle  de  Rochechouart ,  sœur  aini^e  de  madame  de  Montes- 
pan,  fut  marine  en  i655  à  Claude-Lëonor  de  Damas,  marquis  de 
Tbiange,  et  mourut  en  1693.  Voyez  CépUre  /'%  page  5,  note  a^  et 
le  Lutrin^  chant  II,  page  367,  note  </. 

[</]  «  Le  trait  le  plus  singulier  de  cette  préface,  suivant  d'Alembert, 
«  c'est  la  phrase  par  laquelle  elle  débute.  Mesdames  de  Montespan 
■  et  de  Thiange  lasses  des  opéra  de  Quinault  1  c'est-à-dire  ennuyées 
«  d^Àlcrste,  SAty%y  de  Thésée  et  de  Proserpine;  car,  pour  leur  hon- 
«  neur,  ^rmi'cie  neiistoit  pas  encore.  >  (Éloye  de  Despréaux,)  Ce  der- 
nier oprra  fut  représenté  en  1686,  lorsque  madame  de  Montespan 
nVtoit  plus  en  faveur. 

[e]  Ces  assertions  sur  l'expression  mudcaU  sont,  au»  yeux  de  d*A- 
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ce  que  je  lui  représentai,  quand  il  me  déclara  son  engage- 
ment, et  il  m'avona  que  j^avois  raison;  mais  il  étoit  trop 
avancé  pour  reculer.  Il  commença  dès-lors  en  effet  an 
opéra,  dont  le  sujet  étoit  la  cfaute  de  Pfaaéton[a].  Il  en  fit 
même  quelques  vers  qu^il  récita  au  roi ,  qui  en  parut  con- 
tent. Mais  comme  M.  Racine  n'entreprenoit  cet  ouvrage 
qu'à  regret,  il  me  témoigna  résolument  quUl  ne  Fachéve- 
roit  point  que  je  n'y  travaillasse  avec  lui ,  et  me  déclara 
avant  tout  qu^Ffalloit  que  j'en  composasse  le  prologue. 
Teus  beau  lui  représenter  mon  peu  devaient  pour  ces  sortes 
d'ouvrages ,  et  que  je  n'a  vois  jamais  fait  de  vers  d'amou- 
rette [b]y  il  persista  dans  sa  résolution,  et  me  dit  qu^  me 

lembert,  «  aassi  étranges  que  celles  de  Pascal  sur  la  beauté  poétiipte* 
m  Grande  leçon  aux  plus  heureux  génies,  dit-il,  et  de  ne  point  Ibr- 
«  cer  leur  talent,  et  de  se  taire  sur  ce  qu'ils  ignorent.  •  {Éloge  ^e 
Despréaux. } 

[a]  L'opéra  de  Quinanlt  sur  le  même  sujet  fut  représenté  au  oiois 
de  janvier  i683. 

[6]  Monchesnai  fait  néanmoins  parler  Despréaux  en  ces  termes  z 
«Tout  ce  qui  s* est  trouvé  de  passable  dans  BeHérophon\a\y  c'est  à 
«  moi  qu*on  le  doit  :  Lulli  étoit  pressé  par  le  roi  de  lui  donner  un 
«  spectacle  ;  Corneille  [6]  lui  avoit  fait ,  disoit-il ,  un  opéra  où  il  ne  com- 
«  prenoit  rien;  il  auroit  mieux  aimé  mettre  en  musique  un  exploiu 
M  II  me  pria  de  donner  quelques  avis  à  Corneille.  Je  lui  dis  avec  ma 
«  cordialité  ordinaire  :  Monsieur,  que  voulez-vous  dire  par  ces  vers? 
«  Il  m'expliqua  sa  pensée.  Eh  !  que  ne  dites-vous  cela  ?  lui  dis-je.  A 
«  quoi  bon  ces  paroles,  qui  ne  signifient  rien?  Ainsi  l'opéra  fut  ré- 

[a]  Bellérophon  fut  représenté,  pour  la  première  fois,  en  1679. 

[6]  Thomas  Corneille,  ne  à  Rouen  en  1635 ,  dix-neuf  ans  après  son  frère» 
mon  à  Paris  en  1709,  de  racadëmie  françois€  et  de  celle  des  Inscriptions  et 
Belles -Lettres,  auteur  d'Ariane,  du  comte  d*Esscz  et  de  trente  autres  pièces 
de  théâtre,  d^na  Dictionnaire  det  arts  et  dês  êdeneeSf  d'une  tradoction  en 
vers  des  Métamorphoses  ttOvide ,  etc. ,  etc.  »  etc. 
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le  feroît  ordonner  par  le  roi.  Je  songeai  donc  en  moi-même 
à  Yoir  de  quoi  je  serois  capable,  en  cas  que  je  fusse  abso- 


«forme  presque  d^un  boot  à  Fantre,  et  le  roi  se  vît  servi  à  point 
«  nomme.  LoUi  crut  m*avoir  tant  d'obligation  qu'il  s'en  vint  m'appor» 
m  ter  la  rétribution  de  Corneille.  Il  voulut  me  compter  trois  cents 
«  louis.  Je  lui  dis  :  Monsieur,  étes-vous  asses  neuf  dans  le  monde, 
«  pour  ignorer  que  je  n'ai  jamais  rien  pris  de  mes  ouvrages  ?  Gora- 
m  ment  donc  voulez-vous  que  je  tire  tribut  de  ceux  d'autrui  ?  Là-des* 
«  sus  il  m'offrit  pour  moi  et  pour  toute  ma  postérité  une  loge  an- 
«  nuelle  et  perpétuelle  à  l'opéra  ;  mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir  de 
«  moi ,  c'est  que  je  verrois  son  opéra  pour  mon  argent.  »  (  Bolœana , 
n.  VI.) 

Fontenelle,  le  véritable  auteur  de  l'opéra  de  Belléropbon,  fit  à 
l'article  de  Monchesnaî  une  réponse  adressée  au  Journal  des  Savants 
(mai  1741*)  En  voici  quelques  passages  :  «A  l'exception  du  pro- 
«  logue,  d'un  morceau  fameux  qui  ouvre  le  quatrième  acte  : 

'   Quel  spcctaele  charmalit  pour  mon  cœur  amoareox  !  etc. , 

et  de  ce  qu'on  appelle  dans  les  opéra  canevas,  de  petits  vers  faits 
sur  les  airs ,  et  qu'on  met  dans  les  divertissements ,  il  ne  peut  pas 
y  avoir  un  mot  de  Despréaux  dans  tout  Belléropbon,  c'est'^i-dlrt 
dans  toutes  les  scènes.  • 

«  Je  réponds  très  cordialement  que  la  pièce  fut  envoyée  de  pro- 
vince acte  par  acte  ;  que  si  le  premier  acte  eût  été  en  style  d'ex- 
ploit f  jamais  Lulli  n'en  anroit  demandé  un  second  ;  que  les  vers 
envoyés  de  province  sont  demeurés  tels  qu'ils  en  ont  été  envoyés, 
à  quelques  cbangements  près ,  légers  et  rares ,  faits  en  faveur  du 
cbant;  et  que  jamais  ces  vers -là  n'ont  été  blAmés  par  l'obscu- 
rité. • 

«Le  fait  est  qu'après  Belléropbon  il  (Luili)  retourna  aussit6t  à 
ce  Quinault  si  méprisé  par  Despréaux ,  et  ne  s'en  détacba  plus ,  et 
eut  grande  raison.  En  effet,  je  sais  très  bien ,  car  c'est  toujours  ici 
ma  façon  de  savoir,  que  M.  Lulli  ne  fut  nullement  content  des 
idées  et  des  vues  que  M.  Despréanx  proposoit  sur  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  conduite  du  théâtre ,  à  la  manière  de  préparer,  d'ordon- 
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lument  obligé  de  travailler  à  un  ouvrage  8i  oppo6ë  à  mon 
génie  et  à  mon  inclination.  Ainsi,  pour  m'essayer,  je  traçai, 
sans  en  rien  dire  à  personne,  non  pas  même  à  M.  Racine, 
le  canevas  d*un  prologue;  et  j^en  composai  une  première 
scène.  Le  sujet  de  cette  scène  étoit  une  dispute  de  la  Poésie 
et  de  la  Musique,  qui  se  quereiloient  sur  l'excellence  de 
leur  art,  et  étoîent  enfin  toutes  prêtes  è  se  séparer,  lorsque 
tout-à-coup  la  déesse  des  accords,  je  veux  dire  THarmonie, 
descendoit  du  ciel  avec  tous  ses  charmes  et  ses  agréments, 
et  les  réconcilioit.  Elle  devoit  dire  ensuite  la  raison  qui  la 
faisoit  venir  sur  la  terre,  qui  n*êtoit  autre  que  de  divertir  le 
prince  de  Funivers  le  plus  digne  d'être  servi,  et  à  qui  elle 
devoit  le  plus,  puisque  c'ctoit  lui  qui  la  maintenoit  dans  la 
France,  où  elle  régnoît  en  toutes  choses.  Elle  ajoutoit  en- 
suite que,  pour  empêcher  que  quelque  audacieux  ne  vint 
troubler,  en  s'élevant  contre  un  si  grand  prince,  la  gloire 
dont  elle  jouissoit  avec  lui ,  elle  vouloit  que  dès  aujourd'hui 
màme^  sans  perdre  de  temps,  on  représentât  sur  la  scène  la 
chute  de  Fambitieux  Phaéton.  Aussitôt  tous  les  poètes  et 
tous  les  musiciens,  par  son  ordre,  se  retiroient,  et  s'alloient 
habiller  [a].  Voilà  le  sujet  de  mon  prologue,  auquel  je  tra- 
vaillai trois  ou  quatre  jours  avec  un  assez  grand  dégoÀt, 

a  ner,  de  filer  les  scènes,  etc.  Il  ne  s*n(pt  point  là  de  donner  des  ri- 
•  dicales  ;  il  nVtott  point  dans  son  élément  [a],  » 

[a]  D'Aîembert  critique  ce  plan  avec  une  dérision  déplacée  i  Té- 
(vard  d*nn  grand  poëte,  même  lorsqu'il  se  trompe-  «  Cest  dom- 
«  mage,  dit-il^  ^^^t  pour  la  consolation  de  ses  ennemis,  Despr^aux 
«  n'ait  pas  achevé  ce  prologue  suivant  le  plan  qu'il  en  a  tracé  ;  rhar> 
u  monie  devoit  y  débiter  des  choses  bien  étranges.  »  On  peut  voir  à 
«<  ce  sujet  la  note  aa  sur  Féloge  de  Despréaitx. 

\ni\  Celte  lettre  est  insérce  dans  les  ccuxnrs  de  Fontenelle,  in-B* ,  i8iï, 
tome  VIII.  page  il«). 
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tandis  que  M.  Racine  de  son  côté,  avec  non  moins  de  dé* 
Qoûtj  continuoit  à  disposer  le  plan  de  son  opéra,  -sur  le- 
quel je  lui  prodiguois  mes  conseils.  Nous  étions  occupés  à 
ce  misérable  travail,  dont  je  ne  sais  si  nous  nous  serions 
bien  tirés,  lorsque  tout-à<coup  un  heureux  incident  nous 
tira  d'affaire.  L'incident  fat  que  M.  Quinaut  s'étant  pré» 
sente  au  roi  les  larmes  aux  yeux,  et  lui  ayant  remontré  l'af- 
front qu'il  alloit  recevoir  s'il  ne  travaiiloit  plus  au  divertis- 
sement de  sa  majesté,  le  roi,  touché  de  compassion,  déclara 
franchement  aux  dames  dont  j'ai  parlé,  qu'il  ne  pouvoit  se 
résoudre  à  lui  donner  ce  déplaisir.  Sic  nos  servavit  j4poUo[à\, 
Nous  retournâmes  donc^  M.  Racine  et  moi,  à  notre  pre- 
mier emploi ,  et  il  ne  fut  plus  mention  de  notre  opéra  ^  dont 
il  ne  resta  que  quelques  vers  de  M.  Racine,  qu'on  n'a  point 
trouvés  dans  ses  papiers  après  sa  mort,  et  que  vraisembla- 
blement il  avoit  supprimées  par  délicatesse  de  conscience,  à 
cause  qu'il  y  étoit  parlé  d'amour.  Pour  moi ,  comme  il  n'é- 
toit  point  question  d'amourette  dans  la  scène  que  j'avois 
composée,  non  seulement  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  la 
supprimer;  mais  je  la  donne  ici  au  public,  persuadé  qu'elle 
fera  plaisir  aux  lecteurs,  qut  ne  seront  peut-être  pas  fâchés 
de  voir  de  quelle  manière  je  m'y  étois  pris,  pour  adoucir 

[a]  Tout  ce  rëcit  annonce  arec  quelle  répugnance  les  deux  mnis 
s*occupoient  d*un  travail  de  commande.  D*Alembert  pourtant  semble 
faire  entendre  qu'ils  Tavoient  eux-mêmes  recherché  dans  l'intention 
de  mortifier  Qninanlt  :  «  Desprëaux,  dit-il,  entreprit,  conjointement 
«  avec  Racine ,  un  opëra ,  dans  lequel  ils  crurent  effacer  ce  poète 
«  qu'ils  méprisoient ,  et  montrer  la  facilité  d'un  genre  d'ouvrage , 
«  dont  ils  ne  parloient  qu'avec  dédain.  Despréanx  en  fit  le  prologue , 
«  que  par  malheur  aucun  musicien  ne  put  venir  à  bout  de  mettre 
«  en  musique  ;  Orphée  même  y  auroit  échoué.  »  (  Éioge  de  Des- 
prraux.)  Cette  dernière  circonstance  est,  selon  toute  apparence,  de 
l'invention  do  l'itistoricn  de  l'académie. 
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ramertume  et  la  force  de  ma  poésie  satirique,  et  pour  me 
jeter  dans  le  style  doucereux.  CTest  de  quoi  ils  pourront  ju- 
ger par  le  frag^ment  que  je  leur  présente  ici,  et  que  je  leur 
présente  avec  d^autant  plus  de  confiance,  qu'étant  fort 
court,  s^il  ne  les  divertit,  il  ne  leur  laissera  pas  du  moins 
le  temps  de  s^ennuyer. 


%^^%^^0*)m^m^v^mi^^%^\^w^^v^^m^*>^m^^^^^^i^^*^^^i^mi%im^^%^^^fvm^%^^f*M0%^^^M^^^*^'*^^^''^ 


PROLOGUE. 


LA  POÉSIE,  LA  MUSIQUE. 

LA    POÉSIE. 

Quoi!  par  de  vains  accords  et  des  sons  impuissants, 
Vous  croyez  exprimer  tout  ce  que  je  sais  dire? 

LA  MUSIQUE. 

Aux  doux  transports,  qu  Apollon  vous  inspire, 
Je  crois  pouvoir  mêler  la  douceur  de  mes  chants. 

LA    POÉSIE. 

Oui,  vous  pouvez  aux  bords  d'une  fontaine 
Avec  moi  soupirer  une  amoureuse  peine, 
Faire  gémir  Thyrsis,  £aire  craindre  Clymène; 
Mais,  quand  je  fais  parler  les  héros  et  les  dieux, 

Vos  chants  audacieux 
Ne  me  sauroient  prêter  qu'une  cadence  vaine. 
Quittez  ce  soin  ambitieux. 

LA  MUSIQUE. 

Je  sais  Tart  d'embellir  vos  plus  rares  merveilles. 

LA    POÉSIE. 

On  ne  veut  plus  alors  entendre  votre  voix« 

LA   MUSIQUE. 

Pour  entendre  mes  sons,  les  rochers  et  les  bois 
Ont  jadis  trouvé  des  oreilles. 

LA   POÉSIE. 

Ah!  c'en  est  trop,  ma  sœur,  il  feut  nous  séparer. 

Je  vais  me  retirer. 
Nous  allons  voir  sans  moi  ce  que  vous  saurez  faire. 
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LA    MUSIQUE. 

Je  saurai  divertir  et  plaire; 
Et  mes  chants ,  moins  forcés ,  n'en  seront  que  plus  doux  (  1  ). 

LA    POÉSIE. 

lié  bien,  ma  sœur,  séparoD9*nous. 

LA    MUSIQUE. 

Séparons-nous. 

LA   POÉSIE. 

Séparons-nous. 

CHOEUA   DE    POÈTES^ET   DE    MUSrGI£NS[aj. 

Séparons-nous,  séparons-nous. 

LA    POÉSIE. 

Mais  quelle  puissance  inconnue 
Malgré  moi  m'arrête  en  ces  lieux? 

LA    MUSIQUE. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue? 

LA    POÉSIE. 

Quels  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  infinie? 

LA   MUSIQUE. 

Ah!  c'est  la  divine  Harmonie, 
Qui  descend  des  cieux! 

(i)  Boileau  avoit  raiso.n  de  ne  paa  touIoû^  joater  avec  QoiDault 
dans  Topera.  II  n'avoit  point  de  vocation  pour  ce  genre  ^  et  je  ne 
crois  pas  que  ce  prologue  donne  un  démenti  à  ce  que  j^avance. 
Lulli ,  tout  Luiii  qu'il  étoit ,  n'auroit  pas  mis  facilement  en  musique 
«?es  deux  vers  : 

Nous  alloai  voir  tans  moi  ce  que  vous  saures  faire. 


Et  mes  chants  moins  forcés  n'en  seront  que  plus  doux. 

(  Le  Brun.  ) 
[a]  Quelque»  éditeurs,  entre   antres  celui  de   1740,  Privent: 
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LA   POÉSIE, 

Qu'elle  étale  à  nos  yeux 
De  grâces  uaturelles! 

LA   MUSIQUE. 

Quel  bonheur  imprévu  la  fait  ici  revoir! 

LA    POÉSIE    ET    LA  MUSIQUE. 

Oublions  nos  querelles , 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

CHOEUR    DE    POÈTES    ET   DE   MUSICIENS. 

Oublions  nos  querelles , 
11  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

Chœur  des  poètes  et  des  musiciens.  Cest  une  faute  copiée  sur  IVditinii 
de  1713. 


CHAPELAIN  DÉCOIFFÉ, 

Ou  parodie  de  quelques  scènes  du  Cid(i). 


SCÈNE  I. 

LÀ  SERRE,  CHAPELAIN. 

LA    SERREfa]. 

Eafin  vous  remportez^  et  la  faveur  du  roi 
Vous  accable  de  dons  qui  n'étoient  dus  qu'à  moi. 
On  voit  rouler  chez  tous  tout  For  de  la  Castille. 

(i)  CeUe  parodie  fiit  faite  en  1664,  temps  auquel  le  roi  aToit  coiii> 
mencé  à  donner  des  pensions  aux  gens  de  lettres  [a].  Chapelain  en 
eut  nne  de  trois  mille  livres,  et  Cassaigne  une  moins  considérable. 
La  Serre  n  en  put  point  obtenir....  La  scène  est  au  carrefour  de  la 
rue  Plàtrière  [6],  au  retour  de  l'académie  françoise,  dont  les  assem- 
blées se  tenoient  alors  chez  M.  le  chancelier  Séguier,  son  protecteor. 
(Brossette.)  *  Nous  aurions,  à  Fexemple  de  MM.  Didoi,  supprimé 
cette  pièce,  désavouée  par  Despréanx,  qui  n'est  ni  de  lui,  ni  digne 
de  lui  [c],  si  les  autres  éditeurs  ne  l'avoient  recueillie.  Elle  lui  est 
attribuée  dans  le  Ménagianai  on  la  donne  à  Linière  dans  le  Carpen^ 
tariatia;  Furetière  en  est  le  principal  auteur.  D'ailleurs  il  paroit  qu*oD 
ne  Ta  point  telle  qu'elle  fut  composée.  Voyez  sur  cette  parodie  des 
quatre  dernières  scènes  de  l'acte  I*'  et  de  la  seconde  de  l'acte  H  du 
Cid,  le  tome  I*'',  page  4o,  ainsi  que  le  tome  IV,  page  43^* 

[a]  Voir  sur  La  Serre  la  satire  III,  tome  P',  page  ia3,  note  i. 

[a]  Voir  sur  cet  pensions  la  satire  1'*,  tome  I*',  psge  86 ,  note  a. 
[/>]  Aujourd'hui  rue  Jean-Jacques  Rousseau. 

[c]  . . .  ■  Cet  ouvrage ,  écrit  Despréatii  \  Brossette ,  qui  n'est  ni  de  moi , 
«  ni  di{;nf  de  moi.  »  (Xetfrr  dn  10  ilécenibre  1701.  ) 
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CHAPE£AIN[a]. 

Les  trois  fois  mille  francs  qu'il  met  dans  ma  &mille 
Témoignent  mon  mérite,  et  font  connottre  assez 
Qu'on  ne  hait  pas  mes  vers  pour  être  un  peu  forcés. 

LA    SERRE. 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes: 
Ils  se  trompent  en  vers  comme  les  autres  hommes  ; 
Et  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans , 
Qu'à  de  méchants  auteurs  ils  font  de  beaux  présents. 

CHAPELAIN. 

Ne  parlons  point  du  choix  dont  votre  esprit  sWite  : 
La  cabale  Ta  fait  plutôt  que  le  mérite. 
Vous  choisissant  y  peut-être  on  eût  pu  mieux  choisir; 
Mais  le  roi  m'a  trouvé  plus  propre  à  son  désir. 
A  rhonneur  qu'il  m'a  fait  ajoutez-en  un  autre. 
Unissons  désormais  ma  cabale  à  la  vôtre. 
J'ai  mes  prôneurs  aussi,  quoiqu'un  peu  moins  fréquents 
Depuis  que  mes  sonnets  [6]  ont  détrompé  les  gens. 
Si  vous  me  célébrez,  je  dirai  que  La  Serre 
Volume  sur  volume  incessamment  desserre (i)  : 
Je  parlerai  de  vous  avec  monsieur  Colbert(a);' 
Et  vous  éprouverez  si  mon  amitié  sert. 
Ma  nièce  même  en  vous  peut  rencontrer  un  gendre. 

• 

[a]  Voir  aar  Chapelain  le  tome  V\  page  i3,  note  a. 
[h]  Vityez  le  Discours  au  roi  y  tome  I*',  page  4B,  note  i. 
(i)  Tiré  de  Saint- Amant,  qni  dans  son  Poète  crotté  a  dit  : 

Et  même  depuis  peu  La  Serre , 
Qui  livre  sur  livre  desserre. 
(  Brossêtte.  ) 

(a)  Ce  grand  ministre  avoit  inspiré  an  roi  de  donner  des  pensions 
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LA   SERRE. 

A  de  plus  hauts  partis  Phlipote  doit  [a]  prétendre  ; 
Et  le  nouvel  éclat  de  cette  pension 
Lui  doit  bien  mettre  au  cœur  une  autre  ambition. 
Exerce  nos  rimeurs,  et  vante  notre  prince; 
Va  te  faire  admirer  chez  les  gens  de  province , 
Fais  marcher  en  tous  lieux  les  rimeurs  sous  ta  loi, 
Sois  des  flatteurs  Famour,  et  des  railleurs  Teffroi. 
Joins  à  ces  qualités  celles  d'une  ame  vaine  : 
Montre-leur  comme  il  Faut  endurcir  une  veine, 
Au  métier  de  Phébus  bander  tous  ses[&]  ressorts. 
Endosser  nuit  et  jour  un  rouge  justaucorps  (1), 
Pour  avoir  de  Tencens  donner  une  bataille, 
Ne  laisser  de  sa  bourse  échapper  une  maille  ; 
Sur-tout  sersJeur  d'exemple,  et  ressouviens  toi  bien 
De  leur  former  un  style  aussi  dur  que  le  tien. 

aux  gens  de  leUres,  et  dhapelain  fut  chai^^;^  d*en  faire  la  liste.  (^Bms- 
sette.  )  *  Nous  avons  cité  quelquefois  les  juçemcDts  portés  par  Cha« 
pelain  sur  ses  confrères,  entre  antres  sur  Racan,  aaiire  IX,  tome  I*'. 
page  333,  note  a,  et  sur  La  Mesnardière,  Art  Poétique  y  cLaot  IV, 
page  a8i,  note  6. 

[a]  Brossette  s*ëcarte  quelquefois  de  la  copie  inse'rëe  dans  le  Me- 
nagiana,  tome  1*%  page  146,  édition  de  17i5,  quoiqu'il  dise  Tavoir 
suivie,  il  donne  ce  vers  de  la  manière  suivante  : 

A  de  plas  hauts  partis  Phlipote  peut  prétendre. 

[6]  Dans  l'édition  de  Bros  sette,  que  suivent  les  autres  éditeurs, 
on  lit  : 

Au  mëiier  de  Phéhus  bander  tout  les  ressorts,  etc. 

(1)  Quand  Chapelain  rtoit  chez  lui ,  il  p(»r(oJl  toujours  un  justau- 
corps rouge» eô  guise  de  robe  de  chambre.  {Bi'ossette.) 
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CHAPELAIN. 

Pour  s^instruire  d^exemple,  en  dëpit  de  Limère[a]y 
Ils  liroDt  seulement  ma  Jeanne  tout  entière. 
Là,  dans  un  long  tissu  d'amples  narrations, 
fls  verront  comme  il  faut  berner  les  nations. 
Duper  d'un  grave  ton  gens  de  robe  et  d'armëe, 
Et  sur  Terreur  des  sots  bâtir  sa  renommée. 

LA   SERBE. 

L'exemple  de  La  Serre  a  bien  plus  de  pouvoir  : 

Un  auteur  dans  ton  livre  apprend  mal  son  devoir. 

Et  qu  a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  de  pages, 

Que  ne  puisse  égaler  un  de  mes  cent  ouvrages? 

Si  tu  fus  grand  flatteur,  je  le  suis  aujourd'hui. 

Et  ce  bras  de  la  presse  est  le  plus  ferme  appui. 

Bilaine  et  de  Sercy  sans  moi  seroient  des  drilles. 

Mon  nom  seul  au  Palais  nourrit  trente  familles; 

Les  marchands  fermeroient  leurs  boutiques  sans  moi, 

Et  s'ils  ne  m'avoient  plus,  ils  n^auroient  plus  d'emploi. 

Chaque  heure,  chaque  instant  fait  sortir  de  ma  plume 

Cahiers  dessus  cahiers,  volume  sur  volume. 

Mon  valet  écrivant  ce  que  j'aurois  dicté, 

Feroit  un  livre  entier,  marchant  à  mon  côté; 

Et  loin  de  ces  durs  vers  qu'à  mon  style  on  préfère, 

Il  devièndroit  auteur  en  me  regardant  faire. 

CHAPELAIN. 

Tu  me  parles  en  vain  de  ce  que  je  connoi; 
Je  t'ai  vu  rimailler  et  traduire  sous  moi. 


[a]  Notts  avons  rapporté  répigi'ànime  de  Lioière  contre  le  poëme 
de  ta  PuceiU,  Voyez  la  satire  IX,  tome  I*',  page  a 53,  note  i. 
2.  37 
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Si  j'ai  traduit  Giisinan(i)y  si  j'ai  feit  sa  préface. 
Ton  galimatias  a  bien  rempli  ma  place. 
Enfin  pour  épargner  ces  discours  superflus, 
Si  je  suis  grand  flatteur,  tu  Tes  et  tu  le  fus. 
Tu  vois  bien  cependant  qu'en  cette  concurrence 
Un  monarque  entre  nous  met  de  la  différence. 

LA  SERRE. 

Ce  que  je  méritois,  tu  me  Tas  emporté. 

CHAPELAIN. 

Qui  Fa  gagné  sur  toi  Tavoit  mieux  mérité. 

LA   SERRE. 

Qui  sait  mieux  composer  en  est  bien  le  plus  digne. 

CHAPELAIN. 

En  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe. 

LA    SERRE. 

Tu  Tas  gagné  par  brigue  étant  vieux  courtisan. 

CHAPELAIN. 

L'éclat  de  mes  grands  vers  fut  mon  seul  partisan. 

LA    SERRE. 

Parlons-en  mieux  :  le  roi  fait  honneur  à  ton  âge. 

CHAPELAIN. 

Le  roi,  quand  il  en  fait,  le  mesure  à  Touvrage. 

LA    SERRE. 

Et  par  là  je  devois  emporter  ces  ducats. 

CHAPELAIN. 

Qui  ne  les  obtient  point  ne  les  mérite  pas. 

(i)  Chapelain  avoit  traduit  de  Tespagnol  le  roman  de  GosmJtn 
d*Alfarache ,  imprimé  à  Paris,  en  i638.  (^Brossette.)  *Saint-Marr 
doute  qu*ii  soit  Tauteur  de  cette  traduction,  qu'on  lui  attribue  géné- 
ralement. 
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LA   SERIIE. 

Ne  les  mérite  pas,  moi? 

CfiAPELAlJil.  •    •       .j 

Toi. 

LA   SERRE. 

Ton  insolence, 
Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense. 

(^H  ifù  arrache  sa  perruque.  ) 
CHAPELAl]$i. 

AcheTe  et  prends  ma  tête  après  un  tel  affront. 
Le  premier  dont  ma  muse  a  vu  rougir  son  fix>nt. 

LA    SERRE. 

Et  que  penses-tu  faire  avec  tant  de  foiblesse? 

CHAPELAIN. 

4 

O  dieux!  mon  Apollon  en  ce  besoin  me  laisse. 

LA   SERRE. 

Ta  perruque  est  à  moi,  mais  tu  serois  trop  vain, 
Si  ce  sale  trophée  avoit  souillé  ma  main. 
Adieu;  fais  lire  au  peuple,  en  dépit  de  Linière, 
De  tes  fçimeux  travaux  Thistoire  tout  entière  : 
D'un  insolent  discours  ce  juste  châtiment 
Ne  lui  servira  pas  d'un  petit  ornement. 

CHAPELAIN. 

Rends-moi  donc  ma  perruque. 

LA   SERAE. 

Elle  est  trop  mal-honnête. 
De  tes  lauriers  sacrés  va  te  couvrir  la  tête. 

CHAPELAIN. 

Rends  la  calotte  au  moins. 

37. 
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LA   SERRi;. 

Va,  Ta,  tes  cheTenx  d*oars 
Ne  pourroient  sur  ta  tête  encor  durer  trois  jours. 

SCÈNE  II. 

CHAPELAIN,  seuL 

O  rage!  ô  désespoir!  ô  perruque  ma  mie, 
N'as-tu  doQC  tant  Técu  que  pour  cette  infamie? 
N'as-tu  trompé  Tespoir  de  tant  de  perruquiers, 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers? 
Nouvelle  pension  fatale  à  ma  calotte  ! 
Précipice  élevé  qui  te  jette  en  la  crotte  ! 
Cruel  ressouvenir  de  tes  honneurs  passés  ! 
Services  de  vingt  ans  en  un  jour  eflacés! 
Faut-il  de  ton  vieux  poil  voir  triompher  La  Serre, 
Et  te  mettre  crottée,  ou  te  laisser  à  terre? 
La  Serre ,  sois  d'un  roi  maintenant  régalé  ; 
Ce  haut  rang  n'admet  pas  un  poète  pelé; 
Et  ton  jaloux  orgueil,  par  cet  affront  insigne, 
Malgré  le  choix  du  roi,  m'en  a  su  rendre  indigne. 
Et  toi,  de  mes  travaux  glorieux  instrument, 
Mais  d'un  esprit  de  glace  inutile  ornement. 
Plume  jadis  vantée,  et  qui  dans  cette  offense 
M'as  servi  de  parade  et  non  pas  de  défense, 
Va,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains, 
Passe  pour  me  venger  en  de  meilleures  mains. 
Si  Cassaigne  a  du  coeur,  et  s'il  est  mon  ouvrage, 
Voici  l'occasion  de  montrer  son  courage; 
Son  esprit  est  le  mien ,  et  le  mortel  affront 
Qui  tomhe  sur  mon  chef  rejaillit  sur  son  front. 
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SCÈNE  III. 

CHAPELAIN,  CASSAIGNE[4 

CHAPELAIM. 

Cassaigne ,  as-tu  du  cœur? 

CASSAIGNE. 

Tout  autre  que  mon  mattre 
L'éprouyeroit  sur  Theure. 

CHAPELAIN. 

Ah!  c'est  comme  il  faut  étre« 
Digne  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux! 
Je  reconnois  ma  verve  à  ce  noble  courroux. 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 
Mon  disciple,  mon  fils,  viens  réparer  ma  honte. 
Viens  me  venger. 

CASSAIGNE. 

De  quoi? 

CHAPELAIN. 

D'un  affront  si  cruel 
Qu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel  : 
D'une  insulte....  Le  traître  eût  payé  la  perruque 
Un  quart  d'écu  du  moins,  sans  mon  âge  caduque(i). 
Ma  plume,  que  mes  doigts  ne  peuvent  soutenir, 
Je  la  remets  aux  tiens  pour  écrire  et  punir. 

[a]  Voir  lar  Cassaigne  la  satire  III,  tome  I,  pa^  III,  note  a. 

(i)  On  disoit  autrefois  caduque  tant  au  masculin  qa  au  féminin. 
Le  masculin  est  caduc;  mais  le  poëte  faisant  ici  parler  Chapelain, 
auteur  suranné,  a  fort  bien  pu,  conformément  à  l'ancien  usage,  lui 
faire  dire  âge  caduque,  (i^rpssrlttf.)  « 
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Va  contre  un  insolent  faire  un  bon  gros  ouvrage. 

C'est  dedans  l'encr*  seul(i)  qu'on  lave  un  tel  outrage  : 

Rime,  ou  crève.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter. 

Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter; 

Jp  l'ai  vu  fort  poudreux  au  milieu  des  libraires' 

Se  feire  un  beau  rempart  de  deux  mille  exemplaires. 

CASSAIGNE. 

Son  nom?  c'est  perdre  temps  en  discours  superflus. 

CHAPELAIV. 

Donc  pour  te  dire  encor  quelque  chose  de  pins; 
Plus  enflé  que  Boyer[«],  plus  bruyant  qu'un  tonneire 

est.... 

CASSAIGNE. 

De  grâce,  achevez. 

CHAPELAIN. 

Le  terrible  La  Serre. 

CASSAIGNE. 

Le.... 

CHAPELAIN. 

Ne  réplique  point,  je  connois  ton  fetras(2); 
Combats  sur  ma  parole,  et  tu  remporteras. 
Donnant  pour  des  cheveux  ma  Pucelle  en  échange, 
J'en  vais  chercher;  barbouille ,  écris ,  rime,  et  nous  venge. 

(i)  Encre  seul,  faute  «près  affectée  en  la  personne  de  Chapelaio. 
(  Note  du  Ménagianuy  copiée  par  Brossette.  ) 

[a]  Voyez  sur  Boyer  XArt  Poétique,  chant  IV,  page  aSi,  note  i. 

(a)  Pierre  Lefévre,  curé  de  Mérai,  dans  son  art  de  pleine  rhe'to- 
rique,  fait  mention  d'une  poésie  de  son  temps  nommée  Fatras,  où 
un  même  vers  étoit  souvent  répété.  (Note  du  Ménagiana,  copiée  par 
Brossette.  ) 
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SCÈNE  IV. 

ÇASSAIGNE,  seul. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  insulte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle, 
Misérable  vengeur  d'une  sotte  querelle, 
D'un  avare  écrivain  chétif  imitateur, 
Je  demeure  stérile,  et  ma  veine  abattue 
Inutilement  sue. 
Si  près  de  voir  couronner  mon  ardeur, 

O  )a  peine  cruelle! 
En  cet  affront  La  Serre  est  le  tondeur, 
Et  le  tondu,  père  de  la  Pucelle. 

Que  je  sens  de  rudes  combats! 
Comme  ma  pension,  mon  honneur  me  tourmente. 
Il  faut  faire  un  poëme,  ou  bien  perdre  une  rente: 
L'un  échauffe  mon  cœur,  l'autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  mon  maître, 
Ou  d'aller  à  Bicêtre(i); 
Des  deux  côçés  mon  mal  est  infini. 

O  la  peine  cruelle  ! 
Faut-il  laisser  un  La  Serre  impuni? 
Faut-il  venger  l'auteur  de  la  Pucelle? 

(i)  Aller  à  Bicétre,  c'est  aller  à  rhôpital,  parceque  le  château  de 
Bicétrc  au-dessus  de  Gentilli  sert  d'hôpital  k  renfermer  les  pauvres. 
Sur  quoi  il  est  k  observer  que  M.  Ménage  qui,  dans  ses  origines 
françoises,  au  mot  Bicétre  y  dit  quau  rapport  d'André  Duchesne  ce 
chAteaa  étoit  anciennement  nommé  la  Gratige  aux  gueux  ^  a  mal  lu 
la  Grange  aux  gueux  pour /a  Grange  aux  queux ^  ce  qui  est  bien  dif- 
férent. (Note  de  La  Monnaye,  copiée  par  Brossette. ) 
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Auteur,  perruque,  houneur,  argent. 
Impitoyable  loi,  cruelle  tyrannie , 
Je  vois  gloire  perdue,  ou  pension  finie. 
D'un  côté  je  suis  lâche,  et  de  Tautre  indigent. 
Cher  et  chétif  espoir  d'une  veine  flatteuse, 

.         Et  tout  ensemble  gueuse , 

Noir  instrument,  unique  gagne-pain. 
Et  ma  seule  ressource, 

MVs-tu  donné  pour  venger  Chapelain? 

M'es-tu  donné  pour  me  couper  la  bourse? 

II  vaut  mieux  courir  chez  Conrart[â]; 
Il  peut  me  conserver  ma  gloire  et  ma  finance, 
Mettre  [&]  ces  deux  rivaux  en  bonne  intelligence. 
On  sait  comme  en  traités  excelle  ce  vieillard. 
S'il  n'en  vient  pas  à  bout,  que  Sapho  la  pucelle  [c] 
Vide  notre  querelle. 
Si  pas  un  d'eux  ne  me  veut  secourir. 

Et  si  l'OD  me  balotte. 
Cherchons  La  Serre;  et,  sans  tant  discourir, 
Traitons  du  moins,  et  payons  la  calotte. 

Traiter  sans  tirer  ma  raison! 
Rechercher  un  marché  si  funeste  à  ma  gloire! 
Souffrir  que  Chapelain  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  sa  toison! 

[a]  Voyez  sur  Conrart  Tëpitr^r*,  paçe  9,  note  i. 

[6]  Cette  leçon  est  celle  qu'on  lit  dans  le  Ménagiana.  Brossette  et 
les  autres  éditeurs  disent  qu'ils  suÎTent  ce  livre;  cependant  ils  don- 
nent mettant  y  an  lieu  de  mettre. 

[c]  Sapho  ëtoit  le  surnom  de  mademoiselle  de  Scud^ri. 
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Respecter  un  yieux  poil ,  dont  mon  ame  égarée 

Volt  la  perte  assurée! 
N'écoutons  plus  ce  dessein  négligent  ^ 

Qui  passeroit  pour  crime. 
AUonSy  ma  main,  du  moins  sauvons  l'argent  [a], 
Puisqu'aussi  bien  il  faut  perdre  Testime. 

Oui,  mon  esprit  s'étoit  déçu. 
Autant  que  mon  honneur,  mon  intérêt  me  presse  : 
Que  je  meure  en  rimant,  ou  meure  de  détresse, 
J'aurai  mon  style  dur  comme  je  Fai  reçu. 
.    Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence. 
Courons  à  la  yengeance  : 
Et  tout  honteux  d'avoir  tant  de  froideur, 

Rimons  à  tire  d'aile, 
Puisqu  aujourd'hui  La  Serre  est  le  tondeur. 
Et  le  tondu,  père  de  la  Pucelle. 

SCÈNE  V. 

GÀSSAIGNE,  LA  SERRE. 

CASSAIGNE. 

A  moi,  La  Serre,  un  mot. 

LA   SERRE. 

Parle. 

CASSAIGNE. 

Ote-moi  d'un  doute. 
Gonnois-tu  Chapelain? 

[a]  Il  dcvoit  au  tcfmoignaçe  avanta(;cux   dp  Chapelain  la  pension 
que  Colbcrt  lai  avoit  accorde'e. 
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LA   SERRE. 

Oui. 

'     GASSAIGNE. 

Parlons  bas,  écoute. 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu , 
Et  Teffroi  des  lecteurs  de  son  temps?  le  sais-tu? 

LA    SERRE. 

Peut-être. 

GASSAIGNE. 

La  froideur  qu^en  mon  style  je  porte. 
Sais-tu  que  je  la  tiens  de  lui  seul? 

LA   SERRE. 

Que  m'importe? 

GASSAIGNE. 

A  quatre  vers  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

LA    SERRE. 

Jeune  présomptueux  ! 

GASSAIGNE. 

Parle  sans  t'émouvoir. 
Je  suis  jeune,  il  est  vrai;  mais  aux  aines  bien  nées, 
La  rime  n^attend  pas  le  nombre  des  années. 

LA    SERRE. 

Mais  t'attaqucr  à  moi!  qui  t'a  rendu  si  vain, 
Toi  qu'on  ne  vit  jamais  une  plume  à  la  main? 

GASSAIGNE. 

Mes  pareils  avec  toi  sont  dignes  de  combattre. 

Et  pour  des  coups  d'essai  veulent  des  Henri  quatre  [a]. 


[a]  Allusion  au  poème  de  Gassaigne  intitule  Henri  IV^  où  ce  prince 
«loiine  sur  l'art  de  régner  des  leçons  à  Lonis  XIV . 
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LA   SERRE. 

Sais-tu  bien  qui  je  suis? 

GASSAIGKfi. 

Oui,  tout  autre  que  moi, 
En  comptant  tes  écrits,  peurroit  trembler  d'effiroi. 
Mille  et  mille  papiers ,  dont  ta  table  est  couverte. 
Semblent  porter  écrit  lé  destin  de  ma  perte. 
J'attaque  en  téméraire  un  gi{jantesque  auteur; 
Mais  j'aurai  trop  de  force  ayant  assez  de  coeai*. 
Je  veux  venger  mon  maître,  et  ta  plume  indomptable^ 
Pour  ne  se  point  lasser,  nVst  point  infatigable. 

LA    SERRE. 

Ce  pbébus,  qui  paroît  aux  discours  que  tu  tiens, 

Souvent  par  tes  écrits  se  découvrit  aux  miens; 

Et  te  voyant  encor  tout  frais  sorti  de  classe , 

Je  disois:  Chapelain  lui  laissera  sa  place. 

Je  sais  ta  pension,  et  suis  ravi  de  voir 

Que  ces  bons  mouvements  excitent  ton  devoir; 

Qu  ils  te  font  sans  raison  mettre  rime  sur  rime, 

Étayer  d'un  pédant  Fagoiiisante  estime; 

Et  que,  voulant  pour  singe  un  écolier  parfait. 

Il  ne  se  trompoit  point  au  choix  qu'il  avoit  fait. 

Mais  je  sens  que  popr  toi  ma  pitié  s'intéresse; 

J'admire  ton  audace  et  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai  fatal; 

Dispense  un  vieux  routier  d'un  combat  inégal. 

Trop  peu  de  gain  pour  moi  suivroit  cette  victoire  : 

Â  moins  d'un  gros  volume,  on  compose  sans  gloire; 

Et  j'aurois  le  regret  de  voir  que  tout  Paris 

Te  croiroit  accablé  du  poids  de  mes  écrits. 
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CASSAIGNE. 

D'une  indigne  pitié  ton  orgueil  s'accompagne  : 
Qui  pèle  Chapelain  craint  de  tondre  Cassaigne. 

.     LA   SERBE. 

Retire-toi  d'ici.  ^ 

CASSAIGNE. 

Hâtons-nous  de  rimer. 

LA    SERRE. 

Es-tu  si  prêt  d'écrire? 

CASSAIGNE. 

Es-tu  las  d'imprimer? 

LA    SERRE. 

Viens,  tu  fais  ton  devoir.  L'écolier  est  un  traître, 
Qui  souffre  sans  cheveux  la  tête  de  son  mattre. 


LA  MÉTAMORPHOSE 


DE 


LA  PERRDQUE  DE  CHAPELAIN  EN  COMÈTE. 


La  plaisanterie  que  Ton  ya  voir  est  une  suite  de  la 
parodie  précédente.  Elle  fut  imaginée  par  les  mêmes 
auteurs ,  à  Toccasion  de  la  comète  qui  parut  à  la  fin  de 
Tannée  1664.  Ils  étoient  à  table  chez  M.  Hessein[ii]y 
frère  de  Fillustre  madame  de  La  Sablière. 

On  feignoit  que  Chapelain  ayant  été  décoiffé  par  La 
Serre,  ayoit  laissé  sa  perruque  à  calotte  dans  le  ruisseau, 
où  La  Serre  Fayoit  jetée. 

Dans  un  ruisseau  bourbeux  la  calotte  enfoncée, 
Parmi  de  vieux  cbifFons  alloit  être  entassée, 
Quand  Phëbua  Taperçut ,  et  du  plus  haut  été  airs 
Jetant  sur  les  railleurs  un  regard  de  travers  : 
Quoi  !  dit-il,  je  verrai  cette  antique  calotte, 
Uun  sale  chiFfonnier  remplir  l'indigne  hotte  1 

Ici  deyoit  être  la  description  de  cette  Seimeuse  per- 
ruque. 

Qui  de  tous  ses  travaux  la  compagne  fidèle, 
A  vu  naître  Guzman  et  mourir  la  Pucelle; 
Et  qui  de  front  en  front  passant  à  ses  neveux 
Devoit  avoir  plus  d'ans  qu'elle  n'eut  de  cheveux. 

[a]  M.  Hessein,  dont  il  est  parlé  dans  la  correspondance  de  Racine 
et  de  Despréaux ,  n'est  connu  que  par  son  esprit  de  contradiction. 
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Enfin  Apollon  changeoit  cette  perruque  en  comète.  Je 
veux,  disoit  ce  dieu,  que  tous  ceux  qui  naîtront  sous  ce 
nouvel  astre,  soient  poètes, 

Et  qn  ils  fassent  des  vers ,  même  en  dëpit  de  moi. 

Furetière,  Fun  des  auteurs  de  la  pièce,  remarqjiia 
pourtant  que  cette  métamorphose  manquoit  de  justesse 
en  un  point:  c'est,  dit-il,  que  les  comètes  ont  des  che- 
veux, et  que  la  perruque  de  Chapelain  est  si  usée  qu^elle 
n^en  a  plus.  Cette  badinerie  n  a  jamais  été  achevée. 

Chapelain  souffrit,  dit-on,  avec  beaucoup  de  patience 
les  satires  que  Ton  fit  contre  sa  perruque.  On  lui  a  at- 
tribué Tépigramme  suivante,  qui  n'est  pas  de  lui. 

Railleurs,  en  vain  vous  m*insultet, 
Et  la  pièce  vous  emportez; 
En  vain  vous  découvrez  ma  nuque  '• 
JTaime  mieux  la  condition 
D*étre  défroqué  de  perruque , 
Que  défroqué  de  pension. 


ODE 

IN  EXPUGNATIONEM 

NAMURCiE, 

EX   GALLICA   ODE   N.    B.   D.   IN  LATINAM  CONVERSA, 
Aucroai  CAROLO  ROLIiN,  rigio  eloquihtia  professobb. 


Les  pièces  suivantes  sont  insérées  dans  Pédition  de  1701. 
Elles  le  sont  également  dans  celle  de  1694»  àTexception 
des  deux  dernières.  Voyez  ce  qu^en  dit  l'auteur,  dans  un 
avertissement  qui  suit  la  préface  de  cette  même  édition, 
tome  I^i*,  page  10.  Les  éditeurs  de  171 3  les  ont  omises, 
vraisemblablement  pour  ne  pas  trop  grossir  leur  volume. 
Brossette  et  Saint-Marc  auroient  pu  d'autant  mieux  se  dis- 
penser d^imi  ter  cet  exemple,  qu'ils  ont  recueilli  des  pièces 
que  Despréauz  n'auroit  sûrement  pas  adoptées  comme 
celles-ci. 
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DOCTISSIMO  ET  CLARISSIMO  VIRO 


NICOLAO  B.  D. 


HENDECASYLLABI. 


Gallici  decus  arbiterque  Pinâi, 

Codris  ac  Bayiis  timende  yates  : 

Per  quem  laude  vigens  nova  vetustas 

Contra  murmura  plebis  imperitae, 

Et  conyicia  stat  calumniantum  : 

Munus  accipe,  te,  BoLiEE,  dignum: 

Quod  tu,  sis  licet  aure  delicatà 

Judex  difficilis ,  seyeriorque , 

Non  tamen,  reor,  improbare  possis. 

Versus  ecce  tuos  tibi  latinis 

Donatos  numeris  modisque  mitto. 

Nostris  credideram  hoc  opus  Gamoenis 

Intractabile.  Nubium  meatus 

Tecum  tendere  in  arduos  yerebar, 

Pennisque  imparibus  séquax  birundo 

Post  audacem  aquilam  yolare  stridens 

Insuetum  per  iter.  Sed  adstitére, 

Quotquot  Roma  tulit  bonos  poetas, 

Inseryire  operi  tuo,  locumque 

Versus  inter  babere  gestientes 

Vatis,  yindice  quo  perenne  seryant 

Illaesi  decus  inter  inquiéta 

a.  38 


'^94 

AUatrantum  odia ,  irritosque  morsus. 
Imprimis,  tua  cura,  amorque  Flaccus, 
Flaccus  deliciae  tuae,  superbis 
Te  cujus  spoliis  nitere,  dudum 
Grex  crepat  malesanus  invidorum: 
Ardet  dicere  principis  triumphos, 
Qualem  tempora  nec  tulere  prisca, 
Qualem  nec  sua  venditavit  aetas. 
Terretur  tamen  insolens  locorum 
Aspris  nominibus,  rudesque  contra 
Luctatur  fluvios  diu  :  sed  omnes 
Moras  yincit  amor  tui,  nec  uUus 
Te  propter  labor  arduus  videtur. 
Perge  ergo  veterum,  Bol^e,  famam, 
Et  scripta,  et  decus,  ut  facis,  tueri. 
Junctis  boc  precibus  repose! t  à  te 
Quidquid  estbominum  eruditiorum, 
Quidquid  est  bominum  politiorum, 
Et  sani  ingenii,  bonaeque  mentis. 
Corvorum  interea  sinas  cohortem 
Te  contra  crocitare  garrulorum. 
Quid  possunt  aquilis  nocere  corvi? 

CabolusRollin, 

Regius  eloquenti»  profieêspr. 

Aâ  ciolùç  ^a. 
MaOdvrec  $6 ,  ^pot 

Axpavra  yocpuitoit , 
Aiôc  frpôc  opvi)^a  ^ctov. 

Pind,  y  •de  H,  Ofymp. 


SgS 

Natyra  vatem  sola  fecit  :  labor 

Si  quos  per  artem  promoyet  iinprobus, 

Clamore  nequicquam  procaci 

Rauca  crêpant  crocitantque  corvi 
Contra  ministrum  fulminis  alitem. 


38. 
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NAMURCiE. 


Quis  fonte  sacro  dulciter  ebriom 
Repente  doctus  me  furor  abripit? 
Fallome?  Castas  en  sorores 
Ante  oculos  mihi  Pindus  offert. 
Hue  vos,  Camœnae,  dum  lyra  parturit 
Sonora  cantus,  ferte  citae  pedem: 
Adeste,  et  arrectis  modosque 
Auribus  ac  numéros  notate. 
Concussa  pronis  arboribus  mihi 
Jam  Sylva  plaudit.  Vos,  jubeo,  graves 
Silete,  venti  :  Ludovicum 
Aggredior  celebrare  versu. 
Audax  volatu  Pindarus  arduo 
Secare  tractus  aetheris  invios, 
Coetusque  vulgares  perosus, 
Longé  humiles  fugiente  pennâ 
Terras  relinquit.  Tu,  lyra,  tu  potes, 
Si  fida  jussos  reddideris  sonos, 
Audita  sylvis  montibusque, 
Tbreïcios  superare  cantus. 
Proh!  quanta  moles  surgit  in  aethera! 
Phœbusne  murorum  inclytus  artifex, 
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Gomesque  Neptunus  laboris, 
Hupibus  imposuêre  celsis 
Tiirres  superbas?  hinc  Sabis,  bine  Mosa 
Fluctus  amicos  consociare  amant; 
Hostique  inaccessas  profimdo 
Gurgite,  praecipitique  fossâ 
Tuentur  arces.  .£rea  desuper 
Centum  è  tremendis  culminibus  tonant 
Tormenta,  ferratasque  torquent 
Ignivomo  procul  ore  mortes. 
Hinc  inde  miles  cedere  nescius, 
Ipsi  nec  impar  viribus  Herculi^ 
Muros  coronans  y  fulgurantes 
Aëria  jaculator  audaz 
Ab  arce  flammas,  et  crepitantia 
Subjectum  in  bostem  fulmina  decutit. 
Quin  et  dolosis  terra  celans 
Undique  visceribus  paratos 
Erumpere  ignés,  ut  propiùs  subis ^ 
Infida  rupto  nempe  sinu,  vomit 
Repente  Vulcannm  latentem,,et 
Sulpbureum  reserat  sepulchrum^ 
Namurca,  turres  ante  tuas  ferox  r 

Haereret  olim  Graecia  plus  decem 
LustriSy  et  incassum  suorum 
Funera  mille  ducum  videret. 
At  quis  catervas  innumerabiles 
Inter  tumultus  horrisonos  trahens, 
Quis  ille  beUator  propinquat; 
Aggeribusque  tuis  ruinam 
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Minatiir  audax  fulmineà  manu? 
Quos  dat  fragores!  Jupiter  ipse  adest, 
Aut  qui  triumphatis  superba 
Montibus  imposuit  trophsea. 
Agnosco  frontem,  Inmina,  regios 
Vultûs  honores  :  omnia  LUDOVix. 
Jam  cerno  pallentem  $ub  ipsis 
Nassavium  trepidare  castris. 
Frustra  Batavus  jam  docili  jugum 
Cervice  portans»  et  Léo  belgicus, 
Olimque  germanae  féroces 

NuDc  humiles  Aquilae,  britannis 
Servire  Pardis  accélérant.  Pavor, 
Quem  sparsit  ipso  nomine  Ludotix, 
Terrore  concussos  recenti 
Cogit  in  auxilium  remotas 
Vocare  gentes.  IIos  Tagus  aurifer 
Mittit  perustos  solibus  :  bi  domos 
Linquunt  pruinosas,  pigroque 
Finitinias  Boreae  paludes. 
Repente  sed  quae  yis  fera  turgidos 
Irritât  amnes?  Arva  decembribus 
Mirantur  exsangues  Gemelli 
Undique  diluviis  natare. 
Ante  ora  saevis  praedam  aquilonibus 
Perire  messem  strata  gémit  Ceres, 
Urnisque  nimbosis  furentum 
Mersa  Hyadum  sua  régna  plorat. 
Laxate  vcstris  fraena  fuforibus, 
Imbresque,  ventique,  et  popoli,  et  duces 
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Irmate  nos  contra  pruinas  ;    - 
Colligite  innumeras  cohortes  : 
Namxirca  versis  aggeribus  tamen 
In  pulverem  ibit  :  sciliçet  faac  manu 
Arces  tremendas  fulminante, 
Oppida  quà  cecidére  centum; 
Quà,  terror  ingens,  Cameracum  ruit, 
Pendensque  celsà  rupe  Vesontio, 
Limburgus ,  Hispanoque  fastu 

Ganda  tumens,  Ypra,  Dola,  Montes. 
Non  SeJsa  vates  auguror.  En  tremit 
Goncussa  moles  :  jamqae  sub  ictibus 
Mûri  laborantes  fatiscunt, 

Praecipitemque  trahunt  ruinam. 
Mars  rupe  ab  altâ  ferreus  imminens^ 
Fragore  vasto  mortiferos  procol 
Eructât  ignés  :  fœta  flammis 
Machina  sulphureis  repente 
Sublata  in  auras,  fulminis  intimos 
Quaerit  recessus  ;  mox  stropitu  gravi 
Videtur  infemas  relabens 
Velle  sibi  reserare  sodés. 
Hue,  6  NamurCjE  rébus  in  ultimis 
Spes  sola,  linguis  egregii  duces, 
Adeste,  Nassavique  prudens, 
Tuque  ferox  Bavare  :  hinc  licebit 
Impune  tutos  post  vada  fluminis 
Cuncta  intueri.  Terribiles  minas 
Murorum,  et  anfractus  malignos, 
Diffîcilesque  aditus  locorum 
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Spectate  :  ut  aspris  rupibus  iinpiger 
Reptando  miles  nititur;  at  grave 
Cœnum  ioter  ac  flammas,  laborem 
Diix  operis  LoDOïcus  urget. 
Inter  procellas  turbinis  ignei , 
Cnstain  eminentem  vertice  regio 
Spectate,  sidus  Gallo  amicnm, 
Hostibus  at  pariter  timendom. 
Ut  lucet,  illuc  scilicet  omnibus 
Victoria  alis  adyolat,  aureos 
Currus  triumpfaalesque  lauros 
Approperans,  sequiturque  passu 
Victorem  anbelo.  Quin  agite ^  indyti 
HeroëSy  orae  maxima  Belgica? 
Tutela  :  vos  bue,  tempus  urget. 
Omnibus  hue  properate  turmis. 
En  totus  in  vos  lumina  contulit 
Arrectus  orbis.  Nunc  animis  opus. 
Jam  cemo  latis  ad  Mehennam 
Signa  procul  volitare  campis. 
Miratur  amnis  pauper  aquae  suis 
Tôt  ire  ripis  agmina  militum. 
Ite  ergo.  Quid!  tranare  segnes 
Exiguum  trepidatis  amuem? 
Haud  Gallus  obstat;  Uttoribus  procul 
Ultrè  reduxit  castra  ;  patens  iter     • 
Vobis  relinquit.  Quid  moratur 

Tôt  peditumque  equitumque  turmas? 
Vultusne  Galli  ferreus  aspici 
Repente  sistit?  Que  validi  duces 
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Fugére,  démentes  rainas, 
Gallico  et  imperio  minati 
Grudele  funus?  qui  ruere  omnia 
Ferro  parabant,  et  Tamesis  procol 
Ab  usque  ripis  atque  Dravi, 
Sequanicos  superare. fluctua. 
Terror  Namubca  mœnibus  intérim 
Augetur  :  arcis  jam  petit  ultim» 
Hispanus  extremos  recessus; 
Protinus  hune  medios  per  ignés, 
Per  tela  Gallus  persequitur  ferox  ; 
Interque  rupes  atque  cadavera , 
Armorum  et  ingentes  acervos, 
Latum  iter  ense  aperit  cruento* 
Actum  est  :  ab  alto  triste  sonans  dédit 
Fatale  signum  buccina  ;  supplices 
En  cerno  dextras,  flanuna  cessât, 

Urbsque  patet  reserata  portis.  * 

NunCy  nunc  féroces  ponite  spiritus, 
Infensa  Gallis  agmina  ;  nuncium 
Ferte  nunc  superbi  fœderatis 
Urbibus,  ante  oculos  NAMUfiCAii 
Périsse  vestros.  Ast  ego,  quem  choros 
Phœbus  poëtarum  inter  amabiles 
Primis  receptum  sponte  ab  annis, 
Numinis  interiore  lapsu , 
Suàque  praesens  mente  animât,  Dec 
Afflante  plenus,  per  juga  nobili 
Galcata  Flacco,  perque  saltus 
Pierios  animosuë  ib«  : 
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Quin  et  y  senectus  immineat  licet, 
Crudis  juvent!^  yiribus  integer , 
Tentabo  inaccessos  profanis 
▲Idor  invidia  recessus. 


NAMURCUM  EXPUGNATUM. 

ODE 

EX   GALLICA   N.   B. 

ADCTORK  LEN6LETI0,   BBCIO  BLOQOBNTIJI  PllOrBSSOR&. 


Quis  me  insolenter  concutit  ebrium 
De  fonte  potus  Gastalio  furor? 
Phcebumne ,  Pimpiseasque  cerno 
Linquere  Pieriam  sorores? 
Adestc,  Divse.  Jam  mihi  vertice 
Querceta  moto  plaudere  gestiunt 
Magnum  triumphantem  canenti, 
Nec  placidis  strepit  aura  silvis. 
.Tranare  ventos  par  Jovis  aliti 
Exit  procellis  Pindarus  altior; 
Visusque  mortales,  et  alis 
Vile  solum  fugit  explicatis. 
Tu  me  canentem  si  poteris ,  lyra  » 
iEquare  plectro  non  imitabili; 
Nil  tecum  olorinos  recusem 
Vincere,  Threïciosque  cantus. 
Mûri  stupendam  quis  Deus  extulit 
Molem  minacis ,  quam  procul  intuor 
Surgentem,  et  insano  labore 
Rupibus  impositam  tremendis? 
Hinc  vorticosis  gurgitibus  fremen^ 
Défendit  arces  aërias  Mosa; 
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Et  Sabis  illinc  toituosis 
Flexibus  îirequietus  ambit. 
Tormenta  ab  altis  culminibas  tonant 
Ahena  centum.  Mulciber  impotens 
Glandesque  flammatas,  et  atram 
Fubnineo  vomit  ore  mortem. 
Délecta  summis  turribus  insidet 
Enses  coruscans  mille  virûm  manus , 
Dextrâque  fatales  inibente 
Desuper  ejaculatur  ignés. 
Tellus  dolosas  pestifero  sinu 
Flammas  recondit:  sulpbura  fomite 
Incensa  supposto  laborant 

Rumpere  cum  sonitu  gem entes 
Subtùs  cavernas.  Saxa  volant  solo 
Ejecta  ab  imo,  cunique  suis  viros, 
Fumi  redundantis  per  umbram, 
Armaque  mixta  rotant  ruinis. 
Non  haec  furenti  mœnia  [Jlysseo 
Quondam,  superbo  non  Agamemnoni 
Bello  decennali  paterent 
Militibus  quatefacta  Graiis. 
Quis  ille  contra  terrifico  tamen 
Fragore  tendit?  Jupiter  impiam 
Rursusne  bellator  Gigantum 
Igné  parât  sobolein  caduco 
Delere?  campis  an  grave  Belgicis 
Ferrum  rétractât  Marte  ferox  novo, 
Qui  nuper  horrendo  tumultu 
MoNTiBus  intonuit  subactis? 
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Agnosco  raixtum  frontis  honoribus 
Regalis  instar  grande  supercilî, 
Quo  celsa  BruxeUae  tremiscunt 
Mœnia,  Nassaviusque  pallet 
Regnator  aulae  perfidus  anglicae; 
Servire  coi  nunc  ambitiosior 
HoUandus  ardet;  cui  suorum 
Belga  acuit  rabiem  Leonum 
Nequicquam;  ab  Istro  cui  venit  ultimo 
Germanus  audax  ultrè  Aquilas  truces 
Miscere  cum  signis  Batavâm 
Et  dominis  sociare  Pardis. 
Atque  impiati  fœderis  artifez, 
Nunc  ille  cassus  multiplicis  doli, 
Ad  bella  gentes  indécente 
Sollicitât  pretio  redemtas, 
Et  dives  auro  quas  liquido  Tagus 
Sub  aestuoso  proluit  aethere; 
Et  quas  procellosus  Ripbaeis 
Exagitat  Boreas  pruinis. 
Sed  cur  malignis,  sidère  non  suo. 
Messes  december  verberat  imbribus? 
Cur  Sabis  insuetùm  refusa 
Stemit  agros  violentus  undâ? 
Luctu  refûgit,  seque  per  avios 
Mœstam  recessus  proripuit  Ceres; 
Dum  ruris  immites  bonorem 
Versa  Hyades  populantur  urnâ. 
Servite,  nimbi;  tollite  sibila 
Tempestuosis  flaminibus,  Noti, 
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Gauriqne;  reges,  ficderaco 
Undique  ferte  metom  duello: 
Ibit  Namorci  mœnia  LcooTix 
Per  densa  nimbis  ec  nÎTe  Dabfla , 
Cauros  per  obstantes,  Sotosqae 
Veitere,  perque  meinni  fereotes 
Regain  caCenras.  Jamqne  sab  intimis 
Concussa  nutant  ardua  sedibus 
Vallique,  tectonunque;  etalti 
'  Aggeris  omne  latus  iattscic 
Libratus  igoi  siilphareo  globus 
Longum  liquenti  signât  iter  polo; 
Noctemque  mox  prarceps  relabeos 
Sab  pedibus  Stygiam  recludit. 
Huq  signa  tempas  vertere,  Sassavi: 
Inferre  tarmas  hue,  Bavare,  odùs 
Hoitatur  in  Maitis  labore 
Usque  tibi  decas  expetitujn. 
Hic  vos  periclo  qaippe  manet  levi 
Captanda  magni  gloria  nominis: 
impunè  post  ripam  licebit 
Fbiminis  oppositi  quieds 
Spectare  Francum  saxa  per  invia 
Nitentem  in  auras,  nec  benè  lubricos 
Gressus  regentem  dissipati 
Fragmina  per  resupiaa  montis  ; 
Spectare  Magnum  stagna  paludibus 
Infusa  pigris  milite  cum  suo 

Tranantem,  et  audentem  catervas 
Ducere  &tifero8  per  ignés; 
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Insiçnis  olli  ut  vertice  regio 
Dat  crista  lucem  terribilem  hosticis 
Longé  maniplis.  Hoc  récentes 
Sidère  Francigenûm  triumphos 
Bigis  in  aureis  gloria  promovet  : 
Hoc  illa  pulchrae  praemia  laureae, 
Plenisque  honorum  Loooïco 
Deproperat  manibus  coronas. 
Hue  ergo  Iberis  ukima  gentibus 
SpeSy  et  Namurco  praesidium,  duces, 
Unum  supremis  in  periclis  : 
Eia,  moras  removete  segnes. 
Audimur:  aerisjamtuba  Martium, 
Bipà  Mebennae  praetrepidi  super, 
Dédit  sonorem;  praelioque 
Protinus  expediunt  cruento 
Vestrae  cohortes  tela  micantia, 
Et  ora  in  hostem  versa  ferociter. 
Quae  vos  repentini  retardât 
Visa  tamen  faciès  pericli? 
Spectator  omnes  bue  oculos  diu 
Intendit  orbis ,  quid  facilem  vado 
Languente  tàm  florens  juventus 
Audeat  exsuperare  rivum. 
Audetis?  an  vos  terrificat  minans 
Ferale  ripa  Francus  ab  altéra? 
En  sponte  Lucemburgus  aequum 
Milite  dat  spatium  reducto. 
Et  statis  :  acres  nunc  ubi  pectore 
Virtus  sub  alto  quae  stimulos  modo 
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Addebat,  Hispanisque  praedam 
Arva  dabat  Parisina  turmis? 
At,  dum  sedentes  arma  lacessitis, 
Totas  Namurco  Gallîcus  imprimit 
Mavors  cohortes,  et  propinquis 
Excidiis  metuendus  instat. 
Plebs  fessa  mussant  intùs,  et  ultimo 
Se  dux  recessu  jam  maie  pvotegit, 
Milesque;  nec  Francum  ruentem 
Clla  queunt  prohibere  tela, 
Quin  igné,  ferroque  horridus  arietet 
Portas  sub  ipsas  ;  perque  cadavera 
Confusa  cum  tetris  cruore 
Ensibus,  et  galeis  cadentum 
Summas  in  arces  protinus  emicet; 
Ni  sueta  pacem  signa,  sub  erutas  , 
Moles  patescentis  ruinae, 

Supplicibus,  Teniamque  poscant. 
Nunc  ite,  reges,  quos  agit  improbus 
Livor  furentes,  ite  per  oppida,  et 
Haud  laeta  vestris  baec  referte, 
Polliciti  meliora  dudùm  : 
Turres  Namurci,  nec  Bavaro  procul, 
Nec  longé  Ibero  stantibus,  et  suis 
Spectantè  cum  turmis  Batavo, 
Imperium  subiisse  Magni. 


\ 


IN  EXPUGNATIONEM  NAMURCI 

ODE 

EX  GALLICA  V.  C.  N.  B.  D. 
AUCTOms  J.  B.  DE  SAINT-REMI  [a]. 


Quis  mentem  f uror  impotens 

^stu  Castalio  perculit  ebriam? 
Fallor?  num  subite  adstitit 

De  monte  Aonio  Pieridum  chorus? 
Aspirate ,  Aganippides. 

Gantu  non  solîto  quem  lyra  paiturit 
Rupesque  et  syluae  assonant  : 

Ferte  aurem  ad  numéros.  Vos,  zephyri  levés , 
Compresso  fremitu  procul 

Audite  attoniti.  Borboniden  cano. 
Magnos  dum  célébrât  duces , 

Immortale  sonans  Pindarus,  altior 
Fertur  nubibus  arduis, 

Ventosque  exsuperans,  aut  aquilae  impetum, 
Pennis  per  liquidum  aetbera 

Vulgares  oculos  praepetibus  fiigit. 
At  si  me,  docilis  lyra, 

Audentem  sequeris  que  furorabripit, 
Nil  tantum  Rhodope  audiit, 

\a]  Dans  rédition  de  1694 ,  on  lit  :  Auton  /.  B,  De  La  Lamielle,  S*  J. 
a.  39 
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Saltusque,  et  gelidae  litora  Thraciae» 
Quod  tu  non  saperes,  priùs     ' 

Inconcessa  aliis,  carmina  dividens. 
An  fatis  iterom  ezsules  .  * 

Neptunus  Lycio  junctus  Apollini 
àrcem  hanc  rupe  sub  asperft 

Struxére  artifici  tembilem  manu? 
niam  gurgite  turbido  i 

Concordes  subeunt  et  Sabis,  et  Mosa,  i 

Fatalemque  aditum  yetant  ; 

Praerupto  è  scoptdo  mille  tonantia 
Tormenta,  et  segetem  igneam, 

Ardentesque  globos,  atque  necem  vomunt. 
At  qui  mœnibus  arduis  ' 

Stant  lecti  juvenes  horrificant  diem 
Funestis  procul  iguibus  ; 

Mûri  fulmineâ  grandine  personant. 
Flammam  terra  tegit  sinu 

Infido,  latebras  indocilem  pati, 
Quae  victriz  fremitu  horrido 

Immanes  reserans  undique  vortices; 
Infandum  1  miseros  rapit, 

Et  raptos  tumulo  condit  in  igneo. 
Nequicquam  impeteret  tuos , 

Namurcum,  scopulos  Graecia  solibus 
Centum  :  cemeret  irrito 

Undantes  fluvios  sanguine  militum. 
At  quis  tam  subito  tamen 

Se  bellator  agens  agmina  promovet , 
Fatale  exitium  parans? 
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Quis  circum  strepitus,  quîs  rutilât  mtor? 
Lapsus  Jupiter  aethere 

Rursiim  immane  firemeiM,  wel  LoDOix  tonat. 
Ipse  est,  teque  minaxpftit; 

Dignus  rege  deoor  toto  faaJbîm  Bueat. 
Tristem  Nassavius  tibi 

Non  vano  augimo  pemicdem  timet; 
Nil  spes  erigit  anxias 

Deasum  agmea  Bctavi  jt»  docîlis  jugo; 
Incassum  Léo  belgicas. 

Et  romànae  Aquilse  praesidium  ùmial 
JuDCtis  yiribus  afferunt, 

Pardorum  faciles  imperiom  pad. 
Tanto  soUicitus  metu 

Ad  bellum  populos  undicpie  concitat. 
Gentes  indomitae  advolant: 

Illinc  aurifero  quà  Tagas  alveo 
Agros  Hesperiae  rigat; 

Hinc  et  perpetnis  quà  nivibos  rigen^t 
Gampi,  quà  mare  Balticum 

Horrentem  glacie  Norregiam  feric. 
At  cur  diluyium  parant 

Amnes  sub  geminis  aidere  torridoP 
Hibemis  procul  i];Dbribus 

Campique ,  et  segetes  fragifer»  natant. 
Desperata  fugit  Gères, 

Messes  conspiciens  prsedam  aquilonibus 
Factas;  spectat  Atlantides 

Tempestate  graves  tempore  non  suo, 
Immensoque  sub  aequore 


6ia  ODE   III   IN   NAMtJACJE 

Mersas  agricolae  dividas  gémit. 
Iram  promite  lugubrem  j 

Et  saevite ,  procellae ,  et  populi ,  et  duces  ; 
JEther  borreat  imbribus, 

Tellus  sanguineis  militibus  fremat. 
Vobis  vana  minantibus 

Namurcum  valido  fulmine  comiet 
Illo,  quod  dominam  Lis» 

Gandavum,  atque  Dolam  straTit,  et  insulas, 
Trajectumque  Mosae  arbitram, 

Ypras,  Audomarum,  et  tecta  Yesontii, 
Montes,  et  Cameracium, 

Turresque  innumeras,  yallaque  Teutonum. 
Stragem  non  dubiam  auguror. 

Densis  ecce  vides  quassa  tonitribus 
Munimenta  fiitiscere  ; 

May  ors  âammiferis  vorticibus  furit| 
Et  circum  pluit  ignibus, 

Spargens  horrifico  funera  murmure. 
Bombae  cum  fremitu  volant , 

Glarescuntque  polo  fulminis  œmulae; 
Tum  diro  impete  decidunt, 

Quo  credas  retegi  tartareum  specus. 
Ingens  praesidium  arcibus , 

Nassavi,  armiferae  duxque  Bavariae, 
Hue  hue  ferte  eiti  pedem; 

Tutis  en  propius  conspicere  omnia 
Torrente  opposito  lieet. 

Iforrendos  juvenes  cemite,  rupibus 
Nitentes  rigidâmanu; 
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In  tantis  LoDoïcuM  aspicite  ignibus, 
Ut  promptus  volât  uudique, 

Et  cunctos  animis  impayidis  replet. 
Quà  bellum  fùrit  acriùs , 

Cristam  Borbonidae  cernite  candidam 
Quae  circum  volitat  caput. 

Et  densorum  oculos  proTOcat  hostium. 
Huic  Victoria  sideri 

Fixa  est,  imperium  prompta  capessere; 
Et  Mavors  cornes  additus 

OfFert  conspicuft  non  sine  glorià 
Palmam  sanguine  sordidam , 

Atque  ardens  céleri  subsequitur  pede. 
Dirae  fulmina  Iberiae , 

Maturate  gradum,  magnahimi  duces. 
Sic  est.  Ripa  Mehaniae 

Jam  passim  tegitur  dira  frementibus 
Turmis  ;  aethere  ventilât 

Torvarum  aura  furens  signa  cobortium  ; 
Nunîquam  litore  territo 

Tani  multos  equitumque  et  peditum  globos 
Conspexit.  Sed  enim  mora 

Quae  lentos  retinet?  vos  tacito  undique 
Orbis  lumine  respicit. 

Quis  ripam  timor  est  oppositam  seqoi? 
Latè  circum  aditus  patent; 

Fatalique  retrè  litore  militem 
Dimovit  Momorancius. 

Quid  statis?  faciès  territat  bostium    ' 
Haud  pridem  impavidos  duces  ^ 
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Lauro  quam  Tamesîs  turbtdas  obtuHt 
Indigna  malè  turgidos, 

Et  qui  suppositom  servitio  Dravum 
Linquentes,  ruere  omnia, 

Et  regnum  in  ciaeree  T^rtere  <i«9tiiimt. 
Haec  inter  violentior 

Namurci  in  scopulis  incubait  i»et», 
Extremamque  moram  objicit 

Defensor,  latebris  condious  nltimi^; 
Illum  yividior  prenait 

Gallus,  circuraagetis  et  gladium  ec  iaces, 
Et  congesta  cadavera 

Calcans,  et  galeas,  spareaqne  rudera, 
Victor  per  crepitantia 

Tormenta,  ense  6ibi  lacam  iter  e)q>licat. 
Auditis?  cava  buccina 

Fatali  sonitn  litora  percudt. 
Actum  est.  Jam  posuit  furor, 

Jam  Gallo  patet  arx  pervia  militi. 
Spem  nunc  abjicite  improbam, 

Et  iastus  nimioB  ponite,  Gallisfi 
Hostes,  non  tumidi  amplius; 

Et  junctis  popnbs  fcedere  p^rMo 
Urbis  tristia  perditae 

Testes,  voce  humili,  dicitè  ftuncia. 
Majores  ego  spiritus 

Gestans,  sub  pedibo^  degenerèM  mètnm 
Projeci,  et  sola  deserens 

Ad  cœlum  rapior  pienus  Apolline; 
Indoctisque  reconditos 
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Fontes  iEmoniae  visere  gesdens, 
Magnum,  crudus  adhac  senex, 

Flaccum  pone  sequar  per  nemoFa  invia , 
Montesque,  et  sacra  segnibus 

Hàc  ignota  tenus  lustra  Peraltiis. 


I 
GLAUDII  FRA6UERII 

AD  FABULLUM,  \ 

I 
VETERUM   GONTEMPTOREM[a],  I 


RKNDECASTLLABI. 


1 


Vovi  Dis  superis  taas,  Fabulle, 
Qu6d  sunt  illepidae  atque  inélégantes, 
Sacris  ignibus  ustulare  chartas, 
Ni  te  âagitii  tui  puderet. 

Quare,  si  sapias,  refige  dictum: 
Omittas  veteres  calumniari; 
Lauda  Virgiliumque,  Tulliumque; 
Lauda,  delicias  meas,  Catallum. 
Noli  respuere  atticos  lepores  : 
Homerus  tibi  sit  bona  poëta  ; 
Sit  Plato  sapiens,  venustus  idem 
Spargat  mille  sales.  Anacreonque 
Dicatur  pater  elegantiarum. 
Id  si  feceris,  ut  decet,  remittam 
lUos,  quos  mod6  comminabar,  ignés, 
Nec  ultra  superis  ero  obligatus. 
Bes  est  ardua.  Quis  negat?  sed  isto 
Yitabis  pretio  ustulationem. 

[a]  Dans  IVditioD  de  16949  le  titre  de  cette  pièce  se  lit  ainsi  : 
Claudii  Fraguier  S,  J.  ad  Peraltum,  etc.  Dans  cette  édition,  le  nom 
de  Perrault  est  seulement  latinisé;  dans  celle  de  1701,  il  est  rem- 
placé par  celui  de  Fabullus, 
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Verùm  ne  videar  nimis  severus , 
Namque  gens  facilis  sumus  poetae, 
Concedo  veniam  tibi  libenter, 
Excuses  mode  putidum  libellum 
Istum,  cui  meritos  paramus  ignés. 

Die  te  non  animo  malo  invidoque 
Te  tam  difBcili  implicasse  bello, 
Sed  fecisse  mala  ista,  nescientem 
Quod  crimen  faceres,  et  ut  volares 
Yivus  instabilis  per  ora  vulgi. 
Die  te  non  satis  esse  literatum 
Ut  Graecos  légère,  et  notare  possis 
Quis  puris  lepor  insit  in  poetis, 
Quae  vis  grandibus  insit  in  poetis. 
Id  si  feceris,  ut  decet,  remittam 
nios,  quos  mod6  comminabar,  ignés  » 
Nec  ultra  Superis  ero  obligatus. 

Fateri  pudet,  inquies.  Bonum  sit. 
Factum  non  pudet,  et  pudet  fateri. 
Da  librum  properè,  puer.  Venite , 
Saecli  quisquiliae,  venite  in  ignem. 
Ut  Yovi  Superis.  Inusta  labes 
Nostro  ne  maneat  perennis  aevo. 
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EJUSDEM 

AD  FABULLUM, 

FASTIDI08UM    CKITICtIM, 


\ 


IAK9US. 


Fabulle  noster,  delicatus  es  nimis: 
Tibi  videtur  esse  rus  meram  Plato  ; 
Iliadem  Homerî  carmen  è  trivio  aestîmas; 
Etiam  in  Marone  nauseare  diceris; 
Tibi  GatuUus  ille  non  habet  salem. 
Solos  Cotinos  et  Gapellanos  legis. 
Fabulle  noster,  delicatus  es  nimis. 


EJUSDEM 

AD  FABULLUM 

EPIGRAMMAy 

E  GALUCO  V.   C.   N.   B.   D. 

Ain\  Fabulle,  me  ^vi  eripuit  malo 
Tuos  iste  frater  nobilis  veneficus. 
Fuisse  medicum  nempe  quem  narras  meum? 
Omitte.  Nam  quod  vivo  sat  refelleris. 
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EJDSDEM  AD  EUMDEM. 

Si  quod  ridicule,  Fabulle,  narras, 

Frater  iste  tuus  mihi  fuisset 

.£groto  medicus;  tibi  liceret 

Tut6  Virgiliosque,  Tulliosque, 

Tutè  Maeonidemque,  Pindarumque, 

Dictis  figere  contumeliosis. 

Vel  nostrum  impeteres  caput,  silerem. 
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CL.  FRAGUERIUS 

V.  N.  NIC.  REMUNDO, 

PARLAMENTl    CONSILIARIO.   S.  [a]. 

Adhortatus  es  me  saepius,  V.  I.,  ut  amicum  nostrum  è 
gravi  morbo  recreatum  latino  carminé  compellaicsn. 
Quod  item  à  me  meus  in  illum  amor  flagitabat.  Feci 
igitur,  ut  potuiy  ne  desiderio  tuo,  ne  voluntati  nede 
deessem;  et  hoc  qualecumque  carminis  est  ante  pau- 
culos  dies  effudi  potiùs  quàm  limavi.  Fugio  enim  labo- 
rem,  eum  praesertim  qui  in  locandis  componendisque 
yerbis  ut  tesserulis  positus  est.  Adde,  qu5d  non  ignoras, 
me  longé  alio  studiorum  génère  horrido  illo  atque  in- 
culto  detiner^  Sed  nibil  ad  rem.  Yersuum  enim,  si  mali 
sont ,  stutta  excusatio  est.  Atque  hoc  totum  tôlline  an 
relinqui  debeat  judicium  tuum  esto.  Mihi  perinde  est, 
dnmmodo  vobis  persuasum  sit  nihil  esse  quod  vestri 
causa  non  sim  facturus,  qui  versus  fecerim.  Vale. 

iv.  Ral.  Feb.  co,  looci» 

[a]  Cette  lettre  et  la  pièce  suivante  farent  iiuéréet ,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  fëdition  de  1701. 


AD  V.  C.  N.  BOLJEUM, 

E   GRAYI   MOABO   lECAEATUM. 


Sola  suburbani  ruris  te  detinet  umbra 
Assidue ,  sacrumque  nemus  fontesque  morantur 
Laxantem  curas,  et  carmina  docta  canentem, 
Non  secus  ac  vitreas  Permessi  Pbœbus  ad  undas 
Errât,  et  attentos  cantu  demulcet  olores. 

Dicite  quis  vatis  vestri  Deus  otia  rupit , 
Aonides,  morboque  virum  violavit  acerbo. 
Invidia  erectis  frontem  yallata  colubris. 
Sensit  enim  pulcbro  vatem  indulgere  labori, 
Dum  toties  laudata  refingit  carmina  lima 
Impiger,  et  libro  diversa  recolligit  uno, 
Unde  per  ora  yirûm  magna  cum  laude  feratur. 
Sensit  opus  prodire  novum ,  quod  livida  frustra 
Mordeat;  et  meminit  musis  irrisa,  qu6d  hujus 
Nuper  ubi  extremis  operum  defigere  dentem 
Quaereret,  offendit  solido,  et  rabiosa  recessit. 

His  super  infrendens ,  mediis  è  faucibus  Orci 
Tartaream  excivit  febrem,  quam  lurida  flamma, 
Lurida  flamma,  nigrisque  agitant  insomnia  monstris; 
Si  posset  duro  famam  praevertere  leto. 

nia  tibi  accensas  igni  depasta  medullas, 
Quàm  propè  te  eripuit  nobis,  divine  poëta, 
Tecum  artes  ipsasque  involvens  funere  musas 
Impia,  quas  lacrimas,  quae  non  suspiria  movit! 
Ipsa  etiam  in  tenebris  et  amictu  noctis  opacae, 
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(  Horresco  referens)  Orci  longseva  sacerdos, 
Mors  aderat ,  dirasque  manus  falcemque  parabat  ; 
Nequicquam  :  neque  euim  tanto  in  discrimine  vit» 
Deserit  illustres  Phœbi  tutela  poëtas. 

lUe  quidem  pura  juvenis  descendit  ab  aetbra , 
Nube  vebens,  babilique  coma  conspectus  et  auro, 
Et  laurum  et  citharam  laeva  complexus  ebumam. 
Isque  ubi  yicina  mortem  respexit  in  umbra: 
INon  bîc  ulla  tuis  devota  est  yictima  sacris  , 
Aspera  mors,  nec  te,  nostro  sine  numine,  Divûm 
Fata  sinunt  sanctos  Erebo  mactare. poëtas. 
Nam  quia  supremo  vitas  ex  aetbere  ducunt 
Nascentes,  vi vaque  animati  pectora  flamma 
Divinum  accipiunt  ipso  de  fonte  furorem; 
Idcirco  nostrum  est  arctis  exsolvere  nodis 
Puram  animam,  et  castis  illimem  reddere  lucis. 
Ille  igitur,  jfati  legem  quandoque  subibit, 
Non  cadet  obscoenae  pulsatus  verbere  falcis  : 
Ipse  adero,  solvamque  manu  moitalia  vinda, 
Ipse  legam  magnae  cœlestia  semina  mentis. 

Me  duce  tune,  Erebo  procnl,  et  trans  rauca  fluenta, 
Ibit  in  Elysium,  quà  moUibus  bumida  rivis 
Arva  tenent  umbrae,  et  spatiis  felicibus  errant, 
Umbrae  nobilium  vatum,  quos  Orxcia,  magnis 
DiTes  terra  viris,  quos  Itala  terra  creavit  : 
Ascraeusque  senex,  et  Divûm  interpres  Homerus, 
Pindarus,  Ausoniaeque  decus  Maro;  quique  dicaci 
Perversos  bominum  distringunt  carminé  mores ^ 
Quique  theatrali  suram  vinxere  cothurno  ; 
Clan  omnes ,  tortaque  umbrati  tempora  Jauro. 
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'Qjjeis  ultro  comitem  sese  Racinius  addit, 

Laude  recens,  primo  vetenim  neque  cedit  honori. 

Atque  illi  aetemae  positi  sub  tegmine  palmae, 
(Sive  lyra  carmen ,  sola  seu  voce  ciebunt, 
Dum  lyra  vicinis  pendebit  plunma  ramis  ) 
Assurgent  venienti ,  et  prima  in  sede  reponent 
Lumen  Castaliae  defensoremque  coronae. 

Tum  si  quis  pro  laude  virûm  quos  ultima  mundi 
Saecla  ferunt,  Tel  quos  jampridem  ezacta  tulere, 
Di versas  partes,  contrariaque  arma  secutus, 
Claruit  ingenio  pollens  et  divite  vena, 
Mortalis  dum  vita  fuit,  dum  jurgia  fervent; 
lUius  arbitrio  componet  nobile  bellum, 
Atque  aget  aetemam  tanto  sub  judice  pacem. 
Si  quis  erit  tamen  interea  qui  laedat  Homerum , 
Aut  alios  quorum  nostro  sub  numine  fama  est, 
lUum  silva  tegetlongis  horrenda  cupressis, 
Cum  strigibus  corvisque,  et  raucisono  comitatu 
Obscœnarum  avium,  et  sola  sub  nocte  volantum. 
Dî  meliùs.  Nunc  vive  animo  gratissime  nostro. 
Vive  diu  vates,  doctisque  laboribus  insta. 
Olim  erit  ut  darae  distinguas  murmure  famae 
Saeclum  istud,  neque,  tôt  posthac  labentibus  annis, 
UUa  tuae  yeniet  sese  quae  conférât  aetas. 

Haec  ait,  increpuitque  lyra.  Quo  protinus  omnes 
Attonitae  pestes,  et  mors  invita  refugit. 
Ipse  polum  redit  exsultans,  atque  sethere  toto 
Aurea  purpurea  coUucet  semita  flamma. 
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pelle les  conseils  de  Qnëas  à  Pyrrhus.  Il  loue  bien  moins  les  con- 
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Né  pour  la  satire ,  Detpféaux.  y  renonce  sous  un  prÎAce  dont  les  vic- 
toires ,  le  gouvernement  et  les  bienfaits  captivent  sa  muse.  11  cnint 
que  sa  rcconnoissance  ne  diminue  la  valeur  de  ses  éloges;  et  n'ayant 
pas  le  talent  d'Horace  pour  louer,  il  finit  par  admirer  et  se  taire. 

Épitrf.  IX,  à  M.  le  marquis  de  Seig^nelay,  secre'taire 
d'état.  108 

La  louange  plait,  lorsqu'elle  est  délicate  et  méritée.  Le  vrai  seul  in» 
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TABLE.  637 

L'ART  POÉTIQUE. 
Chaut  premier.  167 

Consulter  ton  talent ,  snbérdoniier  la  rime  à  Ia  numt ,  éviter  les  flmi- 
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et  de  Templiase,  ménager  l'oreille  en  obéissant  am  lois  de  la  ca- 
dence et  de  rharamnie ,  tek  sont  les  principes  qoe  Tanteur  établit 
d'abord.  Il  amène  ensnite  l'histoire  de  h  poésie  ftrançoise,  Féloge 
dé*  Villon  et  de  M arot ,  les  reprorbes  enconras  par  Ronsard ,  et  la 
reconnoislance  qui  est  due  à  Malherbe.  Il  recommande  enfin  de 
bien  conceroir  pour  iTénonrer  clairement ,  d'avoir  pour  b  lan^e 
un  respect  rrU({ieas,  de  trarailler  h  loisir,  de  li«r  avec  sofai  les 
parties  d'an  aam^e,  «fétre  k  soi-même  un  erltiqne  sévère,  et  de 
se  choisir  ponr  censeur  un  véritaMe  ami. 

Chant  II.  190 

Définition  de  ré(|;logne ,  de  Félégie ,  de  Fode ,  du  sonnet ,  de  Fépf- 
gramme.  Abns  intolérable  des  pointes.  Caractère  distinctif  dn  ron- 
deau, de  b  ballade,  du  m.idrr(;al  et  de  la  satire.  PortraH  de  Lncite, 
dHorace ,  de  Perse,  de  hïïwéùé  et  de  Régtrier.  Le  vaudeville  est  un 
enfant  malin  de  la  joie. 

Chant  III.  21% 


L'imitation  rend  tons  les  objets  sosceptiblct  d'intérêt.  La  tt^igédie  nona 
pbit  en  imitani  les  plus  grandes  douleurs  (  une  dmiee  terreur ,  une 
pMé  chwnmmUê  sont  les  ttsaorts  cpt'eUe  doit  employer;  elle  est  aSN 
Sifiettie  aux  unités  d'action ,  de  temps  et  de  lieu  ;  c'est  en  mén»» 
geaM  las  vraisemblances  qu'elle  prodnit  KUnsion»  Son  origine  dans 
l'Atiiquc  ;  ses  eommencemenu  dans  lea  essais  informes  de  Thespis; 
Êûê  progrès  dans  les  pièces  d'Eschyle  et  de  Sophocle.  Son  histoire 
en  France ,  depuis  les  mystères  joués  par  des  pèlerins  jusqu'aux  an- 
jets  grecs.  L'amour,  dont  la  peinture  est  si  puissante  sur  le  cœur , 
s'empare  de  notre  thé&tre  ainsi  que  de  nos  romans.  Préceptes  sur 
cette  passion  et  sur  les  caractères. 

L'épopée ,  plus  élevée  encore  que  la  tragédie ,  se  nourrit  de  fic- 
tions. Dans  ses  vastes  récits ,  elle  se  soutient  par  le  secours  de  la 
fable,  dont  le  pouvoir  est  de  tout  animer  ;  mais  les  terribles  my8t'*res 
de  h  foi  ne  comportent  pas  des  tableaux  aussi  rbnu.  Les  jeux  de 

40. 
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rimagination  ii«  te  concilient  point  avec  la  se? éritë  de  Yirwapiie  r 
ib  altèrent  le  respect  qui  lui  eat  dd.  Conteila  sur  le  dioix  d'un  hé- 
ros, sur  le  style  et  l'ordonnance  d'an  poème  épiqne.  Éloge  de  Vjr> 
gile  et  d'Homère. 

La  comëdie  ches  les  Grecs  se  permit  d'abord  des  pcnonnaliiës  , 
comme  dans  les  pièces  d'Anstopbane  ;  elle  fat  restreinte  ensoîte 
dans  des  peintures  générales»  comme  dans  les  pièces  de  Mënandre. 
Image  de  la  ne  privée  et  de  tons  les  travers,  elle  eiige  une  étnde 
profonde  du  ccenr  humain.  La  jeunesse  impétoeuse,  ifui  s'abandonne 
follement  aux  plaisirs,  l'âge  mûr,  qne  favenir  inquiète,  la  vieillesse 
chagrine ,  qui  vante  le  passé ,  ne  doivent  pas  tenir  le  même  langage. 
Cest  en  observant  les  mœurs  de  la  cour  et  de  la  ville ,  que  Molière 
s'^est  illustré;  on  ne  sauroit  lui  reprocher  qne  d'avoir  &it  souvent 
grimacer  ses  figures.  Le  comique,  dont  Tércnce  offre  le  modèle, 
évite  également  ie  ton  de  la  tragédie  et  les  expressions  ignoUcs  de 
la  farce  ;  jamais  il  ne  s'écarte  du  naturel. 

Chant  IV.  277 

Changement  d'un  mauvais  médecin  de  Florence  en  excellent  ar- 
chitecte ,  épisode  qui  amène  le  précepte  suivant  :  Lh  poésie  ne  oom- 
porte  pas  de  màdioarUè  comme  les  arts  nécessaires.  Despréaux  at- 
tache un  si# grand  prix  au  dioix  d'un  censeur  judicieux  et  sincère, 
qu'il  développe  ce  qu'il  avoit  dit  li  ce  sujet  dans  le  premier  chant. 
Il  conseille  de  donner  aux  fictions  un  but  utile,  de  pratiquer  la 
vertu  pour  réussir  li  la  peindre ,  de  fuir  la  jalousie ,  paruge  des 
esprits  vulgaires,  de  travailler  pour  la  gkâre  et  non  pour  un 
gain  sordide.  Épisode  sur  l'origine ,  les  bienfaits  et  la  décadence 
de  la  poésie  :  elle  a  civilisé  les  hommes  ;  mais  l'indig^use  a  fini 
par  la  dégrader.  Inviution  aux  muses  de  confier  à  tons  leurs  noor- 
lissons  la  renommée  d'un  roî  protecteur  des  beauasirts.  Qoam  à 
l'auteur,  n'osant  encore  manier  la  trompette  et  la  lyre,  il  encourage 
du  moins  les  poètes  en  leur  transmettant  les  leçons  qu'il  a  rappor- 
tées du  commerce  d'Horace. 

LE  LUTRIN, 

POBMB    néllOÏ-COMIQUE. 

Au  LECTEUR.  (Premier  avertissement,  en  1674*)  3i3 

Avis  au  lecteur.  (Second  avertissement,  en  i683.)        3ao 
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I 

Argument.  334 

Chant  premier.  3^5 

Exposition  du  sujet.  La  Discorde ,  soas  la  forme  d'an  Tienx  chantre  , 
apparoit  en  songe  au  trésorier  de  la  Sainte-Cbapelle ,  et  lui  reproche 
de  dormir  pendant  que  le  chantre  usurpe  les  droits  épiscopaux.  Le 
prélat  se  rcTeille  plein  d*agiution,  et  veut  aller  au  chœur;  mais 
Gilotin  le  calme ,  et  lui  amène  des  partisans  dévoués.  Au  moment 
où  ceox-ci  écoutent  le  récit  de  ses  peines,  Sidrac,  vieilli  dans  les 
procès ,  s'avance  ;  il  conseille  de  rétablir ,  dans  la  nuit  même ,  à 
f endroit  où  se  place  le  chantre ,  un  énorme  lutrin ,  enlevé  depuis 
trente  ans.  Le  sort  désigne  aussitôt  pour  cette  expédition  le  inar- 
gnillier  firontin ,  le  perruquier  l'Amour  et  le  porte-croix  Boirude. 

Chant  IL  35o 

Instruite ,  par  la  renommée ,  des  hasards  ({ne  va  courir  son  mari ,  la 
permqnière  s'efforce  vainement  de  l'en  détourner.  Brontin  et  Boi- 
rude se  rendent  ches  le  permqoier,  dont  la  tristesse  les  étonne. 
Le  départ  des  trois  champions  fait  pousser  ji  la  Discorde  un  cri  de 
joie,  qui  réveille  la  Mollesse  jusqu'à  Citeanx.  La  Nuit  raconte  à  cette 
dernière  les  événements  qui  se  préparent;  et  celle-ci,  par  ses 
plaintes ,  fait  l'éloge  le  plus  flatteur  de  Loub  XIV. 

Chant  III.  373 

En  quittant  l'abbaye  de  Ctteaux,  U  Nuit  revole  à  Paris;  elle  ^y  fait 
suivre  d'un  hibon,  retiré  dans  la  tour  de  Montlhéri,  et  va  le  placer 
dans  le  pupttre  fiital.  Lorsque  les  trois  guerriers,  arrivés  dans  la  sa- 
cristie, veulent  exécuter  leur  projet,  l'oiseau  sinistre  pousse  des 
cris,  et  sort  des  flancs  de  la  vaste  madiine.  En  secouant  la  poussière 
de  ses  ailes,  il  éteint  la  bougie  dans  les  maiiu  de  Brontin,  qui 
prend  h  fuite  avec  ses  compagnons.  La  Discorde ,  sous  b  figure  de 
Sidrac,  relève  le  courage  abattu  des  trois  héros.  Ils  retournent  sur 
leurs  pas,  et  remplissent  leur  mission. 

Chant  IV.  390 

Agit^  par  un  songe ,  présage  de  son  infortune ,  le  chantre  se  rend  au 
chœur,  avec  le  fidèle  Girot.  A  l'aspect  du  pupitre ,  il  exhale  son  dés- 
espoir. Le  choriste  Jean  et  le  sonneur  Girard  surviennent  ;  ils  lui 
conseillent  de  ne  point  renverser  lui-même  ce  lutrin ,  mais  de  le 
faire  abattre  par  les  mains  du  chapitre  assemblé ,  afin  de  donner 
plus  d'éclat  à  sa  vengeance.  Giroc  réveille  les  chanoines  avec  hi  cré- 
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celle  dn  jeudi  Mint;  et ,  pour  lee  amdier  de  lean  fils,  il 
^'un  repas  les  sttend  au  chapitre.  AossitAc  ils  s'y  rendent;  le  cbaure 
y  d^plcMre  son  malliear.  Le  savant  Alain  opine  poor  que  Ton  con- 
iolte  la  Somme  de  Bauny  ;  Timpëtaenz  Evrard  vent  qae  Ton  détmise 
le  papître,  oc  qui  s*ezécate  h  finstant. 

Chant  V.  4'^ 

InlbrMëdc  la  defcrarticfn  du  kitrin ,  le  trésorier,  h  b  t#te  de  ses  par- 
tisans ,  se  rend  dans  Faotre  de  la  Chicatie»  par  le  conseil  de  Sidrac. 
Description  du  monstre,  ampiel  ce  vieux  plaideur  adresse  vn  diaeovn. 
En  apprenant  la  réponse  finte  par  la  Chicane ,  le  chsntre  désire  la 
consulter  à  son  tour;  3  iiHenronpt  le  repis  qull  donne  aux  chn* 
noines,  et  part  avec  eux.  Les  deux  paréi  se  lencunucut  près  dn 
perron  où  le  libraire  Barbin  tient  sa  bouti<pie  ;  ils  se  buttent  h  conpa 
de  livres,  et  le  trésorier,  près  d'être  vaincu,  met  en  fuite  ses  ad» 
versaires  avec  des  bénédictions. 

GHAarr  VL  439 

La  Piété,  retirée  an  fond  des  Alpes,  quitte  son  désert,  pour  se  rendre 
à  Paris  ;  die  y  implore  le  secours  de  Thémis  contre  les  désordre» 
de  la  Sainte-Chapelle.  Tbémis  la  rassure ,  et  f  engage  à  se  présenter 
ches  l'organe  des  lois,  Fimmortel  Ariste.  Aussitôt  la  Piété  vs  con- 
jurer  ce  magistrat  de  ramener  au  devoir  deux  puissants  ennraat», 
qu'il  réconcilie  sans  peine. 

ODES,  ÉPIGRAMMES  ET  AUTRES  POESIES. 

Discours  sur  Tode.  4^' 

Ode  sur  la  prise  de  Namur*.  4^ 

AvERTissEHiiiT  DD  MOOTEL  ÉBiTEi7R«  (  sor  rarraBgeKMnt 

des  pièces  suivantes.  )  4^5 

Fable  d'Ésope.  Le  Bûcheron  et  la  mort.  4^7 

Épîgrâmme.  Le  débiteur  reconnoissant.  4^ 

Autre  à  M.  Racine.  490 

Vers  pour  mettre  sous  le  buste  du  roi,  fait  par  M.  Gî« 

rardon,  Tannée  que  les  Allemands  prirent  Belgrade.  492 
Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  mademoiselle 

de  LamoigBon*  49^ 
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Chanson  à  boire ,  faite  à  Bâville ,  où  ëtoît  le  )>ère  BoBr- 

daloue.  t^gS 

Vers  pour  mettre  au-devaiiit  de  la  Macarise  de  Fabbë 
d'Aubignac,  roman  allégorique,  où  Ton  expliquoit 
toute  la  morale  des  stoïciens.  49^ 

Ëpigramme  k  MM.  Pradon  et  Bonnecorse,  qui  firent 
en  même  temps  paroltre  contre  moi  chacun  nn  vo- 
lume d'injures.  497 
Épigramme  k  un  médecin.  499 
Épitaphe  de  la  mère  de  Fauteur.                                       ibid. 
Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  mon  père , 
>     greffier  de  la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris.  5oo 
Ëpi^amme  à  M.  P**  {Charles  Perrault)  sur  les  Irrrcs 

qu'il  a  faits  contre  les  anciens.  5oi 

Autre  sur  le  même  sujet.  5o2 

Autre  au  même.  5o3 

Autre  sur  la  première  représentation  de  YAgésilas  de 

M.  de  Corneille  y  que  j'avois  vue  (  i666.  )  5o4 

Autre  sur  la  première  représentation  de  V Attila  (  1667.)  ibid. 
Sonnet  sur  une  de  mes  parentes,  qui  mourut  toute 

jeune  entre  les  mains  d'un  charlatan.  5o5 

Autre  sonnet  sur  le  même  sujet.  5o6 

Ëpigpramme  sur  ce  qu'on  a  voit  lu  à  l'académie  des  vers 

contre  Homère  et  contre  Virgile.  607 

Autre  sur  le  même  sujet.  5o8 

Vers  à  mettre  en  chant.  509 

Épigramne  sur  une  satire  très  mauvaise,  que  l'abbé 

Cotin  avoit  faite,  et  qu'il  faisoit  courir  sous  mon  nom.  Su 
Autre  contre  le  même.  5i3 

Autre  contre  un  athée  {Saint-Pavin.  )  ibid. 

Autre  contre  Saint-Sorlain  {Desmarets  de  Saint-Sorlin.)  5i3 
Quatrain  sur  un  portrait  de  Rossinante,  cheval  de  Don- 
Quichotte.  Si  5 
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Epigramme  à  Climène»  5â6 

Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  deTaTemier.  617 
Ode  sur  un  bruit  qui  courut  eu  i656,  que  Gromwel  et 

les  Anglois  alloient  faire  la  guerre  à  la  France.  5 1 8 

Vers  pour  mettre  sous  le  portrait  de  M.  de  Lia  Bruyère.  S2 1 
Autres  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  M.  Hamon.  ibid. 
Autres  en  style  de  Chapelain,  pour  mettre  à  la  fin  de 

son  poème  de  la  Pucelle.  5aa 

Stances  à  M.  Molière,  sur  sa  comédie  de  V École  des 
Femmes  y  que  plusieurs  {^ens  frondoient.  5^3 

ÉPIGRAMMES  NOUVELLES. 
Épigramme  sur  le  livre  des  Flagellants,  composé  par 

mon  frère  le  docteur  de  Sorbonne.  527 

Vers  à  madame  la  présidente  ***  (De  Lamùignony)  snr 
le  portrait  du  père  Bourdaloue,  qu^elle  m'avoit  en- 
voyé, ibid. 
Chanson  à  boire ,  que  je  fis  au  sortir  de  mon  cours  de 

philosophie,  à  Page  de  dix-sept  ans.  S28 

Autre  chanson  à  boire.  629 

Parodie  burlesque  de  la  première  ode  de  Pindare ,  à 

la  louange  de  M.  P.***  (  Charles  PemmU.  )  53o 

Sur  Homère.  53 1 

Énigme,  532 

Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  M.  Racine.  ibid. 
Épigramme  sur  la  manière  de  réciter  du  poète  S*** 

(SanteuiL)  533 

Épigramme  imitée  de  celle  de  Martial ,  qui  commence 

par,  Nuper  erat  medicuSy  etc,  535 

Épigramme  à  M.  P**  (  Charles  Perrault.  )  536 

Vers  faits  pour  mettre  au  bas  d'un  portrait  de  monsei- 
gneur le  duc  du  Maine ,  alors  encore  enfant ,  etc.         538 
Épigramme  sur  une  harangue  d'un  magistrat,  dans  la- 
quelle les  procureurs  étoient  fort  maltraités.  539 
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Autre  pour  mettre  au  bas  d'une  méchante  gravure 

qu'on  a  faite  de  moi.  54o 

Autre.  L'amateur  d'horloges.  54 1 

Autre  sur  la  fontaine  de  Bourbon,  où  Fauteur  étoit 
allé  prendre  les  eaux ,  et  où  il  trouvp  un  poète  mé- 
diocre, qui  lui  montra  des  vers  de  sa  façon.  54^ 
Vers  sur  mon  portrait.  M.  Le  Verrier,  mon  illustre 
ami,  ayant  fait  graver  mon  portrait  par  Drevet,  cé- 
lèbre graveur,  fit  mettre  au  bas  de  ce  portrait  quatre 
vers,  où  l'on  me  fait  parler  ainsi ,  etc.  543 
Épigramme  sur  le  buste  de  marbre  qu'a  fait  de  moi 
M.  Girardon ,  premier  sculpteur  du  roi.  544 
POÉSIES  DIVERSES. 
Épigramme  à  une  demoiselle  que  l'auteur  avoit  en  des- 
sein d'épouser.                                                                545 
Autre  sur  une  personne  fort  connue.                               546 
Autre  sur  un  frère  atné  que  j'avois,  et  avec  qui  j'étois 

brouillé.  543 

Chanson  dont  les  vers  sont  dans  le  goût  de  ceux  de 

Chapelain.  549 

Réponse  à  des  couplets  satiriques  de  Linière.  ibid. 

Parodie  de  cinq  vers  de  Chapelle.  55o 

Impromptu  à  une  dame  qui  demandoit  à  l'auteur  un 

quatrain  sur  la  prise  de  Mons.  55 1 

Épigramme  contre  Perrault  et  ses  partisans.  553 

Épitaphe  de  M.  Amauld ,  docteur  de  Sorbonne.  ibid. 

Épigramme  sur  la  réconciliation  de  l'auteur  et  de  Per- 
rault. 554 
Autre  contre  Boyer  et  La  Chapelle.  '  555 
Épitaphe.  556 
Vers  sur  un  portrait  de  l'auteur.  558 
Aux  révérends  pères  Jésuites ,  auteurs  du  journal  de 
Trévoux.                                                                        ibid. 
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Réponse  des  joarDalistes.  SSg 

Réplique  de  Desprëaux  aux  mêmes.  56o 

VERS  LATINS. 
Epi^amma   in  novum  Gausidicum,  etc.  56» 

Alteruro  in  MaruHum,  etc.  ibid. 

Sa  tira.  563 

Avertissement  au  lecteur.  565 

Prologue.  57 1 

Chapelain  décoiffe,  ou  parodie  de  quelques  scènes  du 
Cid.  574 

La  métamorphose  de  la  perruque  de  Chapelain  en 

comète.  58g 

Nicolao  B.  D.  hendecasyllabi.  SgS 

Ode  in  expuçnationem  Namurcie ,  autore  Carolo  Rollin.  59B 
Namurcum  expugnatum.  Ode,  autore  Lengletio.  6o3 

In  expugnat.  Namurci  ode,  autore  J.  B.  deSaint^Remi.  609 
Claudii  Fraguerii  ad  FabuUum ,  Teterum  contempto* 

rem,  Hendecasyllabi.  616 

Ejusdem  ad  FabuUum  iambns.  618 

Ejusdem  ad  Fabullum  epigramma.  619 

Ejusdem  ad  cumdem.  6ao 

Cl.  Fraguerius  V.  N.  Nie.  Remundo.  6a  1 

Ad  V.  C.  N»  Bolaeum,  è  gravi  morbo  recreatum.  622 
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Pà^e  iSy  premier  yen,  6ui  le  tiret. 

Page  19a,  quatrième  ligne,  mettet  un  point. 

Page  5o6 ,  note  a ,  cinquième  ligne ,  au  lieu  de  d  met  tes  3*,  4*  ^<  i4*  vers  » 

lises  t7  met  les  3*,  7*  et  1 4*  vers. 
Page  569,  teixième  ligne ,  au  lieu  de  supprimées  ^  fitek  supprimés. 
Page  599 j  vingt-deuxième  vert,  an  Ueu  de  sodés ^  liaei  sedes. 


